' 


. 


■ 

■ 


' 


< 


. 


. 


' 


HISTOIRE 


NATURELLE,  tu 

GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE,  ^ 

AVEC  LA  DESCRIPTION 

DU  CABINET  DU  ROI. 


Tome  Quatrième. 


A  PARIS, 

DE  L’IMPRIMERIE  ROYALE. 

WIIIIIMIIII^IlWM  -TUTTI - 


M.  D  C  C  L  I  I  I, 


V 


l- 


« 


f 


t 

I 


N 


V- 


r 


j  * 


i 

'i 


»■  Li  :  "■  .  — 

£  î  - 


X- 


•r 


À 


'■  '  ~  A  *  r  .  .<■  r~r  r  r  7*  « —  7.  p  r  AT  î'J  "r  *  K  ’f 

v  ,  i  ï  '  J  i  h>  v',  i  H  ,  1 


-frf*  »  y  •  •*r"v 


'«•C*  A  .-.1 


i 


r  »  ■> 


s.  V  «M* 


1  '  , 


r  *  « 

h  •  î 

< — •»  ■%  j 


r- 


1  » 


fXXXXXXXXXXXXXXX  XXX: 

I  J?<  M  M  ^(_M  J-:jl  J$(_  M_M  J^Ç  J<<_  _M_M_)M  M  M  )ft(  tën 


rB  Zi  ÜB  3Ü  i 


TABLE 

De  ce  qui  efl  contenu  dans  ce  Volume. 

Lettre  de  MM.  les  Députés  if  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie ,  à  AL  de  Buffon.  page  v 

Réponfe  de  AI.  de  Buffou  à  Al  AI.  les  Députés  éf 
Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie.  xj 

Seconde  Lettre  de  AI  AL  les  Députés  éf  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie ,  à  AI.  de  Bujfon.  xv 


Difcours  fur  la  nature  des  Animaux. 

page  i 

Les  Animaux  domefliques. 

1 69 

Le  Cheval. 

174 

L’A  frie. 

377 

Le  Bœuf. 

437 

Par  M.  DE  B  U  FF  ON. 

De  la  defcrîption  des  Animaux .  page  1 1  3 

Exposition  des  diflributions  méthodiques  des  Animaux 
quadrupèdes .  1 42 

Defcription  du  Cheval.  258 

Description  de  la  partie  du  Cabinet  qui  a  rapport  à 
VHiftoire  Naturelle  du  Cheval .  368 

Description  de  ï A Sne.  404 

Description  de  la  partie  du  Cabinet  qui  a  rapport  a 
l’Hifloire  Naturelle  de  VASne%  4,33 

Description  du  Taureau.  474. 

Description  de  la  partie  du  Cabinet  qui  a  rapport  à 
VHiftoire  Naturelle  du  Taureau .  531 


Par  M.  Daubenton. 


* 


Lettre  de  MM.  les  Députés  6c  Syndic  de  ia 

Faculté  de  Théologie ,  à  M.  de  Buffon. 

* 

*  •  •  #  . 


O  N  SI  EUR, 


Nous  avons  été  informés ,  par  un  d'entre  nous  de 

votre  part ,  que  lorfque  vous  avez  appris  que  THiJloire 

Naturelle ,  dont  vous  êtes  auteur  f  étoït  un  des  ouvrages 

qui  ont  été  choifs  par  ordre  de  la  Faculté  de  Théologie 

pour  être  examinés  &  cenfurés ,  comme  renfermant  des 

principes  &  des  maximes  qui  ne  font  pas  conformes  à 

ceux  de  la  Religion ,  vous  lui  avez  déclaré  que  vous  ri  aviez 

pas  eu  intention  de  vous  en  écarter }  &1  que  vous  étiez 

difpofé  à  fatisfaire  la  Faculté  fur  chacun  des  articles 

quelle  trouver  oit  répréhenfibles  dans  votre  dit  ouvrage  ; 

nous  ne  pouvons ,  Monfieur ,  donner  trop  d’éloges  à  une 

a  iij 


V 

ré f oint  ion  aiiffi  chrétienne ,  &  pour  vous  mettre  en  état  de 
l’éxécuter ,  nous  vous  envoyons  les  proportions  extraites 
de  votre  livre ,  qui  nous  ont  paru  contraires  à  la  croyance 
de  l’Églife. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  confé¬ 
dération  , 


Monsieur, 

V 


Vos  très -humbles  &  très-obéijfans 
ferviteurs  , 

Les  Députés  &  Syndic  de  fa 
Faculté  de  Théologie  de  Paris, 


En  la  Maifon  de  la  Faculté , 
le  1 5  janvier  1751. 


vj; 

* 


PROPOSITIONS  extraites  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre ,  Hijloire  Naturelle ,  ér  qui  ont  paru 
réprèhenfibles  à  M  M.  les  Députés  de  la  Facidté 
de  Théologie  de  Paris, 

L 

CE  font  les  eaux  de  la  mer  qui  ont  produit  les 

montagnes,  les  vallées  de  la  terre . ce  font 

les  eaux  du  ciel  qui  ramenant  tout  au  niveau ,  rendront 
un  jour  cette  terre  à  la  mer ,  qui  s’en  emparera  fuccef- 
fivement  en  laiflànt  à  découvert  de  nouveaux  continens 
fetnblablesà  ceux  que  nous  habitons,  édit,  in-q.8  tome  1 
page  I2q;  in- 12 ,  tome  1,  page  18 ’i. 

I  I. 

’  v 

Ne  peut- on  pas  s’imaginer . qu’une  comète 

tombant  fur  la  furface  du  foleil  aura  déplacé  cet  aftre, 
&  qu’elle  en  aura  féparé  quelques  petites  parties  aux¬ 
quelles  elle  aura  communiqué  un  mouvement  d’impul- 

fion . en  forte  que  les  planètes  auraient  autrefois 

appartenu  au  corps  du  foleil,  &  qu’elles  en  auraient  été 
détachées  ,  &c.  édit  in-q.1  p.  133  ;  in- 12,  p.  /pj. 

I  I  I. 

Voyons  dans  quel  état  elles  (  les  p'anètes,  &  fur-tout 
la  terre  )  fe  font  trouvées,  après  avoir  été  féparées  de 
la  maffe  du  foleil.  édit,  in- fl  p.  ;  in  12 ,  p.  208. 


\ 


«  •  • 
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I  V. 

Le  foleil  s  éteindra  probablement  faute  de 

matière  combufiible . ia  terre  au  fortir  du  foleil 

étoit*  donc  brûlante  &  dans  un  état  de  iiquéfadion. 
édit,  in- 4?  page  14-9;  in- 12 ,  page  21 y. 

V. 

Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu'une  idée  vague. . . 
Si  ia  définition  elle-même ,  prife  dans  un  fens  général 
Si  abfolu,  n’eft  qu’une  abfiraétion  qui  n’exifte  qu’en 
vertu  de  quelque  fuppofLtion,  édit .  in-4.0  tome  1,  p.  j 3 ; 
in- 12 ,  tome  1 ,  page  7^ 

V  I. 

II  y  a  plufieurs  efpèces  de  vérités,  &  on  a  coutume 
de  mettre  dans  le  premier  ordre  les  vérités  mathéma¬ 
tiques  ;  ce  ne  font  cependant  que  des  vérités  de  défi¬ 
nition  :  ces  définitions  portent  fur  des  fuppofitions 
fimples ,  mais  abfiraites ,  Si  toutes  les  vérités  en  ce 
genre  ne  font  que  des  conféquences  compofées,  mais 
toujours  abfiraites  de  ces  définitions,  Idem. 

VIL 

La  lignification  du  terme  de  vérité  efi  vague  Si 
compofée,  il  n’étoit  donc  pas  pofiible  de  la  définir 
généralement,  il  falloit,  comme  nous  venons  de  le 
faire ,  en  difiinguer  les  genres ,  afin  de  s’en  former  une 
idée  nette,  édit  in-4.0  tome  1,  page  jj  ;  in- 12 ,  tome  1, 
page  7^, 


VIII, 


ix 


VIII. 


Je  ne  parlerai  point  des  autres  ordres  de  vérités  , 
celles  de  la  morale  ,  par  exemple  ,  qui  font  en  partie 

réelles  6c  en  partie  arbitraires .  elles  n’ont  pour 

objet  que  des  convenances  6c  des  probabilités,  édition 
in- 4.0  tome  1 ,  page  JJ  ;  in- 12 ,  tome  1,  page  7 y* 

•  ■  t  •  _  ■  ■  ■  t  *1  • 

IX. 

L’évidence  mathématique  6c  la  certitude  phyfique 
font  donc  les  deux  feuls  points  fous  lefquels  nous 
devons  confidérer  la  vérité  ;  dès  qu’elle  s’éloignera  de 
l’un  ou  de  l’autre,  ce  n’eft  plus  que  vrai  -  femblance  6c 
probabilité,  édition  in-4.0  page  j 3  ;  in- 12 ,  page  80. 

\\\  Jk,  ✓  •  »  .  •  '  •  IfJ 
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X. 

\  *  r  "  f  •'  ;  r  *  T  • 

V.  •  .  *  ..  »  •  V  J  ■  I  .  . 

L’exiftence  de  notre  ame  nous  efl  démontrée ,  ou 
pluftôt  nous  ne  faifons  qu’un  ,  cette  exiftence  6c  nous. 
édition  in -4?  tome  11,  page  432  ;  in- 12 ,  tome  IV, 
page  1J4. 


X  I. 

H  v  %  _  *  %  -,  T 

L’exiflence  de  notre  corps  6c  des  autres  objets  exté¬ 
rieurs  eft  douteufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé  ; 
car  cette  étendue  en  longueur  ,  largeur  6c  profondeur , 
que  nous  appelons  notre  corps  ,  6c  qui  femble  nous 
appartenir  de  û  près ,  qu’elt-eile  autre  chofe ,  linon  un 
rapport  de  nos  fens  !  édit,  in-4.0  tome  11 ,  page  432; 

in- 12 ,  tome  IV,  page  ///. 

Tome  IV  b 


X  I  I. 


x 


Nous  pouvons  croire  qu’il  y  a  quelque  chofe  hors 
Je  nous ,  mais  nous  n’en  fommes  pas  fûrs,  au  lieu  que 
nous  fommes  afïlirés  Je  l’exiflence  réelle  Je  tout  ce 
qui  efl  en  nous  :  celle  Je  notre  ame  efl  Jonc  certaine, 
&  celle  Je  notre  corps  paroît  Jouteufe  ,  Jès  qu’on 
vient  à  penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n’étre 
qu’un  moJe  Je  notre  ame,  une  Je  fes  façons  Je  voir. 
édit,  in-jd  tome  II,  page 43  p;  in- 12,  tome  IV,  page  1 py. 

XIII, 

Elle  (  notre  ame  )  verra  J  une  manière  bien  plus 
différente  encore  après  notre  mort  ,  &  tout  ce  qui 
caufe  aujourd’hui  fes  fenfàtions ,  la  matière  en  général, 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que 
notre  propre  corps  ,  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 
édition  in-p.°  idem;  in- 12 ,  page  ip8. 

x  1  y. 

L’ame _  efl  impafbble  par  fon  effence.  édit,  in- 4? 

tome  1 1 ,  page  ppo  ;  in- 12  ,  tome  IV,  page  ip2. 
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RÉPONSE  de  M.  de  Buffon,  à  MM.  les  Députés 
6c  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie, 

Me  SSIEURS, 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  triave^  fait  l'honneur  de 
m  écrire  ,  avec  les  proposions  qui  ont  été  extraites  de 
mon  livre  ,  je  vous  remercie  de  tri  avoir  mis  à  portée 
de  les  expliquer  d'une  manière  qui  ne  laijfe  aucun  doute 
ni  aucune  incertitude  fur  la  droiture  de  mes  intentions  ; 

fi  vous  le  defire £,  Mefiîeurs  ,  je  publierai  bien  volontiers , 
dans  le  premier  volume  de  mon  ouvrage  qui  paroîtra  ,  les 
explications  que  fai  l’honneur  de  vous  envoyer.  Je  fuis 
avec  refped , 

Messieurs, 


Votre  très -humble 
très  -  obéiffant  ferviteur  , 
Buffon. 

b  ij 


Le  12  mars  1751» 


XI) 

J  E  déclare  ,  .  . 

**  •  . 

r.°  Que  je  nai  eu  aucune  intention  cfe  contredira 
le  texte  de  l’Écriture;  que  je  crois  très -fermement  tout 
ce  qui  y  efl  rapporté  fur  la  création ,  foit  pour  l’ordre 
des  temps,  foit  pour  les  circonftances  des  faits  ;  &  que 
j’abandonne  ce  qui,  dans  mon  livre,  regarde  la  forma¬ 
tion  de  la  terre ,  &  en  généraf  tout  ce  qui  pourrait  être 
contraire  à  la  narration  de  Moïfe,  n’ayant  préfenté  mon- 
hypothèfe  fur  la  formation  des  planètes  que  comme 
une  pure  fuppofition  philosophique. 

2.°  Que  par  rapport  à  cette  expre/fion  ,  le  mot  de 
vérité  ne  fait  naître  qunne  idée  vague ,  je  n’ai  entendu 
que  ce  qu’on  entend  dans  les  écoles  par  idée  géné¬ 
rique  ,  qui  n’exifte  point  en  foi-même ,  mais  feulement 
dans  les  efpèces  dans  lefquelles  elle  a  une  exiftence 
réelle;  Sc  par  conféquent  il  y  a  réellement  des  vérités 
certaines  en  elles -mêmes  ,  comme  je  l’explique  dans 
l’article  Suivant. 

*  -  i 

3.0  Qu’outre  les  vérités  de  conféquence  Sc  de  fup- 
pofition  ,  il  y  a  des  premiers  principes  absolument  vrais 
&  certains  dans  tous  les  cas,,&  indépendamment  de 
toutes  les  fuppofitions  ,  Sc  que  ces  conféquençes  dé¬ 
duites  avec  évidence  de  ces  principes  ,  ne  font  pas- 
des  vérités  arbitraires  ,  mais  des  vérités  éternelles  Sc 
évidentes;  n’ayant  uniquement  entendu  par  vérités  de 
définitions  que  les  feules  vérités  mathématiques. 

4-°  Qu’il  y  a  de  ces  principes  évidens  Sc  de  ces 


•  •  ». 

Xllj 

conféquences  évidentes  dans  plufieurs  fciences,  6c  fur- 
tout  dans  la  métaphyfique  6c  la  morale;  que  tels  font  eu 
particulier  dans  la  métaphyfique  l'exigence  de  Dieu, 
fes  principaux  attributs ,  l’exiftence  ,  la  fpiritualité  6c 
l’immortalité  de  notre  ame  ;  6c  dans  la  morale,  l'obli¬ 
gation  de  rendre  un  culte  à  Dieu  ,  6c  à  un  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû  ,  6c  en  conféquence  qu’on  efl  obligé 
d’éviter  le  larcin  ,  l'homicide  6c  les  autres  aéfions  que 
la  raifon  condamne. 

y.°  Que  les  objets  de  notre  Foi  font  très -certains, 
fans  être  évidens;  6c  que  Dieu  qui  les  a  révélés  ,  6c  que 
la  raifon  même  m'apprend  ne  pouvoir  me  tromper , 
m'en  garantit  la  vérité  6c  la  certitude  ;  que  ces  objets 
font  pour  moi  des  vérités  du  premier  ordre  ,  foit  qu’ils 
regardent  le  dogme  ,  foit  qu'ils  regardent  la  pratique 
dans  la  morale  ;  ordre  de  vérités  dont  j’ai  dit  expref- 
fément  que  je  ne  parlerais  point,  parce  que  mon  fujet 
ne  le  demandoit  pas. 

6.°  Que  quand  j'ai  dit  que  les  vérités  de  la  morale 
n'ont  pour  objet  6c  pour  fin  que  des  convenances  & 
des  probabilités ,  je  n'ai  jamais  voulu  parler  des  vérités 
réelles ,  telles  que  font  non-feulement  les  préceptes  de 
la  Loi  divine  ,  mais  encore  ceux  qui  appartiennent  à  la 
Loi  naturelle;  6c  que  je  n'entends  par  vérités  arbitraires' 
en  fait  de  morale  ,  que  les  loix  qui  dépendent  de  la 
volonté  des  hommes  6c  qui  font  différentes  dans  diffé- 
rens  pays ,  6c  par  rapport  à  la  confiitution  des  différent 
Etats. 

b  ii| 


7. ”  Qu’il  n’eft  pas  vrai  que  l’exiflence  de  notre  ame 
6c  nous  ne  foient  qu’un  ,  en  ce  fens  que  l’homme  foit 
un  être  purement  fpirituel  ,  6c  non  un  compofé  de 
corps  6c  dame  :  que  l’exiftence  de  notre  corps  &  des 
autres  objets  extérieurs  eft  une  vérité  certaine ,  puifque 
non-feulement  la  Foi  nous  l’apprend  ,  mais  encore  que 
la  iàgeffe  6c  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  permettent  pas 
de  penfer  qu’il  voulût  mettre  les  hommes  dans  une 
illufion  perpétuelle  6c  générale  ;  que  par  cette  raifon  , 
cette  étendue  en  longueur ,  largeur  6c  profondeur  (  notre 
corps  )  n’eft  pas  un  fimple  rapport  de  nos  fens. 

8. °  Qu’en  conféquence  nous  fournies  très-fûrs  qu’il 
y  a  quelque  chofe  hors  de  nous  ;  6c  que  la  croyance 
que  nous  avons  des  vérités  révélées  préfuppofe  6c 
renferme  l’exiftence  de  plufieurs  objets  hors  de  nous  ; 
6c  qu’on  ne  peut  croire  que  la  matière  ne  foit  qu’une 
modification  de  notre  ame,  même  en  ce  fens  ,  que  nos 
fenfations  exifient  véritablement ,  mais  que  les  objets 
qui  femblent  les  exciter  n’exifient  point  réellement. 

9.0  Que  quelle  que  foit  la  manière  dont  lame  verra 
dans  l’état  où  elle  fe  trouvera  depuis  fa  mort  jufqu’au 
jugement  dernier  ,  elle  fera  certaine  de  l’exiftence  des 
corps ,  6c  en  particulier  de  celle  du  fien  propre ,  dont 
l’état  futur  l’intérelfera  toujours  ,  ainfi  que  l’Écriture 
nous  l’apprend, 

io.°  Que  quand  j’ai  dit  que  lame  étoit  impaftible 
par  fon  elfence,  je  n’ai  prétendu  dire  rien  autre  chofe, 
finon  que  lame  par  fa  nature  n’efi  pas  fufceptible  des 


XV 

impreiïions  extérieures  qui  pourroient  la  détruire  ;  & 
je  n’ai  pas  cru  que  par  la  puifîànce  de  Dieu  elle  ne 
pût  être  fufceptible  des  fentimens  de  douleur,  que  la 
Foi  nous  apprend  devoir  faire  dans  l’autre  vie  la  peine 
du  péché  &  le  tourment  des  méchans. 

'*•*.  *  .  ^  •«'-*.  ->  *  • 

Le  1 2  mars  1751*  Signé  B  u  F  F  o  N. 


Seconde  Lettre  de  MM.  les  Députés  & 
Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie, 
à  M.  de  Buffon. 


M, 


ONS1EUR, 


Nous  avons  reçu  les  explicatiotis  que  vous  ?ious  ave^ 
eitvoyêes  ,  des  proportions  que  nous  avions  trouvé  répré- 
henfbles  dans  votre  ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  l’Hiftoire 
Naturelle  ;  S  apres  les  avoir  lues  dans  notre  ajjemblée 
particulière ,  tious  les  avons  pré  [entées  à  la  Faculté  dans 
fon  ajjemblée  générale  du  premier  avril  ip f  /  ,  pré  fente 
année  ;  &  après  en  avoir  entendu  la  ledure  ,  elle  les  a 


*r> 

.  J;-»  1 — 


v. 


xvj 

acceptées  &  approuvées  par  fa  délibération  <tr  fa  conclufion 
dudit  jour.  - 

Nous  avons  fait  part  en  même  temps ,  Àîonfieur  ,  a  la 
Faculté ,  de  la  promejfe  que  vous  nous  ave^  faite  de  faire 
imprimer  ces  explications  dans  le  premier  ouvrage  que 
vous  donnerez  au  public  ,  fi  la  Faculté  le  defre  ;  elle  a 
reçu  cette  propoftion  avec  une  extrême  joie ,  &  elle  efpère 
que  vous  voudrez  bien  l’exécuter.  Nous  avons  f  honneur 
d’être ,  avec  les  fentimetis  de  la  plus  parfaite  confidératïon  , 

Mon  s  i  eu  r, 


Vos  três-humbles  <tr  très- obéiff ans 
ferviteurs , 

Les  Députés  &  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris. 

En  la  maîfon  delà  Faculté,  le  4.  mai  1751. 


HISTOIRE 


HISTOIRE 

NATURELLE. 
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H  I  S  T  O  I  R  E 

NATURELLE. 


DISCOURS 

Sur  la  nature  des  Animaux. 


Comme  ce  n’eft  qu’en  comparant  que  nous  pouvons 
juger  que  nos  connoiflànces  roulent  même  entière¬ 
ment  fur  les  rapports  que  les  chofes  ont  avec  celles  qui 
leur  reffemblent  ou  qui  en  diffèrent,  &  que  s’il  n’exif- 
toit  point  d’animaux ,  la  nature  de  l’homme  feroit 
encore  plus  incompréhenfible  ;  après  avoir  confidéré 
l’homme  en  lui-même,  ne  devons-nous  pas  nous  fervir 
de  cette  yoie  de  comparaifon!  ne  faut-il  pas  examiner 
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la  nature  des  animaux,  comparer  leur  organifation ,  étu¬ 
dier  l’économie  animale  en  général,  afin  d’en  faire  des 
applications  particulières,  d’en  fàifir  les  reffcmblances, 
rapprocher  les  différences,  de  de  la  réunion  de  ces 
combinaifons  tirer  allez  de  lumières  pour  didinguer  net¬ 
tement  les  principaux  effets  de  la  méclianique  vivante, 
de  nous  conduire  à  la  feience  importante  dont  l’homme 
même  ed  l’objet  î 

Commençons  par  fimplifier  les  chofes,  refferrons 
l’étendue  de  notre  fujet,  qui  d’abord  paroit  immenfe , 
de  tachons  de  le  réduire  à  fes  judes  limites.  Les  pro¬ 
priétés  qui  appartiennent  à  l’animal,  parce  qu’elles 
appartiennent  à  toute  matière ,  ne  doivent  point  être 
ici  confidérées,  du  moins  d’une  manière  abfolue  *.  Le 
corps  de  l’animal  ed  étendu,  pefànt,  impénétrable,  figuré, 
capable  d’être  mis  en  mouvement,  ou  contraint  de 
demeurer  en  repos  par  1 ’aâtion  ou  par  la  réfidance  des 
corps  étrangers  ;  toutes  ces  propriétés  qui  lui  font  com¬ 
munes  avec  le  rede  de  la  matière,  ne  font  pas  celles  • 
qui  caraélérifent  la  nature  des  animaux,  de  ne  doivent 
être  employées  que  d’une  manière  relative,  en  compa¬ 
rant,  par  exemple,  la  grandeur,  le  poids,  la  figure,  &c. 
d’un  animal,  avec  la  grandeur,  le  poids,  la  figure,  &c. 
d’un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  féparer  de  la  nature  particulière 
des  animaux  les  facultés  qui  font  communes  à  l’animal 

*  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit  au  commencement  du  premier  chapitre 
du  tecond  volume  de  cette  Hidoire  Naturelle. 
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Sc  au  végétal;  tous  deux  le  nourrilfent,  fe  développent 
&  le  reproduilent;  nous  ne  devons  donc  pas  comprendre 
dans  l'économie  animale,  proprement  dite,  ces  facultés 
qui  appartiennent  aulii  au  végétal  ,  &  c’eft  par  cette 
raîfon  que  nous  avons  traitévde  la  nutrition ,  du  dévelop¬ 
pement,  de  la  reproduction,  Sc  même  de  la  géné¬ 
ration  des  animaux,  avant  que  d’avoir  traité  de  ce  qui 
appartient  en  propre  à  l’animal ,  ou  plultôt  de  ce  qui 
n’appartient  qu’à  lui. 

Enfui  te ,  comme  on  comprend  dans  la  cia  (Te  des 
animaux  plusieurs  êtres  animés  dont  l’organilàtion  efl 
très-différente  de  la  notre  Sc  de  celle  des  animaux  dont 
le  corps  ell  à  peu  près  compofé  comme  le  nôtre,  nous 
devons  éloigner  de  nos  conlidérations  cette  elpèce  de 
nature  animale  particulière,  Sc  ne  nous  attacher  qu’à 
celle  des  animaux  qui  nous  relïemblcnt  le  plus  ;  l’éco¬ 
nomie  animale  d’une  huître,  par  exemple,  ne  doit  pas 
faire  partie  de  celle  dont  nous  avons  à  traiter. 

Mais  comme  l’fiômme  n’cfl  pas  un  limple  animal, 
comme  fa  nature  eh  fupérieure  à  celle  des  animaux, 
nous  devons  nous  attacher  à  démontrer  la  caufe  de 
cette  fupériorité,  Sc  établir,  par  des  preuves  claires  Sc 
folides,  le  degré. précis  de  cette  infériorité  de  la  nature 
des  animaux  ,  afin  de  difiinguer  ce  qui  n’appartient  qu’à 
l’homme,  de  ce  qui  lui  appartient  en  commun  avec 
l’animal. 

Pour  mieux  voir  notre  objet,  nous  venons  de  le  cir- 

confcrire,  nous  en  avons  retranché  toutes  les  extrémités 
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excédentes,  6c  nous  n’avons  confervé  que  les  parties 
nécefïàires.  Divifons-Ie  maintenant  pour  le  confidé- 
rer  avec  toute  l’attention  qu’il  exige,  mais  divifons-le 
par  grande  mafTe;  avant  d’examiner  en  détail  les  parties 
de  la  machine  animale  6c  les  fonélions  de  chacune 
de  ces  parties,  voyons  en  général  le  réfultat  de  cette 
méchanique,  6c  fans  vouloir  d’abord  raifonner  fur  les 
caufes ,  bornons-nous  à  conflater  les  effets. 

L’animal  a  deux  manières  d’être,  l’état  de  mouvement 
6c  l’état  de  repos,  la  veille  6c  le  fommeil ,  qui  fe  fuc- 
cèdent  alternativement  pendant  toute  la  vie:  dans  le 
premier  état,  tous  les  refforts  de  la  machine  animale  font 
en  aélion,  dans  le  fécond,  il  n’y  en  a  qu’une  partie,  6c 
cette  partie  qui  efl  en  aélion  dans  le  fommeil,  efl 
auffi  en  aélion  pendant  la  veille  :  cette  partie  efl  donc 
d’une  néceffité  abfolue,  puifque  l’animal  ne  peut  exifler 
d’aucune  façon  fans  elle;  cette  partie  efl  indépendante 
de  l’autre,  puifqu’elle  agit  feule;  l’autre  au  contraire 
dépend  de  celle-ci,  puifqu’elle  ne  peut  feule  exercer 
fon  aélion  :  l’une  efl  la  partie  fondamentale  de  l’éco¬ 
nomie  animale ,  puifqu’elle  agit  continuellement  6c  fans 
interruption  ;  l’autre  efl  une  partie  moins  effentielle , 
puifqtf’elle  n’a  d’exercice  que  par  intervalles  6c  d’une 
manière  alternative. 

Cette  première  divifïon  de  l’économie  animale  me 
paroît  naturelle,  générale  6c  bien  fondée  :  l’animal  qui 
dort  ou  qui  efl  en  repos  efl  une  machine  moins  com¬ 
pliquée  6c  plus  aifée  à  confidérer  que  l’animal  qui  veille 
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ou  qui  efl  en  mouvement.  Cette  différence  efl  effen- 
ticlle  6c  n’eft  pas  un  fimple  changement  d’état,  comme 
dans  un  corps  inanimé  qui  peut  également  6c  indifférem¬ 
ment  être  en  repos  ou  en  mouvement  ;  car  un  corps 
inanimé  qui  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  états ,  refiera 
perpétuellement  dans  cet  état ,  à  moins  que  des  forces  ou 
des  réfiflances  étrangères  ne  le  contraignent  à  en  chan¬ 
ger;  mais  c’efl  par  fes  propres  forces  que  l’animal 
change  d’état;  il  paffe  du  repos  à  l’aétion,  6c  de  l’aélion 
au  repos  f  naturellement  &  fans  contrainte  :  le  moment 
de  l 'éveil  revient  auffi  nécessairement  que  celui  du 
fommeil,  6c  tous  deux  arriveroient  indépendamment 
des  caufes  étrangères,  puifque  l’animal  ne  peut  exifler 
que  pendant  un  certain  temps  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
état,  6c  que  la  continuité  non  interrompue  de  la  veille 
ou  du  fommeil,  de  l’aélion  ou  du  repos,  amèneroit 
également  la  cefîàtion  de  la  continuité  du  mouvement 
vital. 

Nous  pouvons  donc  diflinguer  dans  l’économie  ani¬ 
male  deux  parties ,  dont  la  première  agit  perpétuellement 
fans  aucune  interruption,  6c  la  fécondé  n’agit  que  par 
intervalles.  L ’aétion  du  cœur  6c  des  poumons  dans  l’ani¬ 
mal  qui  refpire ,  l’aélion  du  cœur  dans  le  fœtus,  paroifïcnt 
être  cette  première  partie  de  l’économie  animale  :  l’ac¬ 
tion  des  fens  6c  le  mouvement  du  corps  6c  des  membres , 
femblent  conflituer  la  fécondé. 

Si  nous  imaginions  donc  des  êtres  auxquels  la  Nature 
n’eut  accordé  que  cette  premère  partie  de  l’économie 
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animale,  ces  êtres,  qui  feroient  nécefîairement  privés 
de  fens  &  de  mouvement  progreffif,  ne  iaifferoient  pas 
d’être  des  êtres  inanimés,  qui  ne  différeroient  en  rien  des 
animaux  qui  dorment. .  Une  huître,  un  zoophyte,  qui 
ne  paroît  avoir  ni  mouvement  extérieur  fenfible,  ni  fens 
externe,  efl  un  être  formé  pour  dormir  toujours;  un 
végétal  n’efl  dans  ce  fens  qu’un  animai  qui  dort,  &  en 
général  les  fonctions  de  tout  être  organifé  qui  n’au- 
roit  ni  mouvemens,  ni  fens,  pourroient  être  comparées 
aux  fondions  d’un  animal  qui  feroit  par  là  nature  con^ 
traint  à  dormir  perpétuellement. 

Dans  l’animai,  l’état  de  fommeil  n’efl  donc  pas  un 
état  accidentel,  occalionné  par  le  plus  ou  moins  grand 
exercice  de  fes  fonédions  pendant  la  veille;  cet  état 
efl  au  contraire  une  manière  d’être  effentielie,  6c  qui 
fert  de  bafe  à  l’économie  animale.  C’efl  parle  fommeil 
que  commence  notre  exiflence;  le  fœtus  dort  prefque 
continuellement,  &  l’enfant  dort  beaucoup  plus  qu’il 
ne  veille. 

Le  fommeil,  qui  paroît  être  un  état  purement  paffif, 
une  eipèce  de  mort,  efl  donc  au  contraire  le  premier 
état  de  l’animal  vivant  &  le  fondement  de  la  vie;  ce 
n’efl  point  une  privation,  un  anéantiffement,  c’efl  une 
manière  d’être,  une  façon  d’exifler  tout  auffi  réelle  6c 
plus  générale  qu’aucune  autre  ;  nous  exilions  de  cette 
façon  avant  d’exifler  autrement;  tous  les  êtres  organifés 
qui  n’ont  point  de  fens  n’exiflent  que  de  cette  façon, 
aucun  n’exifle  dans  un  état  de  mouvement  continuel, 
.  6c 
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&  Pexiftence  de  tous  participe  plus  ou  moins  à  cet  état 
de  repos. 

Si  nous  réduifons  i  animal  même  le  plus  parfait  à  cette 
partie  qui  agit  feule  6c  continuellement,  il  ne  nous  pa- 
roîtra  pas  différent  de  ces  êtres  auxquels  nous  avons 
peine  à  accorder  le  nom  d’Animal;  il  nous  paraîtra, 
quant  aux  fonélions  extérieures,  prefque  femblable  au 
végéta!;  car  quoique  l’organifàtion  intérieure  foit  diffé¬ 
rente  dans  f animal  6c  dans  le  végétal,  fun  6c  l’autre 
ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes  réfultats,  ils  fe 
nourriront,  ils  croîtront,  ils  fe  développeront,  ils  auront 
les  principes  d’un  mouvement  interne ,  ils  pofféderont 
une  vie  végétale;  mais  ils  feront  également  privés  de 
mouvement  progreffif,  d’aélion,  de  fentiment,  6c  ils 
n’auront  aucun  figne  extérieur,  aucun  caraélère  apparent 
de  vie  animale.  Mais  revêtons  cette  partie  intérieure 
d’une  enveloppe  convenable,  c’efl-à -dire ,  donnons- 
lui  des  fens  6c  des  membres,  bien-tôt  la  vie  animale 
fe  manifeflera;  6c  plus  l’enveloppe  contiendra  de  fens, 
de  membres  6c  d’autres  parties  extérieures,  plus  la  vie 
animale  nous  paraîtra  complète,  6c  plus  l’animal  fera 
parfait.  C’efl:  donc  par  cette  enveloppe  que  les  animaux 
diffèrent  entre  eux,  la  partie  intérieure  qui  fait  le  fon¬ 
dement  de  l’économie  animale  appartient  à  tous  les 
animaux  fans  aucune  exception ,  6c  elle  eft  à  peu  près 
la  même,  pour  la  forme,  dans  l’homme  6c  dans  les  ani¬ 
maux  qui  ont  de  la  chair  6c  du  fang,  mais  l’enveloppe 

extérieure  efl  très-différente,  6c  c’efl:  aux  extrémités  de 
Tome  IV  B 
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cette  enveloppe  que  font  les  plus  grandes  différences. 

Comparons,  pour  nous  faire  mieux  entendre,  le  corps 
de  l’homme  avec  celui  de  l’animal,  par  exemple,  avec 
le  corps  du  cheval,  du  bœuf,  du  cochon,  ôcc.  la  partie 
intérieure  qui  agit  continuellement,  c’effà-dire,  le  cœur 
oc  les  poumons ,  ou  plus  généralement  les  organes  de 
la  circulation  6c  de  la  refpi ration ,  font  à  peu  près  les 
mêmes  dans  l’homme  6c  dans  l’animal  ;  mais  la  partie 
extérieure,  l’enveloppe ,  efl  fort  différente.  La  charpente 
du  corps  de  l’animal ,  quoique  compofée  de  parties  fimi- 
jaires  à  celles  du  corps  humain,  varie  prodigieufement 
pour  le  nombre,  la  grandeur  6c  la  pofition;  les  os  y  font 
plus  ou  moins  alongés,  plus  ou  moins  accourcis,  plus 
ou  moins  arrondis,  plus  ou  moins  aplatis,  ôcc.  leurs 
extrémités  font  plus  ou  moins  élevées  ,  plus  ou  moins 
çavées,  plufieurs  font  foudés  enfemble,  il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  manquent  absolument,  comme  les  cla¬ 
vicules;  il  y  en  a  d’autres  qui  font  en  plus  grand  nombre,, 
comme  les  cornets  du  nez,  les  vertèbres,  les  côtes,  6c c. 
d’autres  qui  font  en  plus  petit  nombre,  comme  les  os 
du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarfe,  du  métatarfe,  les 
phalanges ,  ôcc.  ce  qui  produit  des  différences  très-con- 
fidérables  dans  la  forme  du  corps  de  ces  animaux rela¬ 
tivement  à  la  forme  du  corps  de  l’homme. 

De  plus,  fi  nous  y  faifons  attention,  nous  verrons 
que  les  plus  grandes  différences  font  aux  extrémités. 
Si  que  c’efl  par  ces  extrémités  que  le  corps  de  l’homme 
diffère  le  plus  du  corps  de  l’animal  ;  car  divifons  le 
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corps  en  trois  parties  principales ,  le  tronc ,  la  tête 
6c  les  membres  ;  la  tête  6c  les  membres ,  qui  font 
les  extrémités  du  corps,  font  ce  qu’il  y  a  de  plus 
différent  dans  l’homme  6c  dans  l’animal  :  enfuite,  en 
confidérant  les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois  par¬ 
ties  principales;  nous  reconnoîtrons  que  la  plus  grande 
différence  dans  la  partie  du  tronc  fe  trouve  à  l’extré¬ 
mité  fupérieure  6c  inférieure  de  cette  partie,  puifque 
dans  le  corps  de  l’homme  il  y  a  des  clavicules  en  haut, 
au  lieu  que  ces  parties  manquent  dans  la  plufpart  des 
animaux  :  nous  trouverons  pareillement  à  l’extrémité 
inférieure  du  tronc  un  certain  nombre  de  vertèbres 
extérieures  qui  forment  une  queue  à  l’animal;  6c  ces 
vertèbres  extérieures  manquent  à  celte  extrémité  infé¬ 
rieure  du  corps  de  l’homme.  De  même  l’extrémité 
inférieure  de  la  tête,  les  mâchoires,  6c  l’extrémité 
fupérieure  de  la  tête,  les  os  du  front,  diffèrent  pro- 
digieufement  dans  l’homme  6c  dans  l’animal  :  les  mâ¬ 
choires  dans  la  plufpart  des  animaux  font  fort  alongées  , 
6c  les  os  frontaux  font  au  contraire  fort  raccourcis.  Enfin 
en  comparant'  les  membres  de  l’animal  avec  ceux  de 
l’homme,  nous  reconnoîtrons  encore  aifément  que 
c’efl  par  leurs  extrémités  qu’ils  diffèrent  le  plus,  rien 
ne  fe  reffemblant  moins  au  premier  coup  d’œil  que  la 
main  humaine,  6c  le  pied  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf. 

En  prenant  donc  lu  cœur  pour  centre  dans  la  ma¬ 
chine  animale,  je  vois  que  l’homme  reffemble  parfaite¬ 
ment  aux  animaux  par  l’économie  de  cette  partie  6c 
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des  autres  qui  en  font  voifines;  mais  plus  on  s'éloigne 
de  ce  centre,  plus  les  différences  deviennent  confi- 
dérablcs,  Si  c’eft  aux  extrémités  où  elles  font  les  plus 
grandes;  Si  lorfque  dans  ce  centre  meme  il  fe  trouve 
quelque  différence,  l’animal  eft  alors  infiniment  plus 
différent  de  l’homme,  il  eft,  pour  ainfi  dire,  d’une 
autre  nature,  Si  n’a  rien  de  commun  avec  les  efpèces 
d’animaux  que  nous  confidérons.  Dans  la  plufpart  des- 
infeéles,  par  exemple,  l’organifation  de  cette  princi¬ 
pale  partie  de  l’économie  animale  eft  finguüère;  au  lieu 
de  cœur  Si  de  poumons  on  y  trouve  des  parties  qui 
fervent  de  même  aux  fondions  vitales,  Si  que  par  celte 
raifon  l’on  a  regardées  comme  analogues  à  ces  vifeères, 
mais  qui  réellement  en  font  très-différentes,  tant  par  la 
ftrudure  que  par  le  réfultat  de  leur  adion  :  aufti  les 
Infedes  diffèrent-ils,  autant  qu’il  eft  poffible,  de  l’homme 
Si  des  autres  animaux.  Une  légère  différence  dans  ce 
centre  de  l’économie  animale  eft  toujours  acompagnée 
d’une  différence  infiniment  plus  grande  dans  les  parties 
extérieures.  La  tortue  dont  le  cœur  eft  fmgulièrement 
conformé,  eft  auffi  un  animal  extraordinaire,  qui  ne  rel- 
femble  à  aucun  autre  animal. 

Que  l’on  confidère  l’homme,  les  animaux  quadru¬ 
pèdes,  les  oifeaux,  les  cétacées-,  les  poiffons,  les  am¬ 
phibies,  les  reptiles;  quelle  prodigieufe  variété  dans 
3a  figure,  dans  la  proportion  de  leur  corps,  dans 
ie  nombre  &  dans  la  pofition  de  leurs  membres,  dans 
la  fubftance  de  leur  chair,  de  leurs  os,  de  leurs 
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tcgumens  î  Ces  quadrupèdes  ont  affez  généralement 
des  queues,  des  cornes,  &  toutes  les  extrémités  du 
corps  différentes  de  celles  de  l’homme  :  les  cétacées 
vivent  dans  un  autre  élément,  &  quoiqu’ils  fe  multi¬ 
plient  par  une  voie  de  génération  femblable  à  celle  des 
quadrupèdes ,  ils  en  font  très  -  difïérens  par  la  forme, 
n’ayant  point  d’extrémités  inférieures:  les  oifeaux  fem- 
blent  en  différer  encore  plus  par  leur  bec,  leurs  plumes, 
leur  vol ,  &  leur  génération  par  des  œufs  :  les  poiffons 
&  les  amphibies  font  encore  plus  éloignés  de  la  forme 
humaine  :  les  reptiles  n’ont  point  de  membres.  On 
trouve  donc  la  plus  grande  diverfité  dans  toute  l’enve¬ 
loppe  extérieure,  tous  ont  au  contraire  à  peu  près  la 
même  conformation  intérieure;  ils  ont  tous  un  cœur, 
lin  foie,  un  eflomac ,  des  inteflins,  des  organes  pour 
la  génération  :  ces  parties  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  plus  effentielles  à  l’économie  animale,  puif- 
qu’elles  font  de  toutes  les  plus  confiantes  &  les  moins 
fujettes  à  la  variété. 

Mais  on  doit  obferver  que  dans  l’enveloppe  même  il  y 
a  auffi  des  parties  plus  confiantes  les  unes  que  les  autres; 
les  fens,  fur-tout  certains  fens,  ne  manquent  à  aucuns 
de  ces  animaux.  Nous  avons  expliqué  dans  l’article  des 
fens,  (vol.  111  J  quelle  peut  être  leur  efpèce  de  toucher: 
nous  ne  favons  pas  de  quelle  nature  efl  leur  odorat  & 
leur  goût,  mais  nous  fommes  affurés  qu’ils  ont  tous  le 
fens  de  la  vue,  &  peut-être  auffi  celui  de  l’ouïe.  Les 
fens  peuyent  donc  être  regardés  comme  une  autre  partie 
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effentielle  de  leconomie  animale,  auffi-bien  que  le 
cerveau  &  fes  enveloppes,  qui  fe  trouve  dans  tous  les 
animaux  qui  ont  des  fens,  &  qui  en  effet  efl  la  partie 
dont  les  fens  tirent  leur  origine ,  Si  fur  laquelle  ils 
exercent  leur  première  aétion.  Les  Infeétes  mêmes,  qui 
diffèrent  fi  fort  des  autres  animaux  par  le  centre  de 
l’économie  animale,  ont  une  partie  dans  la  tête,  ana¬ 
logue  au  cerveau,  &  des  fens  dont  les  fonétions  font 
femblabies  à  celles  des  autres  animaux;  Si  ceux  qui, 
comme  les  huîtres,  paroiffent  en  être  privés,  doivent 
être  regardés  comme  des  demi -animaux,  comme  des 
êtres  qui  font  la  nuance  entre  les  animaux  Si  les 
végétaux. 

Le  cerveau  &  les  fens  forment  donc  une  fécondé 
partie  effentielle  à  l’économie  animale;  le  cerveau  efl 
le  centre  de  l’enveloppe,  comme  le  cœur  efl  le  centre 
de  la  partie  intérieure  de  l’animal.  C’efl  cette  partie 
qui  donne  à  toutes  les  autres  parties  extérieures  le 
mouvement  Si  l’aélion,  par  le  moyen  de  la  moelle, 
de  l’épine  Si  des  nerfs,  qui  n’en  font  que  le  prolon¬ 
gement  :  &  de  la  même  façon  que  le  cœur  &  toute  la 
partie  intérieure  communiquent  avec  le  cerveau  Si  avec 
toute  l’enveloppe  extérieure  par  les  vaiffeaux  fànguins 
qui  s’y  diflribuent,  le  cerveau  communique  auffi  avec 
le  cœur  Si  toute  la  partie  intérieure  par  les  nerfs  qui  s’y 
ramifient.  L’union  paroît  intime  Si  réciproque,  Si  quoi¬ 
que  ces  deux  organes  aient  des  fondions  ahfolument 
différentes  les  unes  des  autres  lorfqu’on  les  confidère 
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à  part ,  ils  ne  peuvent  cependant  être  féparés  fans  que 
l’animai  périfTe  à  l’inflant. 

Le  cœur  &  toute  la  partie  intérieure  agiflent  continuel¬ 
lement,  fans  interruption , &,  pour  ainfi.  dire,  méchani- 
quement  &  indépendamment  d’aucune  caufe  extérieure; 
les  fens  au  contraire  Si  toute  l’enveloppe  n’agiffent 
que  par  intervalles  alternatifs,  Si  par  des  ébraniemens 
fucceffifs  caufés  par  les  objets  extérieurs.  Les  objets 
exercent  leur  aélion  fur  les  fens,  les  fens  modifient 
cette  aélion  des  objets,  Si  en  portent  l’impreffion 
modifiée  dans  le  cerveau,  où  cette  impreffion  devient 
ce  que  l’on  appelle  fenfation  ;  le  cerveau,  en  confé- 
quence  de  cette  impreffion,  agit  fur  les  nerfs,  Si  leur 
communique  l’ébranlement  qu’il  vient  de  recevoir,  Si 
c’efl  cet  ébranlement  qui  produit  le  mouvement  pro- 
greffif  Si  toutes  les  autres  aélions  extérieures  du  corps 
Si  des  membres  de  l’animal.  Toutes  les  fois  qu’une 
caufe  agit  fur  un  corps,  on  fait  que  ce  corps  agit  lui- 
même  par  fa  réaélion  fur  cette  caufe  :  ici  les  objets 
agiffent  fur  l’animal  par  le  moyen  des  fens,  Si  l’animal 
réagit  fur  les  objets  par  fes  mouvemens  extérieurs;  en 
général  l’aétion  eft  la  caufe,  Si  la  réaélion  l’effet. 

On  me  dira  peut-être  qir’ici  l’effet  n’efl  point  pro¬ 
portionnel  à  la  caufe  ;  que  dans  les  corps  folides  qui 
fuivent  les  loix  de  la  méchanique  la  réaélion  eft  tou¬ 
jours  égale  à  l’aétion  ;  mais  que  dans  le  corps  animal  il 
paroît  que  le  mouvement  extérieur  ou  la  réaélion  efl 
incomparablement  plus  grande  que  l’aélion ,  Si  que  par 


1 6  Discours 

conféquent  le  mouvement  progreflif  6c  les  autres,  mou- 
vemens  extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
de  fimples  effets  de  l’impreffion  des  objets  fur  les  fens. 
Mais  il  eff  aifé  de  répondre  que  fi  les  effets  nous  pa- 
roiffent  proportionnels  à  leurs  caufes  dans  certains  cas 
6c  dans  certaines  circonffances ,  il  y  a  dans  la  Nature 
un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  Si  de  circon (lances 
oiV  les  effets  ne  font  en  aucune  façon  proportionnels  à 
leurs  caufes  apparentes.  Avec  une  étincelle  on  enflamme 
un  magafin  à  poudre,  Sc  Ton  fait  fauter  une  citadelle; 
avec  un  léger  frottement  on  produit  par  leleétricité  un 
coup  violent,  une  fecouffe  vive,  qui  fe  fait  fentir  dans 
l’inffant  même  à  de  très-grandes  diffances,  6c  qifon 
rfaffoiblit  point  en  la  partageant,  en  forte  que  mille 
perfonnes  qui  fe  touchent  ou  fe  tiennent  par  la  main, 
en  font  également  affeétées,  6c  prefque  auffi  violemment 
que  fi  le  coup  n’avoit  porté  que  fur  une  feule;  par 
conféquent  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu’une 
légère  impreiïion  fur  les  fens  puiffe  produire  dans  le 
corps  animal  une  violente  réaction ,  qui  fe  manifeffe  par  , 
les  mouyemens  extérieurs. 

Les  caufes  que  nous  pouvons  mefurer,  6c  dont  nous 
pouvons  en  conféquence  effimer  au  juffe  fa  quantité 
des  effets,  ne  font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  celles 
dont  les  qualités  nous  échappent,  dont  la  manière  d’agir 
nous  eff;  inconnue ,  6c  dont  nous  ignoron  s  par  conféquent 
la  relation  proportionnelle  qu’elles  peuvent  avoir  avec 
leurs  effets.  Il  faut,  pour  que  nous  puiffions  mefurer  une 
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caufe,  qu’elle  folt  (impie,  qu’elle  foit  toujours  la  même, 
que  fon  aétion  foit  confiante,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  qu’elle  ne  foit  variable  que  fuivant  une  loi  qui 
nous  foit  exactement  connue.  Or  dans  la  Nature,  la 
plufpart  des  effets  dépendent  de  plufieurs  caufes  diffé¬ 
remment  combinées,  de  caufes  dont  i’aétion  varie,  de 
caufes  dont  les  degrés  d’aélivité  ne  femblent  fuivre 
aucune  règle,  aucune  loi  confiante,  6c  que  nous  ne  pou¬ 
vons  par  conféquent,  ni  mefurer,  ni  même  effimer  que 
comme  on  effime  des  probabilités,  en  tâchant  d’appro¬ 
cher  de  la  vérité  par  le  moyen  des  vrai-femblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  affurer  comme  une  vérité 
démontrée,  que  le  mouvement  progreffif  6c  les  autres 
mouvemens  extérieurs  de  l’animal  aient  pour  caufe ,  6c 
pour  caufe  unique ,  l’impreffion  des  objets  fur  les  fens  : 
je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  vrai-femblable , 
6c  qui  me  paroît  fondée  fur  de  bonnes  analogies;  car 
je  vois  que  dans  la  Nature  tous  les  êtres  organifés 
qui  font  dénués  de  fens,  font  auffi  privés  du  mou¬ 
vement  "progreffif,  6c  que  tous  ceux  qui  en  font 
pourvûs  ont  tous  auffi  cette  qualité  aélive  de  mouvoir 
leurs  membres  6c  changer  de  lieu.  Je  vois  de  pfus 
qu’il  arrive  fouvent  que  cette  action  des  objets  fur 
les  fens  met  à  l’inflant  l’animal  en  mouvement,  fans 
même  que  la  volonté  paroiffe  y  avoir  part,  6c  qu’il 
arrive  toujours ,  lorfque  c’eft  la  volonté  qui  détermine 
le  mouvement,  qu’elle  a  été  elle -même  excitée  par 

la  fenfation  qui  réfulte  de  l’impreffion  aétuelle  des 
Tome  IV.  C 
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objets  fur  les  fens  ,  ou  de  la  réminifcence  d’une  im- 
prefTion  antérieure. 

Pour  ie  faire  mieux  fentir ,  confierons -nous  nous- 
mêmes,  6c  anaiyfons  un  peu  le  phyfique  de  nos  aétions. 
Lorfqu’un  objet  nous  frappe  par  quelque  fens  que  ce  f 
foit ,  que  la  fenfition  qu’il  produit  eft  agréable ,  6c  qu’il 
fait  naître  un  defir  ,  ce  defir  ne  peut  être  que  relatif  à 
quelques-unes  de  nos  qualités  6c  à  quelques-unes  de 
nos  manières  de  jouir;  nous  ne  pouvons  debrer  cet 
objet  que  pour  le  voir,  pour  le  goûter,  pour  l’entendre, 
pour  le  fentir  ,  pour  le  toucher  ;  nous  ne  le  defirons 
que  pour  fàtisfaire  plus  pleinement  le  fens  avec  lequel 
nous  l’avons  aperçû,  ou  pour  fàtisfaire  quelques-uns  de 
nos  autres  fens  en  même  temps,  c’eft-à-dire ,  pour  rendre 
la  première  fenfation  encore  plus  agréable ,  ou  pour  en 
exciter  une  autre ,  qui  eft  une  nouvelle  manière  de  jouir 
de  cet  objet  :  car  fi  dans  le  moment  même  que  nous 
l’apercevons ,  nous  pouvions  en  jouir  pleinement  & 
par  tous  les  fens  à  la  fois ,  nous  ne  pourrions  rien  de- 
firer.  Le  defir  ne  vient  donc  que  de  ce  que  nous 
fommes  mal  fitués  par  rapport  à  l’objet  que  nous  venons 
d’apercevoir ,  nous  en  fofumes  trop  loin  ou  trop  près  : 
nous  changeons  donc  naturellement  de  fituation  ,  parce 
qu’en  même  temps  que  nous  avons  apercû  l’objet,  nous 
avons  auffi  apercû  la  diftance  ou  la  proximité  qui  fait 
l’incommodité  de  notre  fituation  ,  6c  qui  nous  empêche 
d’en  jouir  pleinement.  Le  mouvement  que  nous  fàifons 
en  conféquence  du  defir,  6c  le  defir  lui -même,  ne 
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viennent  donc  que  de  l’imprefîîon  qu'a  fait  cet  objet 
fur  nos  fens. 

Que  ce  foit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu  par  les 
yeux  &  que  nous  devrions  de  toucher ,  s’il  efl  à  notre 
portée  nous  étendons  le  bras  pour  l’atteindre,  &  s’il  efl 
éloigné  nous  nous  mettons  en  mouvement  pour  nous 
en  approcher.  Un  homme  profondément  occupé  d’une 
fpéculation  ,  ne  faifira-t-il  pas,  s’il  a  grand  faim  ,  le  pain 
qu’il  trouvera  fous  fa  main  l  il  pourra  même  le  porter  à 
fa  bouche  &  le  manger  fans  s’en  apercevoir.  Ces  mou- 
vemens  font  une  fuite  nécelfaire  de  la  première  impref- 
fion  des  objets;  ces  mouvemens  ne  manqueroient  jamais 
de  fliccéder  à  cette  impreffion  ,  fi  d’autres  impreffions 
qui  fe  réveillent  en  même  temps  ne  s’oppofoient  fou  vent 
à  cet  effet  naturel,  foit  en  affoiblifîànt ,  foit  en  détruifànt 
i’aétion  de  cette  première  impreffion. 

Un  être  organifé  qui  n’a  point  de  fens,  une  huître, 
par  exemple  ,  qui  probablement  n’a  qu’un  toucher  fort 
imparfait ,  efl  donc  un  être  privé ,  non  feulement  de 
mouvement  progreffif ,  mais  même  de  fentiment  &  de 
toute  intelligence  ,  puifque  l’un  ou  l’autre  produiraient 
également  le  defir  ,  &  fe  manifefleroient  par  le  mouve¬ 
ment  extérieur.  Je  n’affurerai  pas  que  ces  êtres  privés 
de  fens  foient  auffi  privés  du  fentiment  même  de  leur 
exiflence ,  mais  au  moins  peut-on  dire  qu’ils  ne  la  fen- 
tent  que  très  -  imparfaitement  ,  püifqu’iîs  ne  peuvent 
apercevoir  ni  fentir  l’exiflence  des  autres  êtres. 

C’eft  donc  l’aélion  des  objets  fur  les  fens  qui  fait 
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naître  le  defir ,  6c  c’eff  le  defir  qui  produit  le  mouve¬ 
ment  progreflif.  Pour  le  faire  encore  mieux  fentir, 
fuppofons  un  homme,  qui  dans  l'infant  où  il  voudroit 
s’approcher  d’un  objet ,  fe  trouveroit  tout-à-coup  privé 
des  membres  néceffaires  à  cette  aélion  ,  cet  homme  , 
auquel  nous  retranchons  les  jambes,  tâcheroit  de  marcher 
fur  fes  genoux  ;  ôtons -lui  encore  les  genoux  6c  les 
cuiffes,  en  lui  confervant  toujours  le  defir  de  s’appro¬ 
cher  de  l’objet ,  il  s’efforcera  alors  de  marcher  fur  fes 
mains  ;  privons-le  encore  des  bras  6c  des  mains  ,  il  ram¬ 
pera  ,  il  fe  traînera ,  il  emploiera  toutes  les  forces  de  fon 
corps  6c  s’aidera  de  toute  la  flexibilité  des  vertèbres  pour 
fe  mettre  en  mouvement,  il  s’accrochera  par  le  menton 
ou  avec  les  dents  à  quelque  point  d’appui  pour  tâcher 
de  changer  de  lieu  ;  6c  quand  même  nous  réduirions  fon 
corps  à  un  point  phyfique ,  à  un  atome  globuleux ,  fi  le 
defir  fubfiffe ,  il  emploiera  toûjours  toutes  fes  forces 
pour  changer  de  h tuation  :  mais  comme  il  n’auroit  alors 
d’autre  moyen  pour  fe  mouvoir  que  d’agir  contre  le 
plan  fur  lequel  il  porte,  il  ne  manqueroit  pas  de  s’élever 
•  plus  ou  moins  haut  pour  atteindre  à  l’objet.  Le  mouve¬ 
ment  extérieur  6c  progreflif  ne  dépend  donc  point  de 
l’organifàtion  6c  de  la  figure  du  corps  6c  des  membres, 
puifque  de  quelque  manière  qu’un  être  fût  extérieure¬ 
ment  conformé,  il  ne  pouroit  manquer  de  fe  mouvoir, 
pourvû  qu’il  eût  des  fens  6c  le  defir  de  les  fàtisfaire. 

C’eff  à  la  vérité  de  cette  organifàtion  extérieure 
que  dépend  la  facilité  ,  la  vîteffe  ,  la  direétion  ,  la 
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continuité,  &c.  du  mouvement;  mais  la  caufe,  le  prin¬ 
cipe,  l’aétion ,  la  détermination,  viennent  uniquement 
du  dcfir  occafionné  par  l’impreffion  des  objets  fur  les 
fens  :  car  fuppofons  maintenant  que  la  conformation 
extérieure  étant  toujours  la  meme,  un  homme  fe  trouvât 
privé  fucefïivement  de  fes  fens ,  il  ne  changera  pas  de 
lieu  pour  fatisfaire  fes  yeux,  s’il  eft  privé  de  la  vûe  ;  ii 
ne  s’approchera  pas  pour  entendre  ,  fi  le  fon  ne  fait 
aucune  impreffion  fur  fon  organe;  il  ne  fera  jamais  aucun 
mouvement  pour  refpirer  une  bonne  odeur  ou  pour  en 
éviter  une  mauvaife  ,  fi  fon  odorat  eft  détruit  ;  il  en  eft 
de  même  du  toucher  6c  du  goût ,  fi  ces  deux  fens  ne 
font  plus  fufceptihles  d’imprefïion  ,  il  n’agira  pas  pour 
les  fatisfaire;  cet  homme  demeurera  donc  en  repos,  <& 
perpétuellement  en  repos ,  rien  ne  pourra  le  faire  chan¬ 
ger  de  htuation  6c  lui  imprimer  le  mouvement  progreffif, 
quoique  par  fà  conformation  extérieure  il  fût  parfaite¬ 
ment  capable  de  fe  mouvoir  6c  d’agir. 

Les  befoins  naturels,  celui ,  par  exemple,  de  prendre 
de  la  nourriture  ,  font  des  mouvemens  intérieurs  dont 
les  impreffions  font  naître  le  dcfir,  l’appétit,  6c  même 
la  néceffité  ;  ces  mouvemens  intérieurs  pourront  donc 
produire  des  mouvemens  extérieurs  dans  l’animal ,  6c 
pourxû  qu’il  ne  foit  pas  privé  de  tous  les  fens  extérieurs  , 
pourvu  qu’il  ait  un  fens  relatif  à  fes  befoins  ,  il  agira 
pour  les  fatisfaire.  Le  befoin  n’eft  pas  le  cfefir ,  il  en 
diffère  comme  la  caufe  diffère  de  l’effet,  6c  il  ne  peut 

le  produire  fans  le  concours  des  fens.  Toutes  les  fois 
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que  l’animal  aperçoit  quelque  objet  relatif  à  fes,  befoins , 
le  defir  ou  l’appétit  naît,  &  i’adtion  fuit. 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leur  aétion  fur  les  fens, 
il  effc  donc  nécelfaire  que  cette  aétion  produife  quelque 
effet ,  Si  on  concevroit  aifément  que  l’effet  de  cette 
aétion  feroit  le  mouvement  de  l’animal ,  fi  toutes  les 
fois  que  fes  fens  font  frappés  de  la  même  façon  ,  le 
même  effet,  le  même  mouvement  fuccédoit  toujours  à 
cette  impreffion  :  mais  comment  entendre  cette  modi¬ 
fication  de  l’aétion  des  objets  fur  l’animal  ,  qui  fait 
naître  l’appétit  ou  la  répugnance!  comment  concevoir 
ce  qui  s’opère  au-delà  des  fens  à  ce  terme  moyen  entre 
l’aétion  des  objets  Si  l’aétion  de  l’animal  !  opération 
dans  laquelle  cependant  confifte  le  principe  de  la  déter¬ 
mination  du  mouvement,  puifqu’elle  change  &  modifie 
l’aélion  de  l’animal ,  Si  qu’elle  la  rend  quelquefois  nulle 
malgré J’impreffion  des  objets. 

Cette  queflion  efl  d’autant  plus  difficile  à  réfoudre, 
qu’étant  par  notre  nature  différons  des  animaux ,  lame 
a  part  à  prefque  tous  nos  mouvemens ,  &  peut-être  à 
tous,  Si  qu’il  nous  efl  très  -  difficile  de  diflinguer  les 
effets  de  l’aélion  de  cette  fubflance  fpirituelle ,  de  ceux 
qui  font  produits  par  les  feules  forces  de  notre  être 
matériel  :  nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  analogie  & 
en  comparant  à  nos  actions  les  opérations  naturelles  des 
animaux;  mais  comme  cette  fubflance  fpirituelle  n’a  été 
accordée  qu’à  l’homme  ,  Si  que  ce  n’efl  que  par  elle 
qu’il  penfe  Si  qu’il  réfléchit;  que  l’animal  efl  au  contraire 


SUR  LA  NATURE  DES  ANIMAUX.  2J 

un  être  purement  matériel,  qui  ne  penfe  ni  ne  réfléchit, 
&  qui  cependant  agit  6c  fembie  fe  déterminer,  nous  ne 
pouvons  pas  douter  que  ie  principe  de  ia  détermination 
du  mouvement  ne  foit  dans  i  animal  un  eflfet  purement 
méchanique ,  6c  abfoiument  dépendant  de  fon  orga- 
nifàtion. 

Je  conçois  donc  que  dans  l’animal  l’aélion  des  objets 
fur  les  fens  en  produit  une  autre  fur  le  cerveau ,  que  je 
regarde  comme  un  fens  intérieur  6c.  général  qui  reçoit 
toutes  les  impreflions  que  les  fens  extérieurs  lui  tranf- 
mettent.  Ce  fens  interne  eft  non  feulement  fufceptible 
d’être  ébranlé  par  l’aétion  des  fens  6c  des  organes 
extérieurs,  mais  il  efl  encore,  par  fà  nature,  capable 
de  conferver  long  -  temps  l’ébranlement  que  produit 
cette  adtion  ;  6c  c’efl  dans  la  continuité  de  cet  ébran¬ 
lement  que  confifle  l’impreflion  ,  qui  efl  plus  ou  moins 
profonde  à  proportion  que  cet  ébranlement  dure  plus 
ou  moins  de  temps. 

Le  fens  intérieur  diffère  donc  des  fens  extérieurs , 
d’abord  par  la  propriété  qu’il  a  de  recevoir  générale¬ 
ment  toutes  les  impreflions ,  de  quelque  nature  qu’elles 
foient  ;  au  lieu  que  les  fens  extérieurs  ne  les  reçoivent 
que  d’une  manière  particulière  6c  relative  à  leur  confor¬ 
mation  ,  puifque  l’œil  n’efl  jamais  ni  pas  plus  ébranlé 
par  le  fon  que  l’oreille  par  la  lumière.  Secondement,  ce 
fens  intérieur  diffère  des  fens  extérieurs  par  la  durée  de 
l’ébranlement  que  produit  l’aétion  des  caufes  extérieures; 
mais  pour  tout  le  refle,  il  efl  de  la  même  nature  que 
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les  fens  extérieurs.  Le  fens  intérieur  de  1  anima!  efl , 
auffi-bien  que  fes  fens  extérieurs,  un  organe,  un  réfultat 
de  méchanique,  un  fens  purement  matériel.  Nous  avons, 
comme  l’animal,  ce  fens  intérieur  matériel,  6c  nous 
poffédons  de  plus  un  fens  d’une  nature  fupérieure  6c  bien 
différente ,  qui  réfide  dans  la  fubflance  fpirituelle  qui 
nous  anime  Si  nous  conduit. 

Le  cerveau  de  l’animal  efl  donc  un  fens  interne 
général  Si  commun  ,  qui  reçoit  également  toutes  les 
impreffions  que  lui  tranfmettent  les  fens  externes  ,  c’efl- 
à-dire ,  tous  les  ébranlemens  que  produit  l’aélion  des 
objets ,  Si  ces  ébranlemens  durent  Si  fubfiflent  bien 
plus  long-temps  dans  ce  fens  interne  que  dans  les  fens 
externes  :  on  le  concevra  facilement ,  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  même  dans  les  fens  externes  il  y  a  une  diffé¬ 
rence  très-fenfible  dans  la  durée  de  leurs  ébranlemens. 
L’ébranlement  que  la  lumière  produit  dans  l’œil ,  fubfi fie 
plus  long -temps  que  l’ébranlement  de  l’oreille  par  le 
l'on  ;  il  ne  faut  pour  s’en  affurer ,  que  réfléchir  fur  des 
phénomènes  fort  connus.  Lorfqu’on  tourne  avec  quel¬ 
que  vîteffe  un  charbon  allumé ,  ou  que  l’on  met  le  feu 
à  une  fufée  volante  ,  ce  charbon  allumé  forme  à  nos 
yeux  un  cercle  de  feu ,  Si  la  fufée  volante  une  longue 
trace  de  flamme  :  on  fait  que  ces  apparences  viennent 
de  la  durée  de  l’ébranlement  que  la  lumière  produit  fur 
l’organe  ,  &  de  ce  que  l’on  voit  en  même  temps  la 
première  6c  la  dernière  image  du  charbon  ou  de  la 
fufée  volante  :  or  le  temps  entre  la  première  6c  la 
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dernière  impreffion  ne  laiffe  pas  d’être  fenfible.  Mefù- 
rons  cet  intervalle,  6c  difons  qu’il  faut  une  demi- 
feconde,  ou,  fi  l’on  veut,  un  quart  de  fécondé  pour 
que  le  charbon  allumé  décrive  fon  cercle  6c  fe  retrouve 
au  même  point  de  la  circonférence  ;  cela  étant,  l’ébran¬ 
lement  caufé  par  la  lumière  dure  une  demi -fécondé 
ou  un  quart  de  fécondé  au  moins.  Mais  l’ébranlement 
que  produit  le  fon  n’elf  pas  à  beaucoup  près  d’une 
auiTi  longue  durée,  car  l’oreille  fai  fit  de  bien  plus  petits 
intervalles  de  temps  :  on  peut  entendre  diftinélement 
trois  ou  quatre  fois  le  même  fon,  ou  trois  ou  quatre 
fons  fucceffifs  dans  l’efpace  d’un  quart  de  fécondé  ,  6c 
fept  ou  huit  dans  une  demi -fécondé ,  6c  la  dernière 
impreffion  ne  fe  confond  point  avec  la  première,  elle 
en  eft  dilhnéle  6c  féparée;  au  lieu  que  dans  l’œil  la 
première  6c  la  dernière  impreffion  femblent  être  con¬ 
tinues,  6c  c’eft  par  cette  raifon  qu’une  fuite  de  couleurs, 
qui  fe  fuccéderoient  aufîi  vite  que  des  fons,  doit  fe 
brouiller  nécefïàirement,  6c  ne  peut  pas  nous  affeéter 
d’une  manière  diflinéte  comme  le  fait  une  fuite  de 
fons. 

Nous  pouvons  donc  préfumer  avec  affez  de  fon¬ 
dement,  que  les  ébranlemens  peuvent  durer  beaucoup 
plus  long-temps  dans  le  fens  intérieur  qu’ils  ne  durent 
dans  les  fens  extérieurs,  puifque  dans  quelques-uns  de 
ces  fens  même  l’ébranlement  dure  plus  long-temps 
que  dans  d’autres,  comme  nous  venons  de  le  faire 
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que  ceux  cîe  l’oreille  :  c’eft  par  cette  raifon  que  lés 
impreffions  que  ce  fens  tranfmet  au  fens  intérieur,  font 
plus  fortes  que  les  impreffions  tranfmifes  par  l’oreille, 
&  que  nous  nous  repréfentons  les  chofes  que  nous 
avons  vûes,  beaucoup  plus  vivement  que  celles  que  nous 
avons  entendues.  Il  paroît  même  que  de  tous  les  fens 
l’œil  eft  celui  dont  les  ébranlemens  ont  le  plus  de 
durée,  Si  qui  doit  par  conféquent  former  les  impreffions 
les  plus  fortes,  quoiqu’en  apparence  elles  foient  les  plus 
légères  ;  car  cet  organe  paroît  par  fà  nature  participer 
plus  qu’aucun  autre  à  la  nature  de  l’organe  intérieur. 
On  pourrait  le  prouver  par  la  quantité  de  nerfs  qui 
arrivent  à  l’œil  ;  il  en  reçoit  prefque  autant  lui  feul  que 
l’ouïe,  l’odorat  &  le  goût  pris  enfemble. 

L’œil  peut  donc  être  regardé  comme  une  continua¬ 
tion  du  fens  intérieur;  ce  n’eft,  comme  nous  l’avons 
dit  à  l’article  des  fens,  qu’un  gros  nerf  épanoui,  un 
prolongement  de  l’organe  dans  lequel  réfide  le  fens 
intérieur  de  l’animal  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il 
approche  plus  qu’aucun  autre  fens  de  la  nature  de  ce 
fens  intérieur  :  en  effet,  non  feulement  fes  ébranlemens 
font  plus  durables,  comme  dans  le  fens  intérieur,  mais 
il  a  encore  des  propriétés  éminentes  au  deiïiis  des  autres 
fens.  Si  ces  propriétés  font  femblables  à  celles  du  fens 
intérieur. 

L’œil  rend  au  dehors  les  impreffions  intérieures,  if 
exprime  le  defir  que  l’objet  agréable  qui  vient  de  le 
frapper  a  fait  naître;  c’eft,  comme  le  fens  intérieur,  un 
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fens  aétif;  tous  les  autres  fens  au  contraire  font  prefque 
purement  paflifs,  ce  font  de  fimplcs  organes  faits  pour 
recevoir  les  impreffions  extérieures,  mais  incapables 
de  les  conferver,  &  plus  encore  de  les  réfléchir  au 
dehors.  L’œil  les  réfléchit,  parce  qu’il  les  conferve;  8c 
il  les  conferve,  parce  que  les  éhranlemens  dont  il  eft 
affeété  font  durables,  au  lieu  que  ceux  des  autres  fens 
naiffent  8c  finiffent  prefque  dans  le  même  inflant. 

Cependant  lorfqu’on  ébranle  très -fortement  8c  très» 
long-temps  quelque  fens  que  ce  foit ,  l’ébranlement 
fubfifle  8c  continue  long-temps  après  l’aétion  de  l’objet 
extérieur.  Lorfque  i’œil  efl  frappé  par  une  lumière  trop 
vive  ou  lorfqu’il  fe  fixe  trop  long-temps  fur  un  objet, 
fi  la  couleur  de  cet  objet  efl  éclatante,  il  reçoit  une 
impreflion  fi  profonde  8c  fi  durable,  qu’il  porte  enfuite 
l’image  de  cet  objet  fur  tous  les  autres  objets.  Si  l’on 
regarde  le  foleil  un  inflant,  on  verra  pendant  plufleurs 
minutes,  8c  quelquefois  pendant  plufleurs  heures,  8c 
même  plufleurs  jours,  l’image  du  difque  du  foleil  fur 
tous  les  autres  objets.  Lorfque  l’oreille  a  été  ébranlée 
pendant  quelques  heures  de  fuite  par  le  même  air  de 
muflque,  par  des  fons  forts  auxquels  on  aura  fait  atten¬ 
tion,  comme  par  des  hautbois  ou  par  des  cloches, 
l’ébranlement  fubflfle,  on  continue  d’entendre  les  clo¬ 
ches  8c  les  hautbois,  l’impreffion  dure  quelquefois  plu¬ 
fleurs  jours  ,  8c  ne  s’efface  que  peu  à  peu.  De  même 
lorfque  l’odorat  8c  le  goût  ont  été  affeétés  par  une 
odeur  très -forte  8c  par  une  faveur  très  -  defagréable , 
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on  fent  encore  long-temps  après  cette  mauvaife  odeur 
ou  ce  mauvais  goût:  &  enfin  lorfqu’on  exerce  trop  le 
fens  du  toucher  fur  le  même  objet,  lorfqu’on  applique 
fortement  un  corps  étranger  fur  quelque  partie  de  notre 
corps,  fimprefiion  fubfifte  aulfi  pendant  quelque  temps*. 
&  il  nous  femble  encore  toucher  &  être  touché. 

Tous  les  fens  ont  donc  la  faculté  de  conferver  plus, 
ou  moins  les  impre/fions  des  caufes  extérieures ,  mais 
l’œil  la  plus  que  les  autres  fens;  &  le  cerveau,  où 
réfide  le  fens  intérieur  de  l’animai,  a  éminemment  cette 
propriété ,  non  feulement  il  conferve  les  imprelfions 
qu’il  a  reçues,  mais  il  en  propage  l’aéiion  en  commu¬ 
niquant  aux  nerfs  les  ébranlemens.  Les  organes  des  fens 
extérieurs,  le  cerveau  qui  efi  l’organe  du  fens  intérieur, 
la  moelle  épinière,  &  les  nerfs  qui  fe  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal  ,  doivent  être  regardés 
comme  faifànt  un  corps  continu,  comme  une  machine 
organique  dans  laquelle  les  fens  font  les  parties  fiir  lef- 
quelles  s’appliquent  les  forces  ou  les  puiffanees  exté¬ 
rieures  ;  le  cerveau  efi  l’hypomochlion  ou  la  mafie 
, d’appui,  &  les  nerfs  font  les  parties  que  l’aélion  des 
puiffanees  met  en  mouvement.  Mais  ce  qui  rend  cette 
machine  fi  différente  des  autres  machines,  c’eft  que 
l’hypomochlion  efi  non  feul  ment  capable  de  réfiftance 
&  de  réaélion ,  mais  qu’il  efi  lui-même  aétif,  parce 
qu’il  conferve  long-temps  l’ébranlement  qu’il  a  reçû  ; 
&  comme  cet  organe  intérieur,  le  cerveau  &  les  mem¬ 
branes  qui  l’environnent,  efi  d’une  très-grande  capacité 
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&  d’une  très-grande  feniibilité,  il  peut  recevoir  un 
très-grand  nombre  d’ébraniemens  fucceffifs  &  contem¬ 
porains,  &  les  conferver  dans  l’ordre  où  il  les  a  reçus, 
parce  que  chaque  impreffion  n’ébranle  qu’une  partie  du 
cerveau  ,  &  que  les  impreffio'ns  fucceffives  ébranlent  dif¬ 
féremment  la  même  partie,  &  peuvent  ébranler  aulïi 
des  parties  voifines  &  contiguës. 

Si  nous  fuppofions  un  animal  qui  n’eût  point  de 
cerveau ,  mais  qui  eût  un  fens  extérieur  fort  fenfible  & 
fort  étendu,  un  œil,  par  exemple,  dont  la  rétine  eût  une 
auffi  grande  étendue  que  celle  du  cerveau ,  &  eût  en 
même  temps  cette  propriété  du  cerveau  de  conferver 
long-temps  les  impreffions  qu’elle  auroit  reçues;  il  effc 
certain  qu’avec  un  tel  fens  l’animal  verroit  en  même 
temps,  non  feulement  les  objets  qui  le  frapperoient 
actuellement ,  mais  encore  tous  ceux  qui  l’auroient 
frappé  auparavant,  parce  que  dans  cette  fuppofition  les 
ébranlemens  fubfiftant  toûjours ,  &  la  capacité  de  la 
rétine  étant  alfez  grande  pour  les  recevoir  dans  des  par¬ 
ties  différentes,  il  apercevroit  également  &  en  même 
temps  les  premières  Ce  les  dernières  images  ;  Sc  voyant 
ainli  le  paffé  &  le  préfent  du  même  coup  d’œil,  il 
feroit  déterminé  méchaniquement  à  faire  telle  ou  telle 
aétion  en  conféquence  du  degré  de  force  &  du  nom¬ 
bre  plus  ou  moins  grand  des  ébranlemens  produits  par 
les  images  relatives  ou  contraires  à  cette  détermination. 
Si  le  nombre  des  images  propres  à  faire  naître  l’ap¬ 
pétit,  furpafle  celui  des  images  propres  à  faire  naître  la 
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répugnance,  l’animal  fera  nécefiairement  cîéterminé  à 
faire  un  mouvement  pour  fàtisfaire  cet  appétit  ;  &  fi  le 
nombre  ou  la  force  des  images  d’appétit  font  égaux  au 
nombre  ou  à  la  force  des  images  de  répugnance,  l’ani¬ 
mal  ne  fera  pas  déterminé,  il  demeurera  en  équilibre 
entre  ces  deux  puifiànces  égales,  8c  il  ne  fera  aucun 
mouvement,  ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter.  Je  dis 
que  ceci  le  fera  méchaniquement  8c  fans  que  la  mémoire 
y  ait  aucune  part;  car  l’animal  voyant  en  meme  temps 
toutes  les  images,  elles  agilfent  par  conféquent  toutes 
en  même  temps  :  celles  qui  font  relatives  à  l’appétit  fe 
réunifient  8c  s’oppofent  à  celles  qui  font  relatives  à  la 
répugnance,  8c  c’efi  par  la  prépondérance,  ou  plufiôt 
par  l’excès  de  la  force  8c  du  nombre  des  unes  ou  des 
autres,  que  l’animal  feroit  dans  cette  fuppofition  nécefi- 
fiirement  déterminé  à  agir  de  telle  ou  telle  façon. 

Ceci  nous  fait  voir  que  dans  l’animal  le  fens  intérieur 
ne  diffère  des  fens  extérieurs  que  par  cette  propriété 
qu’a  le  fens  intérieur  de  conferver  les  ébranlemens ,  les 
imprefiions  qu’il  a  reçues  ;  cette  propriété  feule  efi  fuf- 
fifante  pour  expliquer  toutes  les  aétions  des  animaux  8c 
nous  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  paffe  dans  leur 
«intérieur;  elle  peut  aufii  fervir  à  démontrer  la  différence 
efientielle  8c  infinie  qui  doit  fe  trouver  entre  eux  8c' 
nous,  8c  en  même  temps  à  nous  faire  reconnoître  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  eux. 

Les  animaux  ont  les  fens  excellens,  cependant  ils  ne 
les  ont  pas  généralement  tous  aufii  bons  que  l’homme. 
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&  il  faut  obferver  que  les  degrés  d’excellence  des  fens 
fui  vent  dans  l’animal  un  autre  ordre  que  dans  l’homme. 
Le  fens  le  plus  relatif  à  la  penfée  6c  à  la  connoiffance 
efl  le  toucher;  l’homme,  comme  nous  l’avons  prouvé 
a  ce  fens  plus  parfait  que  les  animaux.  L’odorat  efl  le 
fens  le  plus  relatif  à  l’inflinéf,  à  l’appétit;  l’animal  a  ce 
fens  infiniment  meilleur  que  l’homme:  auffi  l’homme 
doit  plus  connoître  qu’appéter,  6c  l’animal  doit  plus 
appéter  que  connoître.  Dans  l’homme,  le  premier  des 
fens  pour  l’excellence  efl  le  toucher,  6c  l’odorat  efl  le 
dernier;  clans  l’animal,  l’odorat  efl  le  premier  des  fens, 
6c  le  toucher  efl  le  dernier  ;  cette  différence  efl  relative 
à  la  nature  de  l’un  6c  de  l’autre.  Le  fens  de  la  vue  ne 
peut  avoir  de  fureté,  6c  ne  peut  fervir  à  la  connoiffmce 
que  par  le  fecours  du  fens  du  toucher  ;  auffi  le  fens  de 
la  vue  efl-il  plus  imparfait,  ou  pluflôt  acquiert  moins  de 
perfeélion  dans  l’animal  que  dans  l’homme.  L’oreille, 
quoique  peut-être  auffi  bien  conformée  dans  l’animal 
que  dans  l’homme,  lui  efl  cependant  beaucoup  moins 
utile  par  le  défaut  de  la  parole,  qui  dans  l’homme  efl 
line  dépendance  du  fens  de  l’ouïe,  un  organe  de  com¬ 
munication,  organe  qui  rend  ce  fens  actif,  au  lieu  que 
dans  l’animal  l’ouïe  efl  un  fens  prefque  entièrement 
paffif.  L’homme  a  donc  le  toucher,  l’œil  6c  l’oreille 
plus  parfaits,  6c  l’odorat  plus  imparfait  que  l’animal;  Sc 
comme  le  goût  efl  un  odorat  iptérieur,  6c  qu’il  efl 

*  Voyez  le  traité  des  Sens,  vol.  m  de  cette  Hifloire  Naturelle  ,, 
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encore  plus  relatif  à  l’appétit  qu’aucun  des  autres  fens; 
on  peut  croire  que  l’animal  a  auffi  ce  fens  plus  fur  8c 
peut-être  plus  exquis  que  l’homme  :  on  pourroit  le 
prouver  par  la  répugnance  invincible  que  les  animaux  ont 
pour  certains  alimens,  8c  par  l’appétit  naturel,  qui  les 
porte  à  choilir,  fans  fe  tromper,  ceux  qui  leur  convien¬ 
nent,  au  lieu  que  l’homme,  s’il  n’étoit  averti ,  mangeroit 
le  fruit  cîu  mancenillier  comme  la  pomme,  8c  la  ciguë 
comme  le  perfil.  » 

L’excellence  des  fens  vient  de  la  Nature,  mais  l’art 
8c  l’habitude  peuvent  leur  donner  auffi  un  plus  grand 
degré  de  perfeélion  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  les  exercer 
fouvent  8c  long  temps  fur  les  mêmes  objets  :  un  peintre 
accoûtumé  à  confidérer  attentivement  les  formes,  verra 
du  premier  coup  d’œil.  une  infinité  de  nuances  8c  de 
différences  qu’un  autre  homme  ne  pourra  fàifir  qu’avec 
beaucoup  de  temps,  &  que  même  il  ne  pourra  peut-être 
faifir.  UnMuficien,  dont  d’oreille  efi  continuellement 
exercée  à  l’harmonie,  fera  vivement  choqué  d’une 
diffonance;  une  voix  fauffe  ,  un  fon  aigre  l’offenfera  , 
le  bleffera  ;  fon  oreille  eft  un  infiniment  qu’un  fon 
difcordant  démonte  8c  defàccorde.  L’œil  du  Peintre  efl 
un  tableau  où  les  nuances  les  plus  légères  font  fenties , 
où  les  traits  les  plus  délicats  font  tracés.  On  perfec¬ 
tionne  auffi  les  fens,  &  même  l’appétit  des  animaux;  on 
apprend  aux  oi féaux  à  répéter  des  paroles  8c  des  chants  ; 
on  augmente  l’ardeur  d’un  chien  pour  la  chaffe  en  lui 
faifant  curée. 
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Mais  cette  excellence  des  fens  &  la  perfection  même 
qu’on  peut  leur  donner  ,  n’ont  des  effets  bien  fenfihles 
que  dans  l’anima!  ;  il  nous  paraîtra  d’autant  plus  aCtil 
&  plus  intelligent ,  que  les  fens  feront  meilleurs  ou  plus 
perfectionnés.  L’homme  au  contraire  n’en  eft  pas  plus 
raifonnable  ,  pas  plus  fpirituel  ,  pour  avoir  beaucoup 
exercé  Ion  oreille  &  fes  yeux.  On  ne  voit  pas  que  les 
perfonnes  qui  ont  les  fens  obtus,  la  vue  courte,  l’oreille 
dure ,  l’odorat  détruit  ou  infenfible  ,  aient  moins  d’ef- 
prit  que  les  autres  ;  preuve  évidente  qu’il  y  a  dans 
l’homme  quelque  chofe  de  plus  qu’un  fens  intérieur 
animai  :  celui-ci  n’eft  qu’un  organe  matériel ,  fembiabie 
à  l’organe  des  fens  extérieurs,  &  qui  n’en  diffère  que 
parce  qu’il  a  la  propriété  de  conferver  les  ébranlemens 
qu’il  a  reçus  :  l’ame  de  l’homme  au  contraire  eft  un 
fens  fupérieur,  une  fubftance  fpirituelle  ,  entièrement 
différente,  par  fon  effence  &  par  Ion  aCtion  ,  de  la  nature 
des  fens  extérieurs, 

Ce  n’eft  pas  qu’on  puiffe  nier  pour  cela  qu’il  y  ait 
dans  l’homme  un  fens  intérieur  matériel,  relatif,  comme 
dans  l’animal ,  aux  fens  extérieurs ,  l’infpcétion  feule  le 
démontre  :  la  conformité  des  organes  dans  l’un  &  dan. 
l’autre,  le  cerveau  qui  eft  dans  l’homme  comme  dam 
l’animal,  8c  qui  même  eft  d’une  plus  grande  étendue, 
relativement  au  volume  du  corps ,  fufhfent  pour  affurer 
dans  l’homme  l’exiftence  de  ce  fens  intérieur  matériel 
Mais  ce  que  je  prétends  ,  c’eft  que  ce  fens  eft  infini¬ 
ment  fubortdonné  à  l’autre  ;  la  fubftance  fpirituelle  1< 
Tome  IV  E  • 
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commande  ,  elle  en  détruit  ou  en  fait  naître  l’adion  :  ce 
fens,  en  un  mot,  qui  fait  tout  dans  l'animal ,  ne  fait 
dans  l’homme  que  ce  que  le  fens  fupérieur  n’empêche 
pas  ;  il  fait  aufli  ce  que  le  fens  fupérieur  ordonne. 
Dans  l’animal  ce  fens  eft  le  principe  de  la  détermi¬ 
nation  du  mouvement  &  de  toutes  les  aétions ,  dans 
l’homme  ce  n’en  efl;  que  le  moyen  ou  la  caufe  fecon- 
daire. 

Développons,  autant  qu’il  nous  fera  poflible,  ce  point 
important;  voyons  ce  que  ce  fens  intérieur  matériel 
peut  produire  :  lorfque  nous  aurons  fixé  l’étendue  de  la 
Iphère  de  fon  aélivité ,  tout  ce  qui  n’y  fera  pas  compris 
dépendra  néceflàirement  du  fens  fpirituel  :  lame  fera 
tout  ce  que  ce  fens  matériel  ne  peut  faire.  Si  nous 
établiflons  des  limites  certaines  entre  ces  deux  puif- 
lànces ,  nous  reconnoîtrons  clairement  ce  qui  appartient 
à  chacune  ;  nous  diflinguerons  aifément  ce  que  les 
animaux  ont  de  commun  avec  nous  ,  &  ce  que  nous 
avons  au  defliis  d’eux. 

Le  fens  intérieur  matériel  reçoit  également  toutes 
les  imprelfions  que  chacun  des  fens  extérieurs  lui  tranf- 
met  :  ces  imprelfions  viennent  de  l’aélion  des  objets, 
elles  ne  font  que  palfer  par  les  fens  extérieurs  ,  &  ne 
produifent  dans  ces  fens  qu’un  ébranlement  très -peu 
durable,  &  ,  pour  ainfi  dire,  inftantané  ;  mais  elles  s’ar¬ 
rêtent  fur  le  fens  intérieur,  &  produifent  dans  le  cerveau, 
qui  en  efl  l’organe ,  des  ébranlemens  durables  &  dif- 
tinds.  Ces  ébranlemens  font  agréables  ou  delàgréables. 
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c’eft-à-dire ,  font  relatifs  ou  contraires  à  la  nature  de 
1  animal,  &font  naître  l’appétit  ou  la  répugnance  ,  félon 
fétat  de  ia  difpofition  préfente  de  l’animal.  Prenons 
un  animal  au  moment  de  ià  naiiïince  ;  dès  que  par  les 
foins  de  la  mère  il  fe  trouve  débarraffé  de  fes  envelop¬ 
pes  ,  qu’il  a  commencé  à  refpirer  &  que  le  befoin  de 
prendre  de  la  nourriture  fe  fait  fentir  ,  l’odorat,  qui 
eft  le  fens  de  l’appétit,  reçoit  les  émanations  de  i’odeiu 
du  lait  qui  eft  contenu  dans  les  mamelles  de  la  mère  * 
ce  fens  ébranlé  par  les  particules  odorantes ,  commu¬ 
nique  cet  ébranlement  au  cerveau  ,  &  le  cerveau  agilfan 
à  fon  tour  fur  les  nerfs  ,  l’animal  fait  des  mouvemen. 
&  ouvre  la  bouche  pour  fe  procurer  cette  nourriture 
dont  il  a  befoin.  Le  fens  de  l’appétit  étant  bien  plu.' 
obtus  dans  l’homme  que  dans  l’animal  ,  l’enfant  nou¬ 
veau-né  ne  fent  que  le  befoin  de  prendre  de  la  nour¬ 
riture  ,  il  l’annonce  par  des  cris  ;  mais  il  ne  peut  fe  la 
procurer  feul  ,  il  n’eft  point  averti  par  l’odorat,  rien 
ne  peut  déterminer  fes  mouvemens  pour  trouver  cette 
nourriture;  il  faut  l’approcher  delà  mamelle,  &  la  lui 
faire  fentir  &  toucher  avec  la  bouche  :  alors  ces  fens 
ébranlés  communiqueront  leur  ébranlement  à  fon  cer¬ 
veau  ,  &  le  cerveau  agiflànt  fur  les  nerfs ,  l’enfant  fera 
les  mouvemens  nécefîàires  pour  recevoir  &  fuccer  cette 
nourriture.  Ce  ne  peut  être  que  par  l’odorat  &  par  le 
goût,  c’elt-à-dire,  par  les  fens  de  l’appétit,  que  l’animal 
eft  averti  de  la  préfence  de  la  nourriture  &  du  lieu  où  il 

fout  la  chercher  :  fes  yeux  ne  font  point  encore  ouverts , 
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k  le  fuiïent-ils ,  ils  feroient,  dans  ces  premiers  inflans, 
nutiles  à  la  détermination  du  mouvement.  L’œil ,  qui 
efl  lin  fens  plus  relatif  à  la  connoiffance  qu’à  l’appétit , 
efl  ouvert  dans  l’homme  au  moment  de  fa  naiflànce  , 
6c  demeure  dans  la  plufpart  des  animaux  fermé  pour 
plufieurs  jours.  Les  fens  de  l’appétit,  au  contraire,  font 
bien  plus  parfaits  6c  bien  plus  développés  dans  l’animal 
que  dans  l’enfant  :  autre  preuve  que  dans  l’homme  les 
organes  de  l’appétit  font  moins  parfaits  que  ceux  de  la 
connoifTànce ,  6c  que  dans  l’animal  ceux  de  la  connoif- 
fànce  le  font  moins  que  ceux  de  l’appétit. 

Les  fens  relatifs  à  l’appétit  font  donc  plus  développés 
dans  l’animal  qui  vient  de  naître ,  que  dans  l’enfànt  nou¬ 
veau-né.  Il  en  efl  de  même  du  mouvement  progreffif 
6c  de  tous  les  autres  mouvemens  extérieurs  :  l’enfant 
peut  à  peine  mouvoir  fes  membres,  il  fe  paffera  beau¬ 
coup  de  temps  avant  qu’il  ait  la  force  de  changer  de 
lieu;  le  jeune  animal  au  contraire  acquiert  en  très -peu 
de  temps  toutes  ces  facultés  :  comme  elles  ne  font 
dans  l’animal  que  relatives  à  l’appétit  ,  que  cet  appétit 
efl;  véhément  6c  promptement  développé,  6c  qu’il  efl 
le  principe  unique  de  la  détermination  de  tous  les  mou- 
vemens  ;  que  dans  l’homme  au  contraire  l’appétit  efl 
foibîe  ,  ne  fe  développe  que  plus  tard,  6c  ne  doit  pas 
influer  autant  que  la  connoiffance,  fur  la  détermination 
des  mouvemens  ;  l’homme  efl  à  cet  égard  plus  tardif 
que  l’animal. 

Tout  concourt  donc  à  prouver,  même  dans  le  phyfique# 
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que  l’animal  n’eft  remué  que  par  l’appétit  ,  &  que 
l’homme  eft  conduit  par  un  principe  fupérieur:  s’il  y  a 
toujours  eu  du  doute  fur  ce  fujet ,  c’efl  que  nous  ne 
concevons  pas  bien  comment  l’appétit  feul  peut  pro¬ 
duire  dans  l’animal  des  effets  fi  femblables  à  ceux  que 
produit  chez  nous  la  connoiflance;  &  que  d’ailleurs  nous 
ne  diflinguons  pas  aifement  ce  que  nous  fàifons  en  vertu 
de  la  connoiflance,  de  ce  que  nous  ne  faifons  que  par 
la  force  de  l’appétit.  Cependant  il  me  femble  qu’il  n’eft 
pas  impoffible  de  faire  difparoître  cette  incertitude ,  & 
même  d’arriver  à  la  conviélion  ,  en  employant  le  principe 
que  nous  avons  établi.  Le  fens  intérieur  matériel ,  avons- 
nous  dit ,  conferve  long-temps  les  ébranlemens  qu’il  a 
reçus;  ce  fens  exifle  dans  l’animal ,  &  le  cerveau  en  eft 
l’organe,  ce  fens  reçoit  toutes  les  imprelfions  que  cha¬ 
cun  des  fens  extérieurs  lui  tranfmet  :  lorfqu’une  caufe 
extérieure,  un  objet  de  quelque  nature  qu’il  foit,  exerce 
donc  fon  aétion  fur  les  fens  extérieurs  ,  cette  aélion 
produit  un  ébranlement  durable  dans  le  fens  intérieur, 
cet  ébranlement  communique  du  mouvement  à  l’animal  ; 
ce  mouvement  fera  déterminé,  U  l’impreffion  vient  des 
fens  de  fappétit ,  car  l’animal  avancera  pour  atteindre  , 
ou  fe  détournera  pour  éviter  l’objet  de  cette  impreffion  , 
félon  qu’il  en  aura  été  flatté  ou  bleffé  ;  ce  mouvement 
peut  aufli  être  incertain  ,  lorfqu’il  fera  produit  par  les  fens 
qui  ne  font  pas  relatifs  à  l’appétit  ,  comme  l’œil  & 
l’oreille.  L’animal  qui  voit  ou  qui  entend  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  eft  à  la  vérité  ébranlé  par  la  lumière  ou  par 
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le  Ton  ;  mais  l'ébranlement  ne  produira  d  abord  qu’un 
mouvement  incertain  ,  parce  que  i’impreffion  de  la 
lumière  ou  du  fon  n’eft  nullement  relative  à  l’appétit  ; 
ce  n’eft  que  par  des  aétes  répétés,  &  lorfque  l’animal 
aura  joint  aux  impreftions  du  fens  de  la  vue  ou  de  l’ouïe 
celles  de  l’odorat,  du  goût  ou  du  toucher,  que  le  mou¬ 
vement  deviendra  déterminé,  &  qu’en  voyant  un  objet 
ou  en  entendant  un  fon ,  il  avancera  pour  atteindre ,  ou 
reculera  pour  éviter  la  chofe  qui  produit  ces  impreftions 
devenues  par  l’expérience  relatives  à  Tes  appétits. 

Pour  nous  faire  mieux  entendre  ,  confidérons  un  ani¬ 
mal  inftruit,  un  chien ,  par  exemple,  qui  quoique  prefte 
d’un  violent  appétit ,  femble  n’ofer  toucher  &  ne  touche 
point  en  effet  à  ce  qui  pourroit  le  fatisfaire,  mais  en 
meme  temps  fait  beaucoup  de  mouvemens  pour  l’obtenir 
de  la  main  de  fon  maître  ;  cet  animal  ne  paroît-il  pas 
combiner  des  idées  !  ne  paroît-il  pas  defirer  &  craindre , 
en  un  mot  raifonner  à  peu  près  comme  un  homme  qui 
voudroit  s’emparer  du  bien  d’autrui ,  &  qui ,  quoique 
violemment  tenté  ,  eft  retenu  par  la  crainte  du  châti¬ 
ment!  voilà  l’interprétation  vulgaire  de  la  conduite  de 
l’animal.  Comme  c’eft  de  cette  façon  que  la  chofe  fe 
paffe  chez  nous ,  il  eft  naturel  d’imaginer ,  6c  on  ima¬ 
gine  en  effet ,  qu’elle  fe  paffe  de  même  dans  l’animal  : 
l’analogie ,  dit-on ,  eft  bien  fondée,  puifque  l’organifàtion 
6c  la  conformation  des  fens ,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’inté¬ 
rieur  ,  font  femblables  dans  l’animal  6c  dans  l’homme. 
Cependant  ne  devrions-nous  pas  voir  que  pour  que  cette 
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analogie  fût  en  effet  bien  fondée ,  il  fâudroit  quelque 
chofe  de  plus ,  qu’il  fâudroit  du  moins  que  rien  ne  pût 
la  démentir  ,  qu’il  feroit  néceffaire  que  les  animaux 
puffent  faire,  &  fiffent  dans  quelques  occafions,  tout  ce 
que  nous  fàifons  î  or  le  contraire  efl  évidemment  dé¬ 
montré  ;  ils  n’inventent ,  ils  ne  perfectionnent  rien  ,  ils 
ne  réfléçhiffent  par  conféquent  fur  rien  ,  ils  ne  font 
jamais  que  les  mêmes  chofes ,  de  la  même  façon  :  nous 
pouvons  donc  déjà  rabattre  beaucoup  de  la  force  de 
cette  analogie,  nous  pouvons  même  douter  de  fà  réalité, 
&  nous  devons  chercher  fi  ce  n’efl  pas  par  un  autre 
principe  différent  du  nôtre  qu’ils  font  conduits  ,  &  fi 
leurs  fens  ne  fuflifent  pas  pour  produire  leurs  actions, 
fans  qu’il  foit  néceffaire  de  leur  accorder  une  connoif- 
fànce  de  réflexion. 

Tout  ce  qui  eft  relatif  à  leur  appétit  ébranle  très- 
vivement  leur  fens  intérieur,  &  le  chien  fe  jetteroit  â 
i’inflant  fur  l’objet  de  cet  appétit ,  fi  ce  même  fens  inté¬ 
rieur  ne  confervoit  pas  les  impreffions  antérieures  de 
douleur  dont  cette  action  a  été  précédemment  accom¬ 
pagnée  ;  les  impreffions  extérieures  ont  modifié  l’ani¬ 
mal  ,  cette  proie  qu’on  lui  préfente  n’efl  pas  offerte  à 
un  chien  Amplement,  mais  à  un  chien  battu;  &  comme 
il  a  été  frappé  toutes  les  fois  qu’il  s’efl  livré  à  ce  mou¬ 
vement  d’appétit ,  les  ébranlemens  de  douleur  fe  renou¬ 
vellent  en  même  temps  que  ceux  de  l’appétit  fe  font 
fentir,  parce  que  ces  deux  ébranlemens  fe  font  toûjours 
faits  enfemble.  L’animai  étant  donc  pouffé  tout-à-la-fois 
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par  Jeux  impulsons  contraires  qui  fe  détruifènt  mutuel¬ 
lement,  il  demeure  en  équilibre  entre  ces  deux  puifïànces 
■égales ,  la  caufe  déterminante  de  Ton  mouvement  étant 
contre-balancée,  il  ne  fe  mouvra  pas  pour  atteindre  à 
l’objet  de  fon  appétit.  Mais  les  ébranlemens  de  l’ap¬ 
pétit  &  de  la  répugnance  ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  du  plaifir  de 
de  la  douleur  ,  fubfi  fiant  toûjours  enfemble  dans  une 
oppofition  qui  en  détruit  les  effets ,  il  fe  renouvelle  en 
même  temps  dans  le  cerveau  de  l’animal  un  troifième 
ébranlement ,  qui  a  fouvent  accompagné  les  deux  pre¬ 
miers  ;  c’efl  l’ébranlement  caufé  par  l’aélion  de  fon 
maître ,  de  la  main  duquel  il  a  fouvent  reçu  ce  morceau 
qui  efl  l’objet  de  fon  appétit;  de  comme  ce  troifième 
ébranlement  n’efl  contre -balancé  par  rien  de  contraire, 
il  devient  la  caufe  déterminante  du  mouvement.  Le 
chien  fera  donc  déterminé  à  fe  mouvoir  vers  fon  maître 
de  à  s’agiter  jufqù’à  ce  que  fon  appétit  foit  fàtisfait  en 
entier. 

\ 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon  ,  de  par  les 
mêmes  principes  toutes  les  allions  des  animaux,  quel¬ 
que  compliquées  qu’elles  puiffent  paroître  ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  leur  accorder,  ni  lapenfée,  ni  la  réflexion  , 
leur  fens  intérieur  fuffit  pour  produire  tous  leurs  mou- 
vemens.  Il  ne  refie  plus  qu’une  chofe  à  éclaircir ,  c’efl 
la  nature  de  leurs  fenfàtions,  qui  doivent  être  ,  fuiyant 
ce  que  nou$  venons  d’établir  ,  bien  différentes  des 

nôtres.  Les  animaux,  nous  dira-t-on,  n’ont-ils  donc 
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aucune  connpifTance  l  leu*-  ôtez-vous  la  confçiençe  de 
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leur  exiflence  ,  le  fentirrient  l  puifque  vous  prétendez 
expliquer  méchaniquement  toutes  leurs  aétions ,  ne  les 
réduifez-vous  pas  à  n’être  que  de  (impies  machines , 
^que  d’infenfibles  automates  ! 

Si  je  me  fuis  bien  expliqué,  on  doit  avoir  déjà  \û 
que  bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux,  je  leur  accorde 
tout,  à  {'exception  de  la  penfée  6c  de  la  réflexion  ;  ils 
ont  le  fentiment ,  ils  font  même  à  un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l’avons  ;  ils  ont  auffi  la  confcience  de  leur 
exiftence  aétuelle,  mais  ils  n’ont  pas  celle  de  leur  exis¬ 
tence  paffée  ;  ils  ont  des  fenfàtions,  mais  il  leur  manque 
la  faculté  de  les  comparer,  c’efl-à-dire,  la  puiflànce  qui 
produit  des  idées  ;  car  les  idées  ne  font  que  des  fenfà- 
tions  comparées,  ou,  pour  mieux  dire,  des  affociations 
de  fenfàtions. 

Confidérons  en  particulier  chacun  de  ces  objets.  Les 
animaux  ont  le  fentiment,  même  plus  exquis  que  nous 
ne  l’ayons  :  je  crois  ceci  déjà  prouvé  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  l’excellence  de  ceux  de  leurs  fens  qui  font 
relatifs  à  l’appétit  ;  par  la  répugnance  naturelle  6c  invin¬ 
cible  qu’ils  ont  pour  de  certaines  chofes  ,  6c  l’appétit 
confiant  6c  décidé  qu’ils  ont  pour  d’autres  chofes  ;  par 
cette  faculté  qu’ils  ont  bien  fupérieurement  à  nous ,  de 
diflinguer  fur  le  champ  &  fàns  aucune  incertitude  ce 
qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  eftnuifible.  Les  animaux 
ont  donc  comme  nous  de  la  douleur  6c  du  plaifir  ;  ils 
ne  connoiffent  pas  le  bien  6c  le  mal  ,  mais  ils  le 

fentent  :  ce  qui  leur  cfl  agréable  cfl  bon  ,  ce  qui  leur 
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eft  ciefagréable  eft  mauvais;  l’un  &  l’autre  ne  font  que 
des  rapports  convenables  ou  contraires  à  leur  nature,  à 
leur  organifation.  Le  piaifir  que  le  chatouillement  nous 
donne,  la  douleur  que  nous  caufe  une  bleflure,  font  des 
douleurs  &  des  plaifirs  qui  nous  font  communs  avec  les 
animaux,  puifqifils  dépendent  abfolument  d’une  caufe 
extérieure  matérielle,  c’eft-à-dire ,  d’une  aélion  plus  ou 
moins  forte  fur  les  nerfs  qui  font  les  organes  du  fenti- 
ment.  Tout  ce  qui  agit  mollement  fur  ces  organes, 
tout  ce  qui  les  remue  délicatement ,  eft  une  caufe  de 
piaifir;  tout  ce  qui  les  ébranle  violemment ,  tout  ce  qui 
les  agite  fortement,  eft  une  caufe  de  douleur.  Toutes  les 
fenfations  font  donc  des  fources  de  piaifir  tant  qu’elles 
font  douces ,  tempérées  &  naturelles  ;  mais  dès  qu’elles 
deviennent  trop  fortes,  elles  produifent  la  douleur,  qui, 
dans  le  phyfique,  eft  l’extrême  pluftôt  que  le  contraire 
du  piaifir. 

En  effet  une  lumière  trop  vive  ,  un  feu  trop  ardent, 
un  trop  grand  bruit,  une  odeur  trop  forte,  un  mets 
infipide  ou  groftier ,  un  frottement  dur,  nous  bleffent 
ou  nous  affeélent  defagréablement  ;  au  lieu  qu’une  cou¬ 
leur  tendre ,  une  chaleur  tempérée ,  un  fon  doux ,  un 
parfum  délicat,  une  faveur  fine  ,  un  attouchement  léger 
nous  flattent  &  fouvent  nous  remuent  délicieufement. 
Tout  effleurement  des  fens  eft  donc  un  piaifir,  &  toute 
fecoufle  forte  ,  tout  ébranlement  violent ,  eft  une  deu« 
leur  ;  &  comme  les  caufes  qui  peuvent  occafionner  des 
commotions  &  des  ébranlemens  violens  fe  trouvent  plus 
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rarement  clans  la  Nature  que  celles  qui  produiront  des 
mouvemens  doux  6c  des  effets  modères  ;  que  d’ailleurs 
les  animaux,  par  l’exercice  de  leurs  feus,  acquièrent  en 
peu  de  temps  les  habitudes  non  feulement  d’éviter  les 
rencontres  offenfàntes  ,  6c  de  s’éloigner  des  chofes  nui- 
fibles,  mais  même  de  diflinguer  les  objets  qui  leur 

9  y  0  * 

conviennent  6c  de  s’en  approcher;  il  n’eft  pas  douteux 
qu’ils  n’aient  beaucoup  plus  de  fenfàtions  agréables  que 
de  fenfàtions  defàgréables  ,  6c  que  la  foin  me  du  plaifir 
ne  foit  plus  grande  que  celle  de  la  douleur. 

Si  dans  l’animal  le  plaifir  n’efl  autre  chofe  que  ce 
qui  flatte  les  fens,  6c  que  dans  le  phyfique  ce  qui  flatte 
les  fens  ne  foit  que  ce  qui  convient  à  la  Nature  ;  fi  la 
douleur  au  contraire  n’eft  que  ce  qui  blefle  les  organes 
6c  ce  qui  répugne  à  la  Nature;  fi,  en  un  mot,  le  plaifir 
efl  le  bien  6c  la  douleur  le  mal  phyfiques ,  on  ne  peut 
guère  douter  que  tout  être  fentant  n’ait  en  général  plus 
de  plaifir  que  de  douleur  :  car  tout  ce  qui  efl  convenable 
à  fà  nature ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fà  confer- 
vation  ,  tout  ce  qui  foûtient  fon  exiflence  efl  plaifir; 
tout  ce  qui  tend  au  contraire  à  fà  deflruétion  ,  tout  ce 
qui  peut  déranger  fon  organifition  ,  tout  ce  qui  change 
fon  état  naturel,  efl  douleur.  Ce  n’efl  donc  que  par  le 
plaifir  qu’un  être  fentant  peut  continuer  d’exifler  ;  6c  fi 
la  fomme  des  fenfàtions  flatteufes ,  c’efl-à-dire  ,  des  effets 
convenables  à  fi  nature  ,  ne  furpafloit  pas  celle  des 
fenfàtions  douloureufes  ou  des  effets  qui  lui  font  con¬ 
traires  ,  privé  de  plaifir  il  languiroit  d’abord  faute  de 
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bien  ;  chargé  de  douleur  il  périroit  enfuite  par  l’abon¬ 
dance  du  mal. 

Dans  l’homme  le  piaifir  &  la  douleur  phy Tiques  ne 
font  que  la  moindre  partie  de  Tes  peines  Si  de  Tes  plai- 
Tirs ,  Ton  imagination  qui  travaille  continuellement  Tait 
tout,  ou  pluflôt  ne  Tait  rien  que  pour  Ton  malheur;  car 
elle  ne  préTente  à  lame  que  des  fantômes  vains  ou 
des  images  exagérées  ,  &  la  force  à  s’en  occuper  ;  plus 
agitée  par  ces  illuTions  qu’elle  ne  le  peut  être  par  les 
objets  réels,  lame  perd  fà  faculté  de  juger  ,  &  même 
Ton  empire  ,  elle  ne  compare  que  des  chimères  ,  elle 
ne  veut  plus  qu’en  Tecond ,  &  Touvcnt  elle  veut  l’im- 
poiïible  ;  fa  volonté  qu’elle  ne  détermine  plus  lui 
devient  donc  à  charge  ,  Tes  defirs  outrés  Tont  des 
peines  ,  Si  Tes  vaines  eTpérances  Tont  tout  au  plus  de 
faux  plaihrs  qui  difparoiffent  &  s’évanouifTent  dès  que 
le  calme  Tuccède  ,  Si  que  lame  prenant  Ta  place  vient 
à  les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes  les  Tois 
que  nous  cherchons  des  plai Ti rs  ;  nous  Tommes  malheu¬ 
reux  dès  que  nous  dehrons  d’être  plus  heureux.  Le 
bov  eur  cfl  au  dedans  de  nous- mêmes,  il  nous  a  été 
donné;  le  malheur  eft  au  dehors  &  nous  l’allons  cher¬ 
cher.  Pourquoi  ne  Tommes- nous  pas  convaincus  que  la 
jouiflance  pailible  de  notre  ame  efl  notre  Teul  Si  vrai 
bien  ,  que  nous  pouvons  l’augmenter  fans  rifquer  de 
le  perdre,  que  moins  nous  dehrons  Si  plus  nous  pofTé- 
dons  ;  qiTenün  tout  ce  que  nous  voulons  au  delà  de  ce 
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que  la  Nature  peut  nous  donner  ,  efl  peine,  Si  que  rien 
n’efl  plaifir  que  ce  qu’eiie  nous  offre. 

Or  la  Nature  nous  a  donné  &  nous  offre  encore  à 
tout  inflant  des  plaifirs  fans  nombre  ;  elle  a  pourvu  à  nos 
befoins,  elle  nous  a  munis  contre  la  douleur;  il  y  a 
dans  le  phyfique  infiniment  plus  de  bien  que  de  mal  ; 
ce  n’eft  donc  pas  la  réalité  ,  c’efl  la  chimère  qu’il  faut 
craindre;  ce  n’efl,  ni  la  douleur  du  corps,  ni  les  mala¬ 
dies,  ni  la  mort,  mais  l’agitation  de  famé,  les  pafîions 
&  l'ennui  qui  font  à  redouter. 

Les  animaux  n’ont  qu’un  moyen  d’avoir  du  plaifir, 
c’efl  d’exercer  leur  fentiment pour  fàtisfaire  leur  appétit; 
nous  avons  cette  même  faculté ,  &  nous  avons  de  plus 
un  autre  moyen  de  plaifir  ,  c’efl  d’exercer  notre  efprit, 
dont  l’appétit  efl  de  favoir.  Cette  fource  de  plaifirs 
feroit  la  plus  abondante  &  la  plus  pure,  fi  r/ps  pafîions , 
en  s’oppofant  à  l'on  cours  ,  ne  venoient  à  la  troubler, 
elles  détournent  lame  de  toute  contemplation  ;  dès 
qu’elles  ont  pris  le  dcffus ,  la  raifon  efl  dans  le  fiience, 
ou  du  moins  elle  n’élève  plus  qu’une  voix  foible  &  fou- 
vent  importune ,  le  dégoût  de  la  vérité  fuit ,  le  charme 
de  l’illufion  augmente,  l’erreur  fe  fortifie,  nous  entraîne 
Si  nous  conduit  au  malheur:  car  quel  malheur  plus  grand 
que  de  ne  plus  rien  voir  tel  qu’il  efl ,  de  ne  plus  rien 
juger  que  relativement  à  fa  paffion  ,  de  n’agir  que  par 
fon  ordre  ,  de  paraître  en  conféquence  injufle  ou  ridi¬ 
cule  aux  autres  ,  Si  d’être  forcé  de  lè  méprifer  foi-même 
îorfqu’on  vient  à  s’examiner  l 
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Dans  cet  état  cTillufion  &  de  ténèbres,  nous  vou¬ 
drions  changer  la  nature  même  de  notre  ame;  elle  ne 
nous  a  été  donnée  que  pour  connoître ,  nous  ne  vou¬ 
drions  l’employer  qu’à  fentir;  fi  nous  pouvions  étouffer 
en  entier  fà  lumière  ,  nous  n’en  regréterions  pas  la 
perte,  nous  envierions  volontiers  le  fort  des  infenfés  : 
comme  ce  n’efl  plus  que  par  intervalles  que  nous 
fommes  raifonnables  ,  &  que  ces  intervalles  de  raifon 
nous  font  à  charge  &  fe  paffent  en  reproches  fecrets , 
nous  voudrions  les  fupprimer  ;  ainfi  marchant  toujours 
d’illufions  en  illufions  ,  nous  cherchons  volontairement 
à  nous  perdre  de  vue  pour  arriver  bien -tôt  à  ne  nous 
plus  connoître ,  &  finir  par  nous  oublier. 

Une  paffion  fans  intervalles  efl  démence,  &  l’état  de 
démence  efl  pour  lame  un  état  de  mort.  De  violentes 
paffions  avec  des  intervalles  font  des  accès  de  folie, 
des  maladies  de  lame  d’autant  plus  dangereufcs  qu’elles 
font  plus  longues  &  plus  fréquentes.  La  fageffe  n’eft 
que  la  fomme  des  intervalles  de  fànté  que  ces  accès 
nous  laiffent  ,  cette  fomme  n’efl  point  celle  de  notre 
bonheur ,  car  nous  fentons  alors  que  notre  ame  a  été 
malade,  nous  blâmons  nos  paffions,  nous  condamnons 
nos  aélions.  La  folie  efl  le  germe  du  malheur,  &  c’efl 
la  fageffe  qui  le  développe  ;  la  plufpart  de  ceux  qui  fe 
difent  malheureux  font  des  hommes  paffonnés ,  c’efl- 
à-dire  ,  des  fous ,  auxquels  il  refie  quelques  intervalles 
de  raifon  ,  pendant  iefquels  ils  connoiffent  leur  folie,  & 
fentent  par  conféquent  leur  malheur;  &  comme  il  y  a 
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dans  les  conditions  cievées  plus  de  faux  dehrs,  plus  de 
vaines  prétentions  ,  plus  de  pa/iions  defordonnées ,  plus 
d’abus  de  fon  ame  ,  que  dans  les  états  inférieurs ,  les 
Grands  font  fans  doute  de  tous  les  hommes  les  moins 
heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  trilles  objets  &  de 
ces  vérités  humiliantes,  confidérons  l’homme  fàge ,  le 
feul  qui  foit  digne  d’être  confidéré  :  maître  de  lui-même, 
il  i’efl  des  évènemens  ;  content  de  fon  état,  il  ne  veut 
être  que  comme  il  a  toûjours  été  ,  ne  vivre  que  comme 
il  a  toûjours  vécu;  fe  fufhfànt  à  lui-même  ,  il  n’a  qu’un 
foible  befoin  des  autres ,  il  ne  peut  leur  être  à  charge  ; 
occupé  continuellement  à  exercer  les  facultés  de  fon 
ame  ,  il  perfectionne  fon  entendement ,  il  cultive  fon 
efprit  ,  il  acquiert  de  nouvelles  connoiffances  ,  Si  fe 
fàtisfait  à  tout  inflant  fans  remords,  fans  dégoût,  il  jouit 
de  tout  l’Univers  en  jouifîant  de  lui-même. 

Un  tel  homme  efl  fans  doute  l’être  le  plus  heureux 
de  la  Nature ,  il  joint  aux  plaifirs  du  corps  ,  qui  lui  font 
communs  avec  les  animaux  ,  les  joies  de  J’efprit ,  qui 
n’appartiennent  qu’à  lui  :  il  a  deux  moyens  d’être  heu¬ 
reux  ,  qui  s’aident  Si  fe  fortifient  mutuellement  ;  Si  Ci  par 
un  dérangement  de  fànté  ,  ou  par  quelque  autre  acci¬ 
dent  ,  il  vient  à  reffentir  de  la  douleur,  il  foufïre  moins 
qu’un  autre  ,  la  force  de  fon  ame  le  foûtient ,  la  raifon  le 
confole;  il  a  même  de  la  fàtisfaélion  en  fouffrant,  c’efl 
de  fe  fentir  affez  fort  pour  foufïrir. 

La-  fànté  de  l’homme  efl  moins  ferme  Si  plus 
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chancelante  que  celle  d’aucun  des  animaux,  il  e fl  malade 
plus  fouvent  6c  plus  long-temps,  il  périt  à  tout  âge, 
au  lieu  que  les  animaux  femblent  parcourir  d’un  pas 
égal  6c  ferme  l’efpace  de  fa  vie.  Cela  me  paroît  venir 
de  deux  califes,  qui,  quoique  bien  différentes,  doivent 
toutes  deux  contribuer  à  cet  effet;  la  première  efl  1  agi' 
tation  de  notre  ame  ,  elle  efl  occafionnée  par  le  dérè¬ 
glement  de  notre  fens  intérieur  matériel  :  les  paffions 
6c  les  malheurs  qu’elles  entraînent  influent  fur  la  fànté, 
6c  dérangent  les  principes  qui  nous  animent  :  fi  l’on 
obfervoit  les  hommes  ,  on  verroit  que  prefque  tous 
mènent  une  vie  ou  timide  ou  contentieufe,  6c  que  la  pluf- 
part  meurent  de  chagrin.  La  fécondé  efl  l’imperfeélion 
de  ceux  de  nos  fens  qui  font  relatifs  à  l’appétit.  Les 
animaux  fentent  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient 
à  leur  nature  ,  ils  ne  fe  trompent  pas  dans  le  choix  de 

leurs  alimens ,  ils  ne  s’excèdent  pas  dans  leurs  plaifirs; 
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guidés  par  le  feul  fentiment  de  leurs  befoins  aétuels  ,  ils 
fe  fatisfont  fans  chercher  à  en  faire  naître  de  nouveaux. 
Nous  ,  indépendamment  de  ce  que  nous  voulons  tout 
à  l’excès ,  indépendamment  de  cette  efpèce  de  fureur 
avec  laquelle  nous  cherchons  à  nous  détruire  en  cher¬ 
chant  à  forcer  la  nature  ,  nous  ne  lavons  pas  trop  ce 
qui  nous  convient  ou  ce  qui  nous  efl  nuifible ,  nous  ne 
diflinguons  pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle  nourri¬ 
ture,  nous  dédaignons  les  alimens  Amples,  6c  nous  leur 
préférons  des  mets  compofés ,  parce  que  nous  avons 
corrompu  notre  goût ,  6c  que  d’un  fens  de  plaifir  nous 

en 
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en  avons  fait  un  organe  de  débauche ,  qui  n’eft  flatté 
que  de  ce  qui  l’irrite. 

II  n’efl  donc  pas  étonnant  que  nous  foyons,  plus  que 
les  animaux,  fujets  à  des  infirmités,  puifque  nous  ne 
Tentons  pas  aufli-bien  qu’eux  ce  qui  nous  efl  bon  ou 
mauvais,  ce  qui  peut  contribuer  à  conferver  ou  à  dé¬ 
truire  notre  fànté;  que  notre  expérience  efl  à  cet  égard 
bien  moins  fûre  que  leur  fentiment;  que  d’ailleurs  nous 
abufons  infiniment  plus  qu’eux ,  de  ces  mêmes  fens  de 
l’appétit  qu’ils  ont  meilleurs  Si  plus  parfaits  que  nous, 
puifque  ces  fens  ne  font  pour  eux  que  des  moyens  de 
confervation  &  de  fànté,  &  qu’ils  deviennent  pour  nous 
des  caufes  de  deflruélion  Si  de  maladies.  L’intempérance 
détruit  Si  fait  languir  plus  d’hommes  elle  feule  que  tous 
les  autres  fléaux  de  la  nature  humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à  croire  que  les 
animaux  ont  le  fentiment  plus  fur  Si  plus  exquis  que 
nous  ne  l’avons,  car  quand  même  on  voudroit  m’oppo- 
pofer  qu’il  y  a  des  animaux  qu’on  empoifonne  aifément, 
que  d’autres  s’empoifonnent  eux -mêmes,  Si  que  par 
conféquent  ces  animaux  ne  diftinguent  pas  mieux  que 
nous  ce  qui  peut  leur  être  contraire;  je  répondrai  toû- 
jours  qu’ils  ne  prennent  le  poifon  qu’avec  happas  dont 
il  efl  enveloppé  ou  avec  la  nourriture  dont  il  fe  trouve 
environné  ;  que  d’ailleurs  ce  n’eft  que  quand  ils  n’ont 
point  à  choifir,  quand  la  faim  les  prefle.  Si  quand  le 
befoin  devient  néceffité,  qu’ils  dévorent  en  effet  tout 

ce  qu’ils  trouvent  ou  tout  ce  qui  leur  efl  préfenté,  Si. 
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encore  arrive-t-il  que  la  piufpart  fe  laiiïent  confùmer 
d’inanition  &  périr  de  faim,  pluflôt  que  de  prendre  des 
nourritures  qui  leur  répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  fentiment,  même  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  lavons;  je  pourrais  le  prouver 
encore  par  fufage  qu’ils  font  de  ce  fens  admirable, 
qui  feul  pourrait  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  fens. 
La  piufpart  des  animaux  ont  l’odorat  fi  parfait  qu’ils  , 
fentent  de  plus  loin  qu’ils  ne  voient,  non  feulement 
ils  fentent  de  très -loin  les  corps  préfens  &  aéluels, 
mais  ils  en  fentent  les  émanations  &  les  traces  long¬ 
temps  après  qu’ils  font  abfens  Si  paffés.  Un  tel  fens  efl 
un  organe  univerfel  de  fentiment,  c’efl  un  œil  qui  voit 
les  objets,  non  feulement  où  ils  font,  mais  même  par¬ 
tout  où  ils  ont  été;  c’eft  un  organe  de  goût  par  lequel 
l’animal  fàvoure  non  feulement  ce  qu’il  peut  toucher 

51  fàrfir ,  mais  même  ce  qui  efl  éloigné  Si  qu’il  ne  peut 
atteindre;  c’efl  le  fens  par  lequel  il  efl  le  plus  tôt,  le 
plus  fouvent  Si  le  plus  furement  averti,  par  lequel  il 
agit,  i^  fe  détermine,  par  lequel  il  reconnoît  ce  qui  efl 
convenable  ou  contraire  à  fa  nature,  par  lequel  enfin 
il  aperçoit,  fent  Si  choifit  ce  qui  peut  fàtisfaire  fon 
appétit. 

Les  animaux  ont  donc  les  fens  relatifs  à  l'appétit 
plus  parfaits  que  nous  ne  les  avons,  Si  par  conféquent 
ils  ont  le  fentiment  plus  exquis  Si  à  un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l’avons;  iis  ont  au/fi  la  confcience  de  leur 
exiften.ee  aétueile,  mais  ils  n’ont  pas  ceiie  de  leur 
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exiflence  paiTée.  Cette  fécondé  proportion  mérite, 
comme  la  première,  d’être  confidérée;  je  vais  tâcher 
d’en  prouver  la  vérité. 

La  confcicnce  de  fon  exiftcnce,  ce  fentiment  inté¬ 
rieur  qui  conflitue  le  moi ,  efl  compofé  chez  nous  de  la 
fenfàtion  de  notre  exigence  aéluelle,  6c  du  fouvenir 
de  notre  exiflence  paffée.  Ce  fouvenir  efl  une  fenfà¬ 
tion  toute  auffi  préfente  que  lapremière ,  elle  nous  occupe 
même  quelquefois  plus  fortement,  6c  nous  affeéle  plus 
puiflàmment  que  les  fenfàtions  aéluelles;  6c  comme  ces 
deux  efpèces  de  fenfàtions  font  différentes,  &  que  notre 
ame  a  la  faculté  de  les  comparer  6c  d’en  former  des 
idées,  notre  confcienee  d’exiflence  efl  d’autant  plus 
certaine  6c  d’autant  plus  étendue,  que  nous  nous  repré - 
fentons  plus  fouvent  6c  en  plus  grand  nombre  les  chofes 
paffées,  6c  que  par  nos  réflexions  nous  les  comparons 
6c  les  combinons  davantage  entre  elles  6c  avec  les 
chofes  préfentes.  Chacun  conferve  dans  foi  même  un 
certain  nombre  de  fenfàtions  relatives  aux  différentes 
exiflences,  c’efl-à-dire,  aux  différens  états  où  l’on  s’efl 
trouvé;  ce  nombre  de  fenfàtions  efl  devenu  une  fuc- 
ceffion  6c  a  formé  une  fuite  d’idées,  par  la  comparaifon 
que  notre  ame  a  faites  de  ces  fenfàtions  entre  elles. 
C’efl  dans  cette  comparaifon  de  fenfàtions  que  confifle 
l’idée  du  temps,  6c  même  toutes  les  autres  idées  ne 
font,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  des  fenfàtions 
comparées.  Mais  cette  fuite  de  nos  idées,  cette  chaîne 
de  nos  exiflences,  fe  préfente  à  nous  fouvent  dans  un 
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ordre  fort  différent  de  celui  dans  lequel  nos  fenfàtions 
nous  font  arrivées;  c’efl  l’ordre  de  nos  idées,  c’efl-à- 
dire ,  des  comparaifons  que  notre  ame  a  faitesMe  nos 
fenfàtions,  que  nous  voyons,  &  point  du  tout  l’ordre  de 
ces  fenfàtions,  &  c’efl  en  ceia  principalement  que  con- 
fifte  la  différence  des  caractères  &  des  efprits  ;  car  de 
deux  hommes  que  nous  fuppoferons  femblablement 
organifés,  Si  qui  auront  été  élevés  enfemble  <Sc  de  la 
même  façon,  1  un  pourra  penfer  bien  différemment  de 
l’autre,  quoique  tous  deux  aient  reçû  leurs  fenfàtions 
dans  le  même  ordre  ;  mais  comme  la  trempe  de  'leurs 
âmes  efl  différente,  &  que  chacune  de  ces  âmes  a  com¬ 
paré  Si  combiné  ces  fenfàtions  femblables,  d’une  manière 
qui  lui  efl  propre  Si  particulière,  le  réfultat  général  de 
ces  comparaifons,  c’efl-à-dire,  les  idées,  l’efprit  Si  le 
caraélère  acquis  ,  feront  au ffi  différens. 

Il  y  a  quelques  hommes  dont  l’aélivité  de  famé  efl 
telle  qu’ils  ne  reçoivent  jamais  deux  fenfàtions  fàns  les 
comparer  &  fans  en  former  par  conféquent  une  idée; 
ceux-ci  font  les  plus  fpirituels,  &  peuvent,  fuivant  les 
circonflances,  devenir  les  premiers  des  hommes  en  tout 
genre.  Il  y  en  a  d’autres  en  affez  grand  nombre  dont 
l’aine  moins  aélive  laiffe  échapper  toutes  les  fenfàtions 
qui  n’ont  pas  un  certain  degré  de  force.  Si  ne  compare 
que  celles  qui  l’ébranlent  fortement;  ceux-ci  ont  moins 
d’efprit  que  les  premiers ,  Si  d’autant  moins  que  leur 
ame  fe  porte  moins  fréquemment  à  comparer  leurs  fen¬ 
fàtions  &  à  en  former  des  idées;  d’autres  enfin,  Si  c’efl 
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Ja  multitude,  ont  fi  peu  de  vie  dans  lame,  &  une  fi 
grande  indolence  à  penfer,  qu’ils  ne  comparent  &  ne 
combinent  rien ,  rien  au  moins  du  premier  coup  d’œil  ; 
il  leur  faut  des  fenfàtions  fortes  Sc  répétées  mille  6c 
mille  fois  pour  que  leur  ame  vienne  enfin  à  en  com¬ 
parer  quelqu’une  6c  à  former  une  idée  :  ces  hommes 
font  plus  ou  moins  fiupides,  6c  femblent  ne  différer 
des  animaux  que  par  ce  petit  nombre  d’idées  que  leur 
ame  a  tant  de  peine  à  produire. 

La  confcience  de  notre  exifience  étant  donc  com- 
pofée,  non  feulement  de  nos  fenfàtions  aétuelles,  mais 
même  de  la  fuite  d’idées  qu’a  fait  naître  la  comparaifon 
de  nos  fenfàtions  6c  de  nos  exifiences  paffées,  il  efl 
évident  que  plus  on  a  d’idées,  6c  plus  on  efl  fur  de 
fon  exifience;  que  plus  on  a  d’efprit,  plus  on  exifle; 
qu’enfin  c’efl  par  la  puifïànce  de  réfléchir  qu’a  notre 
ame,  6c  par  cette  feule  puifïànce  que  nous  fommes 
certains  de  nos  exifiences  paffées  &  que  nous  voyons 
nos  exifiences  futures,  l’idée  de  l’avenir  n’étant  que  la 
comparaifon  inverfe  du  préfent  au  paffé ,  puifque  dans 
cette  vûe  de  l’efprit  le  préfent  efl  paffé,  6c  l’avenir  efl 

Cette  puifïànce  de  réfléchir  ayant  été  refufée  aux 
animaux.  *,  il  eïl  donc  certain  qu’ils  ne  peuvent  former 
d’idées,  6c  que  par  conféquent  leur  confcience  d’exif- 
tence  efl  moins  fure  6c  moins  étendue  que  la  nôtre  ; 

*  Voyez  vol.  11  de  cette  Hiftoire  Naturelle,  art.  de  la  nature  de 
l’Homme. 
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car  ifs  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  du  temps,  aucune 
connoiiïànce  du  pafle,  aucune  notion  de  l’avenir  :  leur 
confcience  d’exiftcnce  eft  ftniple,  elfe  dépend  unique¬ 
ment  des  fenfations  qui  les  affèftent  actuellement,  & 
conflfte  dans  le  fentiment  intérieur  que  ces  fenfations 
produifent. 

Ne  pouvons -nous  pas  concevoir  ce  que  c’eft  que 
cette  confcience  d’exiflence  dans  les  animaux,  en  faifànt 
réflexion  fur  l’état  où  nous  nous  trouvons  lorfque  nous 
fomines  fortement  occupés  d’un  objet,  ou  violemment 
agités  par  une  paflion  qui  ne  nous  permet  de  faire 
aucune  réflexion  fur  nous -mêmes  \  On  exprime  l’idée  de 
cet  état  en  difànt  qu’on  eft  hors  de  foi,  8c  l’on  eft  en 
effet  hors  de  foi  dès  que  l’on  n’eft  occupé  que  des 
fenfations  aétuelles,  &  l’on  eft  d’autant  plus  hors  de 
foi  que  ces  fenfations  font  plus  vives,  plus  rapides, 
&  qu’elles  donnent  moins  de  temps  à  lame  pour  les 
confidérer:  dans  cet  état  nous  nous  fentons,  nous  fen- 
tons  même  le  plaifir  8c  la  douleur  dans  toutes  leurs 
nuances  ;  nous  avons  donc  alors  le  fentiment,  la  con¬ 
fcience  de  notre  exiftence,  fans  que  notre  ame  femble 
y  participer.  Cet  état  où  nous  ne  nous  trouvons  que 
par  inftans.,  eft  l’état  habituel  des  animaux  ;  privés 
d’idées  &  pourvus  de  fenfations,  ils  ne  favent  point 
qu’ils  exiftent,  mais  iis  le  fentent. 

Pour  rendre  plus  fenfible  la  différence  que  j’établis 
ici  entre  les  fenfations  8c  les  idées,  8c  pour  démontrer 
en  même  temps  que  les  animaux  ont  des  fenfations  & 
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qu’ils  n’ont  point  d’idées,  confierons  en  detail  leurs 
facultés  Si  les  nôtres,  &  comparons  leurs  opérations  à 
nos  aélions.  Ils  ont  comme  nous  des  fens,  Si  par  con- 
féquent  ils  reçoivent  les  impreffions  des  objets  exté¬ 
rieurs;  ils  ont  conme  nous  un  fens  intérieur,  un  organe 
qui  conferve  les  ébranlemens  caufés  par  ces  imprclfions, 
Si  par  conféquent  ils  ont  des  fenfàtions  qui,  comme 
les  nôtres,  peuvent  fe  renouveler,  Si  font  plus  ou  moins 
fortes  Si  plus  ou  moins  durables:  cependant  ils  n’ont  ni 
i’elprit,  ni  l’entendement,  ni  la  mémoire ,  comme  nous 
l’avons,  parce  qu’ils  nont  pas  la  puifiance  de  comparer 
leurs  fenfàtions,  Si  que  ces  trois  facultés  de  notre  aine 
dépendent  de  cette  puiflance. 

Les  animaux  nont  pas  la  mémoire  !  le  contraire  pa- 
roît  démontré,  me  dira-t-on;  ne  reconnoiffent  ils  pas 
après  une  abfence  les  perfonnes  auprès  defquelles  ils  ont 
vécu,  les  lieux  qu’ils  ont  habités,  les  chemins  qu’ils 
ont  parcourus!  ne  fe  fouviennent-ils  pas  des  châtimens 
qu’ils  ont  effuyés,  des  careffes  qu’on  leur  a  faites,  des 
leçons  qu’on  leur  a  données!  Tout  femble  prouver 
qu’en  leur,  ôtant  l’entendement  Si  l’efprit,  on  ne  peut 
leur  refufer  la  mémoire,  &  une  mémoire  aélive,  éten- 
-  due,  Si  peut-être  plus  fidèle  que  la  nôtre.  Cependant, 
quelque  grandes  que  foknt  ces  apparences  ,  Si  quelque 
fort  que  foit  le  préjugé  quelles  ont  fait  naître,  je  crois 
qu’on  peut  démontrer  qu’elles  nous  trompent,  Si  que  les 
animaux  n’ont  aucune  connoifianee  du  paffé,  aucune  idée 
du  temps,  &  que  par  conféquent  ils  n’ont  pas  la  mémoire. 


5  6  Discours 

Chez  nous  la  mémoire  émane  de  fa  puifTance  de 
réfléchir ,  car  le  fouvenir  que  nous  avons  des  chofes 
paflees  fuppofe,  non  feulement  la  durée  dès  ébranle- 
mens  de  notre  fens  intérieur  matériel,  c’eft-à-dire,  le 
renouvellement  de  nos  fenfations  antérieures,  mais  en¬ 
core  les  comparaifons  que  notre  ame  a  faites  de  ces 
fenfations,  c’eft-à-dire,  les  idées  qu’elle  en  a  formées. 
Si  la  mémoire  ne  confifloit  que  dans  le  renouvellement 
des  fenfations  paffées,  ces  fenfations  fe  repréfenteroient 
#  à  notre  fens  intérieur  fans  y  laiffer  une  impreffion 
déterminée;  elles  fe  préfenteroient  fans  aucun  ordre, 
fans  liaifon  entre  elles,  à  peu  près  comme  elles  fe  pré- 
fentent  dans  fivreffe  ou  dans  certains  rêves,  où  tout 
efl  fi  découfu,  fi  peu  fuivi,  fi  peu  ordonné,  que  nous 
ne  pouvons  en  conferver  le  fouvenir,  car  nous  ne  nous 
fouvenons  que  des  chofes  qui  ont  des  rapports  avec 
celles  qui  les  ont  précédées  ou  fuivies;  &  toute  fenfà- 
tion  ifolée,  qui  n’auroit  aucune  liaifon  avec  les  autres 
fenfations,  quelque  forte  qu’elle  pût  être,  ne  laifferoit 
aucune  trace  dans  notre  efprit:  or  c’eft  notre  ame  qui 
établit  ces  rapports  entre  les  chofes,  par  la  comparaifon 
qu’elle  fait  des  unes  avec  les  autres;  c’eft  elle  qui 
forme  la  liaifon  de  nos  fenfations  &  qui  ourdit  la  trame 
de  nos  exigences  par  un  fil  continu  d’idées.  La  mé¬ 
moire  confdte  donc  dans  une  fucceffion  d’idées,  &  fup¬ 
pofe  nécefïàirement  la  puifïànce  qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laiffer,  s’il  efl  poffible,  aucun  doute 

fur  ce  point  important,  voyons  quelle  efl  i’efpèce  de 

fouyenir 
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fbuvenir  que  nous  lai  fient  nos  fenfations ,  lorfcju’elles 
n’ont  point  été  accompagnées  d’idées.  La  douleur  & 
le  plaifir  font  de  pures  fenfotions  ,  &  les  plus  fortes  de 
toutes  ,  cependant  lorfquc  nous  voulons  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  fenti  dans  les  inflans  les  plus  vifs  de 
plaifir  ou  de  douleur  ,  nous  ne  pouvons  le  faire  que 
foiblement ,  confufément  ;  nous  nous  fouvenons  feule- 

•  *  •  ~  i  •  • 

ment  que  nous  avons  été  flattés  ou  bleffes ,  mais  notre 
fbuvenir  n’efl  pas  diftinél ,  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
fènter  ,  ni  l’efpèce ,  ni  le  degré,  ni  la  durée  de  ces 
fenfotions  qui  nous  ont  cependant  fi  fortement  ébran¬ 
lés  ,  &  nous  fommes  d’autant  moins  capables  de  nous 
les  repréfenter  ,  qu’elles  ont  été  moins  répétées  &  plus 
rares.  Une  douleur ,  par  exemple,  que  nous'  n’aurons 
éprouvée  qu’une  fois,  qui  n’aura  duré  que  quelques  inf- 
tans  ,  &  qui  fera  différente  des  douleurs  que  nous 
éprouvons  habituellement,  fera  néceflairement  bien-tôt 
oubliée,  quelque  vive  qu’elle  ait  été;  &  quoique  nous 
nous  fouvenions  que  dans  cette  circonffance  nous  avons 
reffenti  une  grande  douleur,  nous  n’avons  qu’une  foible 
réminifcence  de  la  fenfotion  meme  ,  tandis  que  nous 
avons  une  mémoire  nette  des  circonflances  qui  i’accom- 
pagnoient  &  du  temps  où  elle  nous  eft  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s’eff  paffé  dans  notre  enfance 
efl  -  il  prefque  entièrement  oublié  !  &  pourquoi  les  vieil¬ 
lards  ont-ils  un  fouvenir  plus  préfent  de  ce  qui  leur  efl; 
arrivé  dans  le  moyen  âge ,  que  de  ce  qui  leur  arrive 

dans  leur  vieilleffe  \  y  a-t-il  une  meilleure  preuve  que 
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les  fenfâtions  toutes  feuies  ne  fufftfent  pas  pour  produire 
la  mémoire ,  &  qu’elle  n’exifte  en  effet  que  dans  la  fuite 
des  idées  que  notre  ame  peut  tirer  de  ces  fenfâtions  l 
car  dans  l’enfance  les  fenfâtions  font  auffi  &  peut-être 
plus  vives  &  plus  rapides  que  dans  le  moyen  âge ,  & 
cependant  elles  ne  laiffent  que  peu  ou  point  de  traces , 
parce  qu’à  cet  âge  la  puifïànce  de  réfléchir ,  qui  feule 
peut  former  des  idées  ,  eft  dans  une  inaélion  prefque 
totale ,  &  que  dans  les  momens  où  elle  agit  ,  elle  ne 
compare  que  des  fuperflcies ,  elle  ne  combine  que  de 
petites  chofes  pendant  un  petit  temps,  elle  ne  met  rien 
en  ordre  ,  elle  ne  réduit  rien  en  fuite.  Dans  l’âge  mûr, 
où  la  raifon  eft  entièrement  développée ,  parce  que  la 
puifïànce  de  réfléchir  eft  en  entier  exercice  ,  nous  tirons 
de  nos  fenfâtions  tout  le  fruit  qu’elles  peuvent  produire  , 
&  nous  nous  formons  pluficurs  ordres  d’idées  &  plu- 
fieurs  chaînes  de  penfées  dont  chacune  fait  une  trace 
durable,  fur  laquelle  nous  repaffons  fi  fouvent,  qu’elle 
devient  profonde  ,  inéfaçable  ,  &  que  plufieurs  années 
après  ,  dans  le  temps  de  notre  vieilleffe  ,  ces  mêmes 
idées  fe  préfentent  avec  plus  de  force  que  celles  que 
nous  pouvons  tirer  immédiatement  des  fenfâtions  ac¬ 
tuelles,  parce  qu 'alors  ces  fenfâtions  font  foibles,  lentes, 
émouflées ,  &  qu’à  cet  âge  lame  même  participe  à  la 
langueur  du  corps.  Dans  l’enfance  le  temps  préfent 
eft  tout ,  dans  l’âge  mûr  on  jouit  également  du  pafle , 
du  préfent  Si.  de  l’avenir  ,  Si  dans  la  vieilleffe  on  fent 
peu  le  préfent,  on  détourne  les  yeux  de  l’avenir,  &  on 
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ne  vit  que  dans  le  palfé.  Ces  différences  ne  dépendent- 
elles  pas  entièrement  de  l’ordonnance  que  notre  ame  a 
faite  de  nos  fenlàtions,  de  ne  font -elles  pas  relatives  au 
plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  dans  ces  difrë- 
rens  âges  à  former,  à  acquérir  de  à  conferver  des  idées  ! 
L’enfant  qui  jafe  de  le  vieillard  qui  radote  n’ont  ni  l’un 
ni  l’autre  le  ton  de  la  raifon  ,  parce  qu’ils  manquent 
également  d’idées;  le  premier  ne  peut  encore  en  for¬ 
mer,  de  le  fécond  n’en  forme  plus. 

Un  imbécille,  dont  les  fens  &  les  organes  corporels 
nous  parodient  làins  de  bien  difpofés ,  a  comme  nous 
des  fenlàtions  de  toutes  efpèces  ,  il  les  aura  aiilfi  dans 
fe  même  ordre  s’il  vit  en  lociété  de  qu’on  l’oblige  à 
faire  ce  que  font  les  autres  hommes;  cependant,  comme 
ces  fenlàtions  ne  lui  font  point  naître  d’idées,  qu’il  n’y 
a  point  de  correspondance  entre  fon  ame  de  fon  corps  , 
de  qu’il  ne  peut  réfléchir  fur  rien  ,  il  efl  en  conféquence 
privé  de  la  mémoire  de  de  la  connoiflànce  de  foi-même. 
Cet  homme  ne  diffère  en  rien  de  l’animal ,  quant  aux 
facultés  extérieures  ,  car  quoiqu’il  ait  une  ame  ,  de  que 
par  conféquent  il  pofsède  en  lui  le  principe  de  la  raifon  , 
comme  ce  principe  demeure  dans  l’inaélion  de  qu’il  ne 
reçoit  rien  des  organes  corporels  avec  lefquels  il  n’a 
aucune  correspondance ,  il  ne  peut  influer  fur  les  aétions 
de  cet  homme  ,  qui  dès -lors  ne  peut  agir  que  comme 
un  animal  uniquement  déterminé  par  Ses  fenlàtions  & 
par  le  Sentiment  de  fon  exiftence  aduelle  de  de  fès 
befoins  préfens.  Ainfi  l’homme  imbécille  de  l’animai 
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font  des  êtres  dont  les  réfultats  oc  les  opérations  font 
les  mêmes  à  tous  égards  ,  parce  que  l’un  n’a  point 
dame,  &  que  l’autre  ne  s’en  fert  point;  tous  deux 
manquent  de  la  puiffance  de  réfléchir,  6c  n’ont  par  con- 
féquent  ni  entendement ,  ni  efprit  ,  ni  mémoire  ,  mais 
tous  deux  ont  des  fenfitions  ,  du  fentiment  6c  du  mou¬ 
vement. 

Cependant,  me  répétera-t-on  toujours,  l’homme 
imbécille  6c  l’animal  n’agflfent-ils  pas  fouvent  comme 
s’ils  étoient  déterminés  par  la  connoiflance  des  chofes 
paiïèesî  ne  reconnoiflênt-  ils  pas  les  perfonncs  avec  lef- 
quelles  ils  ont  vécu,  les  lieux  qu’ils  ont  habités,  6cc. 
ces  aétions  ne  fuppofent-elles  pas  nécefîàirement  la  mé¬ 
moire  î  6c  cela  ne  prouveroit-il  pas  au  contraire  qu’elle 
n’émane  point  de  la  puiffance  de  réfléchir  ! 

Si  l’on  a  donné  quelque  attention  à  ce  que  je  viens 
de  dire,  on  aura  déjà  fenti  que  je  diflingue  deux  efpèces 
de  mémoire  infiniment  différentes  l’une  de  l’autre  par 
leur  caufe  ,  6c  qui  peuvent  cependant  fe  reffembler  en 
quelque  forte  par  leurs  effets  ;  la  première  efl  la  trace 
de  nos  idées  ,  6c  la  fécondé  que  j’appellerois  volontiers 
réminifcence  pluflôt  que  mémoire,  n’eft  que  le  renou¬ 
vellement  de  nos  fenfitions  ,  ou  pluflôt  des  ébranlemens 
qui  les  ont  eau  fées  ;  la  première  émane  de  lame  ,  6c, 
comme  je  l’ai  prouvé,  elle  efl  pour  nous  bien  plus  par¬ 
faite  que  la  fécondé  ;  cette  dernière  au  contraire  n’efl 
produite  que  par  le  renouvellement  des  ébranlemens 
du  fens  intérieur  matériel ,  6c  elle  efl  la  feule  qu’on 
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puifle  accordera  l’animal  ou  à  l’homme  imbécille  :  leurs 
fenfàtions  antérieures  font  renouvelées  par  les  fenfàtions 
aéluelles ,  elles  fe  réveillent  avec  toutes  les  circonflances 
qui  les  accompagnoient ,  l’image  principale  &  préfente 
appelle  les  images  anciennes  &  acceffioircs  ,  ils  Tentent 
comme  ils  ont  fer.ti  ,  ils  agiffent  donc  comme  ils  ont 
agi  ,  ils  voient  enfemble  le  préfent  &  le  paffié ,  mais 
fans  les  diffinguer ,  fans  les  comparer,  Si  par  conféquent 
fans  les  connoître. 

Une  fécondé  objeétion  qu’on  me  fera  fins  doute, 
&  qui  n’eft  cependant  qu’une  conféquence  de  la  pre¬ 
mière,  mais  qu’on  ne  manquera  pas  de  donner  comme 
line  autre  preuve  de  i’exiflence  de  la  mémoire  dans  les 
animaux,  ce  font  leurs  rêves.  Il  efl  certain  que  les  ani¬ 
maux  fe  repréfentent  dans  le  fommeil  les  chofes  dont 
ils  ont  été  occupés  pendant  la  veille;  les  chiens  jappent 
fouvent  en  dormant ,  &  quoique  cet  aboiement  foit 
fourd  &  foible ,  on  y  reconnoît  cependant  la  voix  de 
la  chalfe  ,  les  accens  de  la  colère ,  les  fons  du  defr  ou 
du  murmure,  &c.  on  ne  peut  donc  pas  douter  qu’ils 
n’aient  des  chofes  paffées  un  fouvenir  très-vif,  très-aélif 
&  différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  puif- 
qu’il  fe  renouvelle  indépendamment  d’aucune  caufè 
extérieure  qui  pourrait  y  être  relative. 

Pour  éclaircir  cette  difficulté  Si  y  répondre  d’une 
inanière  fàtisfaifante  ,  il  faut  examiner  la  nature  de  nos 
rêves  ,  Si  chercher  s’ils  viennent  de  notre  ame  ou  s’ils 
dépendent  feulement  de  notre  fens  intérieur  matériel  ; 
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û  nous  pouvions  prouver  qu’ils  y  réfident  en  entier , 
ce  feroit  non  feulement  une  réponfe  à  1  objection, 
mais  une  nouvelle  démonfiration  contre  l’entendement 
&  la  mémoire  des  animaux. 

Les  imbécilles ,  dont  lame  efl  fans  aélion ,  rêvent 
comme  les  autres  hommes;  il  fe  produit  donc  des  rêves 
indépendamment  de  l’ame,  puifque  dans  les  imbécilles 
lame  ne  produit  rien  :  les  animaux  qui  n’ont  point 
dame  peuvent  donc  rêver auffi ;  &  non  feulement  il  fe 
produit  des  rêves  indépendamment  de  lame,  mais  je 
ferois  fort  porté  à  croire  que  tous  les  rêves  en  font 
indépendans.  Je  demande  feulement  que  chacun  réfié- 
chiffe  fur  fes  rêves  ,  &  tâche  à  reconnoître  pourquoi  les 
parties  en  font  fi  mal  liées  &  les  évènemens  fi  bizarres; 
il  m’a  paru  que  c’étoit  principalement  parce  qu’ils  ne 
roulent  que  fur  des  -fenfations  &  point  du  tout  fur  des 
idées.  L’idée  du  temps,  par  exemple,  n’y  entre  jamais, 
on  fe  repréfente  bien  les  perfonnes  que  l'on  n’a  pas  vues, 
&  même  celles  qui  font  mortes  depuis  plufieurs  années, 
on  les  voit  vivantes  &  telles  qu’elles  étoient,  mais  on 
les  joint  aux  chofes  actuelles  &  aux  perfonnes  préfentes , 
ou  à  des  chofes  &  à  des  perfonnes  d’un  autre  temps  ;  il 
en  efl  de  même  de  l’idée  du  lieu  ,  on  ne  voit  pas  où 
elles  étoient;  les  chofes  qu’on  fe  repréfente  ,  on  les  voit 
ailleurs ,  où  elles  ne  pouvoient  être  :  fi  lame  agiffoit ,  il 
ne  lui  fàudroit  qu’un  inflant  pour  mettre  de  l’ordre  dans 
cette  fuite  découfue  ,  dans  ce  cahos  de  fenfations* 
mais  ordinairement  elle  n’agit  point ,  elle  laiffe  les 
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repréfen  tâtions  fe  fuccétler  en  defordre  ,  &  quoique 
chaque  objet  fe  préfente  vivement ,  la  fucceffion  en  eft 
fouvent  confufe  de  toujours  chimérique  ;  &  s’il  arrive 
que  lame  foit  à  demi  réveillée  par  l’énormité  de  ces 
difparates ,  ou  feulement  par  la  force  de  ces  fenfations , 
elle  jettera  fur  le  champ  une  étincelle  de  lumière  au 
milieu  des  ténèbres ,  elle  produira  une  idée  réelle  dans 
le  fein  même  des  chimères  ;  on  rêvera  que  tout  cela 
pourroitbien  n’être  qu’un  rêve,  je  devrois  dire  on  pen- 
fera,  car  quoique  cette  aétion  ne  foit  qu’un  petit  ligne 
de  lame,  ce  n’eft  point  une  fenlàtion  ni  un  rêve,  c’efl 
une  penfée  ,  une  réflexion  ,  mais  qui  n’étant  pas  alfez 
forte  pour  difliper  l’illufion  ,  s’y  mêle,  en  devient  partie, 
&  n’empêche  pas  les  repréfentations  de  fe  fuccéder ,  en 
forte  qu’au  réveil  on  imagine  avoir  rêvé  cela  même 
qu’on  avoit  penfé. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup,  on  entend  rare¬ 
ment  ,  on  ne  raifonne  point  ,  on  fent  vivement  ,  les 
images  fe  fuivent,  les  fenfations  fe  fuccèdent  fins  que 
l’ame  les  compare  ni  les  réunifie;  on  n’a  donc  que  des 
fenfations  &  point  d’idées  ,  puifque  les  idées  ne  font 
que  les  comparaifons  des  fenfations  ;  ain fi  les  rêves  ne 
réfident  que  dans  le  fens  intérieur  matériel ,  l’ame  ne  les 
produit  point  ,  ils  feront  donc  partie  de  ce  fouvenir 
animal,  de  cette  elpèce  de  réminifcence  matérielle  dont 
nous  avons  parlé  :  la  mémoire  au  contraire  ne  peut 
exifler  fans  l’idée  du  temps ,  fans  la  comparaifon  des’ 
idées  antérieures  &  des  idées  aéluelles,  de  puifque  ces 
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idées  n’entrent  point  dans  les  rêves  ,  il  paroît  démontré 
qu’ils  ne  peuvent  être  ,  ni  une  conféquence  ,  ni  un 
■'effet ,  ni  une  preuve  de  la  mémoire.  Mais  quand  même 
on  voudrait  foutenir  qu’il  y  a  quelquefois  des  rêves 
d’idées ,  quand  on  citerait  pour  le  prouver  les  fomnam- 
hules ,  les  gens  qui  parlent  en  dormant  &  difent  des 
chofes  fuivies  ,  qui  répondent  à  des  queftions  ,  &c.  & 
que  l’on  en  inférerait  que  les  idées  ne  font  pas  exclues 
des  rêves,  du  moins  auffi  abfoiument  que  je  le  prétends, 
il  me  fufflroit ,  pour  ce  que  j’avois  à  prouver,  que  le 
renouvellement  des  fenfàtions  puiffe  les  produire  ;  car 
dès -lors  les  animaux  n’auront  que  des  rêves  de  cette 
efpèce,  &  ces  rêves ,  bien  loin  de  fuppofer  la  mémoire, 
n’indiquent  au  contraire  que  la  réminifcence  matérielle. 

Cependant  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
fomnambules  ,  les  gens  qui  parlent  en  dormant  ,  qui 
répondent  à  des  queftions ,  &c.  foient  en  effet  occupés 
d’idées  :  l’ame  ne  me  paroît  avoir  aucune  part  à  toutes 
ce»  aélions  ;  car  les  fomnambules  vont  ,  viennent, 
agiffent  fans  réflexion ,  fans  connoiiïànce  de  leur  fituation , 
ni  du  péril ,  ni  des  inconvéniens  qui  accompagnent  leurs 
démarches,  les  feules  facultés  animales  font  en  exercice, 
&  même  elles  n’y  font  pas  toutes;  un  fomnambule  eft 
dans  cet  état  plus  ffupide  qu’un  imbécille,  parce  qu’il  n’y 
a  qu’une  partie  de  fes  fens  &  de  fon  fentiment  qui  foit 
alors  en  exercice,  au  lieu  que  l’imbéciüe  difpofe  de  tous 
fes  fens ,  &  jouit  du  fentiment  dans  toute  fon  étendue  : 
&  à  l’égard  des  gens  qui  parient  en  dormant,  je  ne 

crois 
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crois  pas  qu’ils  difent  rien  de  nouveau;  la  réponfe  à 
certaines  queflions  triviales  6c  ufitées,  ia  répétition  de 
quelques  phrafes  communes,  ne  prouvent  pas  l’aétion 
de  i’ame,  tout  cela  peut  s’opérer  indépendamment  du 
principe  de  la  connoiflànce  6c  de  ia  penfée.  Pourquoi 
dans  ie  fommeil  ne  parleroit-on  pas  fàns  penfer,  puif- 
qu’en  s’examinant  foi -même  lorfqu’on  eft  le  mieux 
éveillé,  on  s’aperçoit,  fur-tout  dans  les  paflions,  qu’on 
dit  tant  de  chofes  fans  réflexion  l 

A  l’égard  de  la  caufe  occafionnelle  des  rêves,  qui 
fait  que  les  fenfations  antérieures  fe  renouvellent  fins 
être  excitées  par  les  objets  préfens  ou  par  des  fenfations 
aéluelies,  on  obfervera  que  l’on  ne  rêve  point  lorfque 
le  fommeil  efl  profond,  tout  eft  alors  afloupi,  on  dort 
en  dehors  6c  en  dedans  ;  mais  le  fens  intérieur  s’endort 
le  dernier  6c  fe  réveille  le  premier,  parce  qu’il  efl  plus 
vif,  plus  aélif,  plus  aifé  à  ébranler  que  les  fens  exté¬ 
rieurs;  le  fommeil  efl  dès-lors  moins  complet  6c  moins 
profond,  c’efl-ià  le  temps  des  fonges  illufoires;  les 
fenfations  antérieures,  fur-tout  celles  fur  lefquelles  nous 
n’avons  pas  réfléchi  fe  renouvellent  ;  le  fens  intérieur 
ne  pouvant  être  occupé  par  des  fenfations  aéluelies  à 
caufe  de  l’inaétion  des  fens  externes ,  agit  6c  s’exerce 
fur  fes  fenfations  paffées  ;  les  plus  fortes  font  celles  qu’il 
faifit  le  plus  fouvent,  plus  elles  font  fortes,  plus  les 
fituations  font  exceffives,  6c  c’eft  par  cette  raifon  que 
prefque  tous  les  rêves  font  effroyables  ou  charmans. 

Il  n’eft  pas  même  néceflaire  que  les  fens  extérieurs 
Tome  IV.  I 
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foient  abfolument  affoupis  pour  que  le  fens  intérieur 
matériel  puiffe  agir  de  fon  propre  mouvement,  il  fiuffit 
qu'ils  foient  fans  exercice.  Dans  l’habitude  oii  nous 
fommes  de  nous  livrer  régulièrement  à  un  repos  anti¬ 
cipé,  on  ne  s’endort  pas  toujours  aifément;  le  corps  de 
les  membres  mollement  étendus  font  fans  mouvement; 
les  yeux  doublement  voilés  par  la  paupière  de  les  ténè¬ 
bres  ne  peuvent  s’exercer;  la  tranquillité  du  lieu  de  le 
filence  de  la  nuit  rendent  l’oreille  inutile;  les  autres 
fens  font  également  inaélifs,  tout  eft  en  repos,  de  rien 
n’eft  encore  affoupi  :  dans  cet  état  ,  lorfqu’on  ne  s’occupe 
pas  d’idées,  de  que  lame  eft  auffi  dans  l’inaélion,  l’em¬ 
pire  appartient  au  fens  intérieur  matériel,  il  eft  alors  la 
feule  puiftance  qui  agifte,  c’eft-là  le  temps  des  images 
chimériques,  des  ombres  voltigeantes;  on  veille,  de 
cependant  on  éprouve  les  effets  du  fommeil  :  fi  l’on  eft  en 
pleine  lanté,  c’eft  une  fuite  d’images  agréables,  d’illufions 
charmantes';  mais  pour  peu  que  le  corps  foit  fouffrant 
ou  affaifte ,  les  tableaux  font  bien  différens ,  on  voit  des 
figures  grimaçantes,  des  vifàges  de  vieilles,  des  fantômes 
hideux  qui  fembient  s’adrefter  à  nous,  de  qui  fe  fuccè- 
dent  avec  autant  de  bizarrerie  que  de  rapidité,  c’eft  la 
lanterne  magique,  c’eft  une  fcène  de  chimères  qui  rem- 
pliffent  le  cerveau  vuide  alors  de  toute  autre  fenfation, 
de  les  objets  de  cette  fcène  font  d’autant  plus  vifs,  d’au¬ 
tant  plus  nombreux,  d’autant  plus  defàgréables  que  les 
autres  facultés  animales  font  plus  lézées,  que  les  nerfs 
font  plus  délicats,  de  que  l’on  eft  plus  foible,  parce  que 
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les  ébraniemens  caufés  par  les  fenfàtions  réelles  étant , 
clans  cet  état  de  foiblèlTe  ou  de  maladie,  beaucoup  plus 
forts  &  plus  defàgréables  que  dans  l’état  de  fàntq. ,  les 
repréfentations  de  ces  fenfàtions ,  que  produit  le  renou¬ 
vellement  de  ces  ébraniemens,  doivent  auffi  être  plus 
vives  St  plus  defagréables. 

Au  refie  nous  nous  fouvenons  de  nos  rêves,  par  la 
même  raifon  que  nous  nous  fouvenons  des  fenfàtions 
que  nous  venons  d’éprouver,  &  la  feule  différence  qu’il 
y  ait  ici  entre  les  animaux  &  nous,  c’eft  que  nous  dis¬ 
tinguons  parfaitement  ce  qui  appartient  à  nos  rêves  de 
ce  qui  appartient  à  nos  idées  ou  à  nos  fenfàtions  réelles, 
&  ceci  efl  une  comparaifon,  une  opération  de  la  mé¬ 
moire,  dans  laquelle  entre  l’idée  du  temps;  les  animaux 
au  contraire,  qui  font  privés  de  la  mémoire  &  de  cette 
purflànce  de  comparer  les  temps ,  ne  peuvent  diflinguer 
leurs  rêves  de  leurs  fenfàtions  réelles,  St  l’on  peut  dire 
que  ce  qu’ils  ont  rêvé  leur  efl  effeélivement  arrivé. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  d’une  manière  démonflra- 
tive,  dans  ce  que  j’ai  écrit*  fur  la  nature  de  l’homme, 
que  les  animaux  n’ont  pas  la  puifîànce  de  réfléchir  ;  or 
l’entendement  efl,  non  feulement  une  faculté  de  cette 
puifîànce  de  réfléchir,  mais  c’efl  l’exercice  même  de 
cette  puifîànce,  c’en  efl  le  réfultat,  c’efl  ce  qui  la  mani- 
fefte;  feulement  nous  devons  diflinguer  dans  l’enten¬ 
dement  deux  opérations  différentes,  dont  la  première 

*  Voyez  l’article  de  la  nature  de  THomme,  vol.  II  de  cette 
Hiftoire  Naturelle. 
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fert  de  bafe  à  la  fécondé  &  la  précède  néceffairement; 
cette  première  aélion  de  la  puiffance  de  réfléchir  eft 
de  comparer  les  fenfàtions  &  d’en  former  des  idées, 
8c  la  fécondé  eft  de  comparer  les  idées  mêmes  & 
d’en  former  des  raifonnemens  :  par  la  première  de  ces 
opérations  nous  acquérons  des  idées  particulières  8c  qui 
fiiffifent  à  la  connoiflànce  de  toutes  les  chofes  fenfibles, 
par  la  fécondé ,  nous  nous  élevons  à  des  idées  géné¬ 
rales,  nécefîàires  pour  arriver  à  l’intelligence  des  chofès 
abflraites.  Les  animaux  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
facultés,  parce  qu’ils  n’ont  point  d’entendement,  8c 
l’entendement  de  la  plufpart  des  hommes  paroît  être 
borné  à  la  première  de  ces  opérations. 

Car  fi  tous  les  hommes  étoient  également  capables 
de  comparer  des  idées,  de  les  généraiifer  8c  d’en  former 
de  nouvelles  combinaifons,  tous  manifefleroient  leur 
génie  par  des  productions  nouvelles,  toujours  différentes 
de  celles  des  autres,  8c  fouvent  plus  parfaites;  tous 
auroient  le  don  d’inventer,  ou  du  moins  les  talens  de 
perfectionner.  Mais  non  ;  réduits  à  une  imitation  fervile, 
la  plufpart  des  hommes  ne  font  que  ce  [qu’ils  voient 
faire,  ne  penfent  que  de  mémoire  8c  dans  le  même  ordre 
que  les  autres  ont  penfé  ;  les  formules,  les  méthodes, 
les  métiers  rempliffent  toute  la  capacité  de  leur  enten¬ 
dement,  8c  les  difpenfent  de  réfléchir  affez  pour  créer. 

L’imagination  efl  aufh  une  faculté  de  lame:  fi  nous 
entendons  par  ce  mot  imagination  la  puifïànce  que  nous 
avons  de  comparer  des  images  avec  des  idées,  de 
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donner  des  couleurs  à  nos  penfées,  de  repréfenter  & 
d’agrandir  nos  fenfations,  de  peindre  le  fentiment,  en 
un  mot  de  faifir  vivement  les  circonftances  &  de  voir 
nettement  les  rapports  éloignés  des  objets  que  nous 
confidérons ,  cette  puifïànce  de  notre  ame  en  eft  meme 
la  qualité  la  plus  brillante  &  la  plus  aélive,  c’eft  l’efprit 
fupérieur,  c’eft  le  génie,  les  animaux  en  font  encore 
plus  dépourvus  que  d’entendement  &  de  mémoire;  mais 
il  y  a  une  autre  imagination,  un  autre  principe  qui 
dépend  uniquement  des  organes  corporels,  &  qui  nous 
eft  commun  avec  les  animaux  ;  c’efl  cette  aétion  tumul- 
tueufe  &  forcée  qui  s’excite  au  dedans  de  nous-mêmes 
par  les  objets  analogues  ou  contraires  à  nos  appétits; 
c’efl  cette  impreffion  vive  &  profonde  des  images  de 
ces  objets,  qui  malgré  nous  fe  renouvelle  à  tout  inf- 
tant,  &  nous  contraint  d’agir  comme  les  animaux,  fans 
réflexion ,  fans  délibération  ;  cette  repréfentation  des 
objets,  plus  aétive  encore  que  leur  préfence,  exagère 
tout,  falfifie  tout.  Cette  imagination  elt  l’ennemie  de 
notre  ame,  c’efl  la  fource  de  l’illufion,  la  mère  des 
paffions  qui  nous  maîtrifent,  nous  emportent  malgré  les 
efforts  de  laraifon ,  &  nous  rendent  le  malheureux  théâtre 
d’un  combat  continuel ,  où  nous  fommes  prefque  tou¬ 
jours  vaincus. 

Homo  duplex . 

L’homme  intérieur  eft  double,  il  eft  compofé  de  deux 

principes  differens  par  leur  nature ,  &  contraires  par  leur 
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aélion.  Lame,  ce  principe  fprirituel,  ce  principe  Je 
toute  connoifïance,  eft  toujours  en  oppolition  avec 
cet,  autre  principe  animal  6c  purement  matériel  :  le  pre¬ 
mier  eft  une  lumière  pure  qu’accompagnent  le  calme  6c 
la  férénité,  une  fource  fàlutaire  dont  émanent  la  fcience, 
la  raifon,  la  fàgefte;  l’autre  éft  une  faillie  lueur  qui  ne 
brille  que  par  la  tempête  6c  dans  l’obfcurité,  un  torrent 
impétueux  qui  roule  6c  entraîne  à  là  fuite  les  paiïions  6c 
les  erreurs. 

Le  principe  animal  fe  développe  le  premier;  comme 
il  eft  purement  matériel  6c  qu’il  confifte  dans  la  durée 
des  ébranlemens  6c  le  renouvellement  des  imprelfions 
formées  dans  notre  fens  intérieur  matériel  par  les  objets 
analogues  ou  contraires  à  nos  appétits  ,  il  commence 
à  agir  dès  que  le  corps  peut  fentir  de  la  douleur  ou 
du  plaifir  ;  il  nous  détermine  le  premier  6c  aulfi-tôt 
que  nous  pouvons  faire  ulàge  de  nos  fens.  Le  principe 
Ipirituel  fe  manifefte  plus  tard,  il  fe  développe,  il  fe  per- 
feélionne  au  moyen  de  l’éducation;  c’eft  par  la  com¬ 
munication  des  penfées  d’autrui  que  l’enfant  en  acquiert 
6c  devient  lui-même  penfant  &  raifonnable,  6c  fans  cette 
communication  il  ne  feroit  que  ftupide  ou  fantafque, 
félon  le  degré  d’inaéîion  ou  d’aélivité  de  fon  fens  inté¬ 
rieur  matériel. 

Confidérons  un  enfant  lorfqu’il  eft  en  liberté  6c  loin 
de  l’œil  de  fes  maîtres,  nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
fe  pafte  au  dedans  de  lui  par  le  réfultat  de  fes  actions 
extérieures,  il  ne  penfe  ni  ne  réfléchit  à  rien,  il  fuit 
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indifféremment  tontes  les  routes  du  plaffir,  il  obéit  à 
toutes  les  impreffions  des  objets  extérieurs,  il  s’agite  fans 
raifon,  il  s’amufe,  comme  ies  jeunes  animaux,  à  courir, 
à  exercer  fon  corps,  il  va,  vient  &  revient  fans  deffein, 
iàns  projet,  il  agit  fans  ordre  &  fans  fuite;  mais  bien-tôt, 
rappelé  par  la  voix  de  ceux  qui  lui  ont  appris  à  penfer, 
il  fe  compofe,  il  dirige  fes  aétions,  &  donne  des  preuves 
qu'il  a  confervé  ies  penfées  qu’on  lui  a  communiquées. 
Le  principe  matériel  domine  donc  dans  l’enfance,  &  il 
continueroit  de  dominer  &  d’agir  prefque  feul  pendant 
toute  la  vie,  fi  l’éducation  ne  venoit  à  déveioppper  le 
principe  fpirituel  &  à  mettre  lame  en  exercice. 

Il  eft  aifé,  en  rentrant  dans  foi-même,  de  reconnoître 
l’exiflence  de  ces  deux  principes  :  il  y  a  des  inflans  dans 
îa  vie,  il  y  a  même  des  heures,  des  jours,  des  faifons 
où  nous  pouvons  juger,  non  feulement  de  la  certitude 
de  leur  exiftence,  mais  auffi  de  leur  contrariété  d’adion. 
Je  veux  parler  de  ces  temps  d’ennui ,  ti’indolence,  de 
dégoût  où  nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  rien , 
où  nous  voulons  ce  que  nous  ne  faifons  pas  &  faifons 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  ;  de  cet  état  ou  de  cette 
maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  vapeurs,  état 
où  fe  trouvent  fi  fouvent  les  hommes  oififs,  &  même 
les  hommes  qu’aucun  travail  ne  commande.  Si  nous 
nous  obfervons  dans  cet  état,  notre  moi,  nous  paroîtra 
divifé  en  deux  perfonnes,  dont  la  première,  qui  repré¬ 
fente  la  faculté  raifonnable,  blâme  ce  que  fait  la  féconde, 
mais  n’eft  pas  affez  forte  pour  s’y  oppofer  efficacement 
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St  la  vaincre,  au  contraire  cette  dernière  étant  formée 
de  toutes  les  illufions  de  nos  fens  &  de  notre  imagina¬ 
tion,  elle  contraint,  elle  enchaîne,  &  fouvent  elle  accable 
la  première,  &  nous  fait  agir  contre  ce  que  nous  pen- 
fons,  ou  nous  force  à  l’inaétion ,  quoique  nous  ayons  la 
volonté  d’agir. 

Dans  le  temps  où  la  faculté  raifonnable  domine,  on 
s’occupe  tranquillement  de  foi-même,  de  fes  amis,  de 
fes  affaires ,  mais  on  s’aperçoit  encore ,  ne  fût-ce  que 
par  des  diffractions  involontaires,  de  la  préfence  de 
l’autre  principe,  lorfque  celui-ci  vient  à  dominer,  à  fon 
tour,  on  fe  livre  ardemment  à  la  diiïipation ,  à  fes  goûts, 
à  fes  paffions ,  &  à  peine  réfléchit-on  par  inffans  fur  les 
objets  mêmes  qui  nous  occupent  St  qui  nous  remplif- 
fent  tout  entiers.  Dans  ces  deux  états  nous  font  mes 
heureux,  dans  le  premier  nous  commandons  avec  fàtif- 
fàétion,  St  dans  le  fécond  nous  obéiffons  encore  avec 
plus  de  plaifir;  comme  il  n’y  a  que  l’un  des  deux  prin¬ 
cipes  qui  foit  alors  en  aétion,  St  qu’il  agit  fans  oppofi- 
tion  de  la  part  de  l’autre  ,  nous  ne  fentons  aucune 
contrariété  intérieure ,  notre  moi  nous  paroît  Ample , 
parce  que  nous  n’éprouvons  qu’une  impulfion  Ample, 
St  c’eft  dans  cette  unité  d’aétion  que  confiffe  notre 
bonheur  :  car  pour  peu  que  par  des  réflexions  nous 
venions  à  blâmer  nos  plaifirs,  ou  que  par  la  violence 
de  nos  paffions  nous  cherchions  à  haïr  la  railbn ,  nous 
ceffons  dès -lors  d’être  heureux,  nous  perdons  l’unité 

de  notre  exiffence  en  quoi  confiffe  notre  tranquillité;  la 

contrariété 
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contrariété  inférieure  fe  renouvelle ,  les  deux  penfonnes 
fe  repréfentent  en  oppofition ,  &  les  deux  principes  fe 
font  fentir  &  fe  manifeftent  par  les  doutes ,  les  inquié¬ 
tudes  8c  les  remords. 

De-là  on  peut  conclurre  que  le  plus  malheureux  de 
tous  les  états  eft  celui  où  ces  deux  puifTances  fouve- 
raincs  de  la  nature  de  l’homme  font  toutes  deux  en 
gtànd  mouvement,  mais  en  mouvement  égal  &  qui  fait 
équilibre  ;  c’efï-là  le  point  de  l’ennui  le  plus  profond 
8c  de  cet  horrible  dégoût  de  foi -même,  qui  ne  nous 
laiffe  d’autre  defir  que  celui  de  celfer  d’être,  8c  ne  nous 
permet  qu  autant  d’aétion  qu’il  en  faut  pour  nous  dé¬ 
truire  ,  en  tournant  froidement  contre  nous  des  armes 
de  fureur. 

Quel  état  affreux  !  je  viens  d’en  peindre  la  nuance  4a 
plus  noire;  mais  combien  n’y  a-t-il  pas  d’autres  fombres 
nuances  qui  doivent  la  précéder  1  Toutes  les  fituations 
voifines  de  cette  fituation  ,  tous  les  états  qui  approchent 
de  cet  état  d’équilibre ,  8c  dans  lefquels  les  deux  prin¬ 
cipes  oppofés  ont  peine  à  fe  furmonter ,  8c  agilfent  en 
même  temps  8c  avec  des  forces  prefque  égales  ,  font  des 
temps  de  trouble,  d’irréfolution  &  de  malheur;  le  corps 
même  vient  à  fouffrir  de  ce  defordre  8c  de  ces  com¬ 
bats  intérieurs  ,  il  languit  dans  l’accablement ,  ou  fe 
confume  par  l’agitation  que  cet  état  produit. 

Le  bonheur  de  l’homme  confinant  dans  l’unité  de 
fon  intérieur,  il  eft  heureux  dans  le  temps  de  l’enfance , 

parce  que  le  principe  matériel  domine  feul  &  agit  prefque 
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continuellement.  La  contrainte  ,  les  remontrances  ,  & 
même  les  châtimens,  ne  font  que  de  petits  chagrins, 
l’enfant  ne  les  reffent  que  çomme  on  fent  les  douleurs  . 
corporelles ,  le  fond  de  fon  exiltence  n’en  efl  point 
affeété ,  il  reprend  dès  qu’il  efl  en  liberté,  toute  l’ac¬ 
tion  ,  toute  la  gaieté  que  lui  donnent  la  vivacité  6c  la 
nouveauté  de  fes  fenfations  :  s’il  étoit  entièrement  livré 
a  lui-même,  il  feroit  parfaitement  heureux  ;  mais  ce  bon¬ 
heur  cefferoit ,  il  produiroit  même  le  malheur  pour  les 
âges  fuivans  ;  on  efl  donc  obligé  de  contraindre  l’en¬ 
fant  ,  il  efl  trifle ,  mais  nécefîàire  de  le  rendre  malheureux 
par  inflans,  puifque  ces  inflans  même  de  malheur  font 
les  germes  de  tout  fon  bonheur  à  venir. 

Dans  la  jeuneffe  ,  lorfque  le  principe  fpirituel  com¬ 
mence  à  entrer  en  exercice  6c  qu’il  pourroit  déjà  nous 
conduire ,  il  naît  un  nouveau  fens  matériel  qui  prend  un 
empire  abfolu ,  6c  commande  fi  impérieufement  à  toutes 
nos  facultés,  que  lame  elle-même  femble  fe  prêter  avec 
plaifir  aux  paffions  impétueufes  qu’il  produit  :  le  prin¬ 
cipe  matériel  domine  donc  encore ,  6c  peut-être  avec 
plus  davantage  que  jamais  ;  car  non  feulement  il  efface 
6c  foûmet  la  raifon  ,  mais  il  la  pervertit  6c  s’en  fert 
comme  d’un  moyen  de  plus;  on  ne  penfe  6c  on  n’agit 
que  pour  approuver  6c  pour  fatisfaite  fà  pafîlon  :  tant 
que  cette  ivreffe  dure,  on  efl  heureux,  les  contradictions 
6c  les  peines  extérieures  femblent  refferrer  encore  l’unité 
de  l’intérieur,  elles  fortifient  la  paffion,  elles  en  remplif- 
fent  les  intervalles  languiffans ,  elles  réveillent  l’orgueil, 
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&  achèvent  de  tourner  toutes  nos  vues  vers  le  même 
objet  &  toutes  nos  puifîànces  vers  le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  paffer  comme  un  fonge  ,  {e 
charme  difjîaroît  ,  le  dégoût  fuit,  un  vuide  affreux  fuc- 
cède  à  la  plénitude  des  fentimens  dont  on  étoit  occupé. 
Lame,  au  fbrtir  de  ce  fommeil  létargique ,  a  peine  à  fe 
reconnoître,  elle  a  perdu  par  l’efdavage  l’habitude  de 
commander,  elle  n’en  a  plus  la  force,  elle  regrette  même 
la  fervitude ,  Si  cherche  un  nouveau  maître ,  un  nouvel 
objet  de  paffion  qui  difparoît  bien-tôt  à  fon  tour ,  pour 
être  fuivi  d’un  autre  qui  dure  encore  moins  :  ainfi  les 
excès  Si  les  dégoûts  fe  multiplient ,  les  plaifirs  fuient , 
les  organes  s’ufent ,  le  fens  matériel ,  loin  de  pouvoir 
commander,  n’a  plus  la  force  d’obéir.  Que  refte-t-il  à 
l’homme  après  une  telle  jeuneffeî  un  corps  énervé,  une 
ame  amollie,  &  l’impuifïànce  de  fe  fervir  de  tous  deux. 

Auffi  a-t-on  remarqué  que  c’efl  dans  le  moyen  âge 
que  les  hommes  font  le  plus  fujets  à  ces  langueurs  de 
famé ,  à  cette  maladie  intérieure ,  à  cet  état  de  vapeurs 
dont  j’ai  parlé.  On  court  encore  à  cet  âge  après  les 
plaifirs  de  la  jeuneffe  ,  on  les  cherche  par  habitude  Si 
non  par  befoin  ;  Si  comme  à  mefure  qu’on  avance  il 
arrive  toûjours  plus  fréquemment  qu’on  fent  moins  le 
plaifir  que  l’impui fiance  d’en  jouir  ,  on  fe  trouve  con¬ 
tredit  par  foi-même,  humilié  par  fà  propre  foibleffe,  fi 
nettement  Si  fi  fouvent  ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
fe  blâmer  ,  de  condamner  fes  aélions ,  Si  de  fe  repro- 
cher  même  fes  defirs. 
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D’ailleurs  ,  c’efl  à  cet  âge  que  naiffent  les  foucis  & 
que  la  vie  efl  ia  plus  contentieufe  ;  car  on  a  pris  un 
état,  c’efl -à -dire ,  qu’on  efl  entré  par  hafard  ou  par 
choix  dans  une  carrière  qu’il  efl  toûjours  honteux  de 
ne  pas  fournir,  &  fouvent  très  -  dangereux  de  remplir 
avec  éclat.  On  marche  donc  péniblement  entre  deux 
écueils  également  formidables  ,  le  mépris  &  la  haine, 
on  s’affoiblit  par  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  éviter  , 
&  l’on  tombe  dans  le  découragement;  car  lorfqu’à  force 
d’avoir  vécu  Si  d’avoir  reconnu ,  éprouvé  les  injuflices 
des  hommes,  on  a  pris  l’habitude  d’y  compter  comme 
fur  un  mal  néceffaire,  Jorfqu’on  s’efl  enfin  accoûtumé 
à  faire  moins  de  cas  de  leurs  jugemens  que  de  fon 
repos ,  Si  que  le  cœur  endurci  par  les  cicatrices  mêmes 
des  coups  qu’on  lui  a  portés ,  efl  devenu  plus  infenfible, 
on  arrive  aifément  à  cet  état  d’indifférence  ,  à  cette 
quiétude  indolente ,  dont  on  auroit  rougi  quelques  années 
auparavant.  La  gloire ,  ce  puifîànt  mobile  de  toutes  les 
grandes  âmes ,  Si  qu’on  voyoit  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu’on  s’efforçoit  d’atteindre  par  des  aélions 
brillantes  &  des  travaux  utiles  ,  n’efl  plus  qu’un  objet 
fans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont  approché ,  Si  un 
fantôme  vain  Si  trompeur  pour  les  autres  qui  font  refiés 
dans  l’éloignement.  La  pareffe  prend  fà  place,  Si  femble 
offrir  à  tous  des  routes  plus  aifées  Si  des  biens  plus 
folides,  mais  le  dégoût  la  précède  Si  l’ennui  la  fuit, 
l’ennui  ,  ce  trifle  tyran  de  toutes  les  âmes  qui  penfent» 
contre  lequel  la  fàgeffe  peut  moins  que  la  folie. 
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C ’efl  donc  parce  que  la  nature  de  l’homme  efl  corn- 
pofée  de  deux  principes  oppofés ,  qu'il  a  tant  de  peine 
à  fe  concilier  avec  lui- même;  c'eft  de-là  que  viennent 
fon  inconftance,  fon  irréfolution ,  fes  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire,  dont  la  nature  eft  fimple 
&  purement  matérielle ,  ne  reffentent  ni  combats  in¬ 
térieurs  ,  ni  oppofition  ,  ni  trouble  ;  ils  n'ont  ni  nos 
regrets ,  ni  nos  remords ,  ni  nos  efpérances ,  ni  nos 
craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à  lame  , 
ôtons-nous  l'entendement,  l'efprit  &  la  mémoire,  ce 
qui  nous  refiera  fera  la  partie  matérielle  par  laquelle 
nous  fortunes  animaux,  nous  aurons  encore  des  befoins, 
des  fenfations ,  des  appétits ,  nous  aurons  de  la  douleur 
&  du  plaifir,  nous  aurons  même  des  paffions  ;  car  une 
paffion  eft- elle  autre  chofe  qu'une  fenfàtion  plus  forte 
que  les  autres  ,  &  qui  fe  renouvelle  à  tout  inflant  l  or 
nos  fenfations  pourront  fe  renouveler  dans  notre  fens 
intérieur  matériel;  nous  aurons  donc  toutes  les  paffions, 
du  moins  toutes  les  paffions  aveugles  que  lame  ,  ce 
principe  de  la  connoiffanc  ,  ne  peut  ni  produire  ,  ni 
fomenter. 

C'efl  ici  le  point  le  plus  difficile  :  comment  pourrons- 
nous  ,  fur- tout  avec  l'abus  que  l’on  a  fait  des  termes  , 
nous  faire  entendre  &  diftinguer  nettement  les  paffions 
qui  n'appartiennent  qu'à  l’homme,  de  celles  qui  lui  font 
communes  avec  les  animaux  î  efl-il  certain ,  efl-il  crovable 
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au  contraire  convenu  que  toute  paiïion  eft  une  émotion* 
de  lame  !  doit-on  par  conféquent  chercher  ailleurs  que 
dans  ce  principe  fpirituel  les  germes  de  l'orgueil  ,  de 
l’envie,  de  l’ambition ,  de  l’avarice  &  de  toutes  les  paf- 
fions  qui  nous  commandent! 

Je  ne  fais  ,  mais  il  me  femble  que  tout  ce  qui  com¬ 
mande  à  lame  eft  hors  d’elle  ,  il  me  femble  que  le 
principe  de  la  connoiiïànce  n’eft  point  celui  du  fenti- 
ment  ,  il  me  femble  que  le  germe  de  nos  pafTions  eft 
dans  nos  appétits ,  que  les  illufions  viennent  de  nos 
fens  Sc  réfident  dans  notre  fens  intérieur  matériel,  que 
d’abord  l’ame  n’y  a  de  part  que  par  fon  filence,  que 
quand  elle  s’y  prête  elle  eft  ftibjuguée ,  6c  pervertie 
lorfqu’elle  s’y  complaît. 

Diftinguons  donc  dans  les  pallions  de  l’homme  le 
phyfique  6c  le  moral,  l’un  eft  la  caufe,  l’autre  l’effet; 
la  première  émotion  eft  dans  le  fens  intérieur  matériel, 
l’ame  peut  la  recevoir,  mais  elle  ne  la  produit  pas  :  dif¬ 
tinguons  auffi  les  mouvemens  inftantanés  des  mouve- 
mens  durables,  6c  nous  verrons  d’abord  que  la  peur, 
l’horreur ,  la  colère  ,  l’amour ,  ou  pluftôt  le  defir  de 
jouir ,  font  des  fentimens  qui ,  quoique  durables  ,  ne 
dépendent  que  de  l’impreffion  des  objets  fur  nos  fens, 
combinée  avec  les  impreiïions  fubfiftantes  de  nos  fen- 
fations  antérieures  ,  6c  que  par  conféquent  ces  paiïions 
doivent  nous  être  communes  avec  les  animaux.  Je  dis 
que  les  impreiïions  aéluelles  des  objets  font  combi¬ 
nées  avec  les  impreiïions  fubfiftantes  de  nos  fenfàtions 
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antérieures  ,  parce  que  rien  n’efl  horrible  ,  rien  n’efl 
effrayant ,  rien  n’eft  attrayant  pour  un  homme  ou  pour 
un  animal  qui  voit  pour  la  première  fois  :  on  peut  en 
faire  l’épreuve  fur  de  jeunes  animaux  ;  j’en  ai  vû  fe 
jeter  au  feu  la  première  fois  qu’on  les  y  préfentoit  :  ils 
n’acquièrent  de  l’expérience  que  par  des  aétes  réitérés , 
dont  les  impreffions  fubfiflent  dans  leur  fens  intérieur  ; 
6c  quoique  leur  expérience  ne  foit  point  raifonnée  ,  elle 
n’en  efl  pas  moins  fure ,  elle  n’en  efl  même  que  plus 
circonfpeéte  ;  car  un  grand  bruit,  un  mouvement  vio¬ 
lent,  une  figure  extraordinaire ,  qui  fe  préfente  ou  fe  fait 
entendre  fubitement  6c  pour  la  première  fois  ,  produit 
dans  l’animal  une  fecouffe  dont  l’effet  efl  fcmblabie  aux 
premiers  mouvemens  de  la  peur  ,  mais  ce  fentiment 
n’efl  qu’inflantané  ;  comme  il  ne  peut  fe  combiner 
avec  aucune  fenfation  précédente ,  il  ne  peut  donner  à 
l’animal  qu’un  ébranlement  momentané  ,  6c  non  pas 
une  émotion  durable ,  telle  que  la  fuppofe  la  paffion  de 
la  peur. 

Un  jeune  animal,  tranquille  habitant  des  forêts  ,  qui 
tout-à-coup  entend  le  fon  éclatant  d’un  cors,  ou  le  bruit 
fùbit  6c  nouveau  d’une  arme  à  feu  ,  treffaillit ,  bondit, 
6c  fuit  par  la  feule  violence  de  là  fecouffe  qu’il  vient 
d’éprouver.  Cependant  fi  ce  bruit  efl  fans  effet ,  s’il 
ceffe ,  l’animal  reconnoît  d’abord  le  filence  ordinaire 
de  la  Nature ,  il  fe  calme ,  s’arrête ,  6c  regagne  à  pas 
égaux  fà  paifibie  retraite.  Mais  l’âge  6c  l’expérience  le 
rendront  bien -tôt  circonfpeét  6c  timide  ,  dès  qu’à 
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l’occafion  d’un  bruit  pareil  il  fe  fera  fenti  blefle,  atteint* 
ou  pourfuivi  :  ce  fentirhent  de  peine  ou  cette  fenfàtion 
de  douleur  fe  conferve  dans  fon  fens  intérieur;  &  lorf- 
que  le  même  bruit  fe  fait  encore  entendre,  elle  fe  renou¬ 
velle  ,  &  fe  combinant  avec  l'ébranlement  aétuel ,  elle 
produit  un  fentiment  durable,  une  paffion  fubfiflante, 
une  vraie  peur ,  l’animal  fuit  &  fuit  de  toutes  fes  forces 
il  fuit  très- loin  ,  il  fuit  long-temps,  il  fuit  toujours,  puif- 
que  fouvent  il  abandonne  à  jamais  fon  féjour  ordinaire. 

La  peur  eft  donc  une  paffion  dont  l'animal  eft  fuf- 
ceptible  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  nos  craintes  raifonnées  ou 
prévues  ;  il  en  eft  de  même  de  l’horreur,  de  la  colère, 
de  l’amour,  quoiqu’il  n'ait,  ni  nos  averfions  réfléchies, 
ni  nos  Hames  durables ,  ni  nos  amitiés  confiantes.  L'ani¬ 
mal  a  toutes  çes  paflions  premières  ;  elles  ne  fiippofent 
aucune  connoiflànce ,  aucune  idée ,  &  ne  font  fondées 
que  fur  l'expérience  du  fentiment,  c’eft-à-dire ,  fur  la 
répétition  des  aétes  de  douleur  ou  de  plaifir  ,  &  le 
renouvellement  des  fenfàtions  antérieures  du  même 
genre.  La  colère,  ou ,  fi  l'on  veut,  le  courage  naturel, 
fe  remarque  dans  les  animaux  qui  fentent  leurs  forces , 
c’eft-à-dire,  qui  les  ont  éprouvées ,  mefurées,  &  trouvé 
fupérieures  à  celles  des  autres  ;  la  peur  eft  le  partage 
des  foibles ,  mais,  le  fentiment  d’amour  leur  appartient 
à  tous. 

Amour  !  defir  inné  !  ame  de  la  Nature  !  principe  iné- 
puifàble  d’exiftence  !  puiflànce  fouveraine  qui  peut  tout, 
&  contre  laquelle  rien  ne  peut ,  par  qui  tout  agit ,  tout 
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reipire  &  tout  fe  renouvelle  !  divine  Hamme  !  germe  de 
perpétuité  que  l’Eternel  a  répandu  dans  tout  avec  le 
fouffle  de  vie  !  précieux  fentiment  qui  peux  feuî  amollir 
les  cœurs  féroces  &  glacés ,  en  les  pénétrant  d’une  douce 
chaleur!  caufe  première  de  tout  bien,  de  toute  fociété, 
qui  réunis  fins  contrainte  &  par  tes  feuls  attraits  les 
natures  fiuvages  8c  difperfées  !  fource  unique  8c  féconde 
de  tout  plaifir ,  de  toute  volupté  !  amour  !  pourquoi 
fais -tu  l’état  heureux  de  tous  les  êtres  &  le  malheur 
de  l’homme  î  .  •  v  • 

C’eft  qu’il  n’y  a  que  le  phyfique  de  cette  paffion  qui 
foit  bon  ,  c’efl;  que  ,  malgré  ce  que  peuvent  dire  les  gens 
épris,  le  moral  n’en  vaut  rien.  Qu’eft-ce  en  effet  que 
le  moral  de  l’amour  î  la  vanité;  vanité  dans  le  plaifir 
de  la  conquête ,  erreur  qui  vient  de  ce  qu’on  en  fait 
trop  de  cas;  vanité  dans  le  defir  de  la  conferver  exclu- 
fivement ,  état  malheureux  qu’accompagne  toujours  la 
jaloufie  ,  petite  paffion  ,  fi  baffe  qu’on  voudroit  la  cacher  ; 
vanité  dans  la  manière  d’en  jouir ,  qui  fait  qu’on  ne  mul¬ 
tiplie  que  fes  gefles  8c  fes  efforts  fins  multiplier  fes 
plaifirs  ;  vanité  dans  la  façon  même  de  la  perdre  ,  on 
veut  rompre  le  premier  ;  car  fi  l’on  efl  quitté ,  quelle 
humiliation  !  8c  cette  humiliation  fe  tourne  <?n  defefpoir 
iorfqu’on  vient  à  reconnoître  qu’on  a  été  long-temps 
dupe.  8c  trompé. 

Les  animaux  ne  font  point  fujets  à  toutes  ces  misères, 
ils  ne  cherchent  pas  des  plaifirs  où  il  ne  peut  y  en  avoir; 

guidés  par  le  fentiment  feul ,  ils  ne  fe  trompent  jamais 
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dans  leur  choix,  leurs  defirs  font  toujours  proportionnés 
à  la  puifîance  Je  jouir,  ils  Tentent  autant  qu’ils  jouifîent , 
&  ne  Joui  fient  qu  autant  qu’ils  Tentent  ;  Thomme  au 
contraire,  en  voulant  inventer  des  p  lai  Tirs ,  n’a  Tait  que 
gâter  la  Nature,  en  voulant  Te  forcer  Tur  le  Tentiment  il 
ne  Tait  qu’abuTer  de  Ton  être,  &  creuTer  dans  Ton  cœur 
un  vuide  que  rien  enTuite  n’efl  capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  l’amour  appartient 
donc  aux  animaux  tout  auïïi-bien  qu’à  nous  ,  &  même, 
comme  li  ce  Tentiment  ne  pouvoit  jamais  être  pur,  ils 
paroifient  avoir  une  petite  portion  de  ce  qu’il  y  a  de 
moins  bon  ,  je  veux  parler  de  la  jalouhe.  Chez  nous 
cette  pafhon  TuppoTe  toujours  quelque  défiance  de  ioi- 
meme,  quelque  connoifïànce  lourde  de  fà  propre  Toi- 
bleflê  ;  les  animaux  au  contraire  Temblent  être  d’autant 
plus  jaloux  qu’ils  ont  plus  de  force  ,  plus  d’ardeur  & 
plus  d’habitude  au  plaifir,  c’eft  que  notre  jaloufie  dépend 
de  nos  idées  ,  Si  la  leur  du  Tentiment  :  ils  ont  joui ,  ils 
défirent  de  jouir  encore  ,  ils  s’en  Tentent  la  force  ,  ils 
écartent  donc  tous  ceux  qui  veulent  occuper  leur  place, 
leur  jaloufie  n’efi  point  réfléchie,  ils  ne  la  tournent  pas 
contre  l’objet  de  leur  amour,  ils  ne  font  jaloux  que  de 
leurs  plaifirs. 

Mais  les  animaux  font -ils  bornés  aux  Teules  p  fiions 
que  nous  venons  de  décrire  !  la  peur  ,  la  colère,  l’hor¬ 
reur,  l’amour  Si  la  jaloufie  font-elles  les  Teules  affeélions 
durables  qu’ils  puifient  éprouver  î  II  me  Temble  qu’indé- 
pendamment  des  ces  pallions ,  dont  le  Tentiment  naturel 
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ou  plufiôt  l'expérience  du  Sentiment  rend  les  animaux 
fu/bçptibles ,  iis  ont  encore  des  pafîions  qui  leur  font 
communiquées  ,  6c  qui  vicn r>ent  de  l’éducation  ,  de 
l’exemple,  de  l  imitation  6c  de  Ifabiitude  :  ils  ont  leur 
efpèce  d’amitié  ,  leur  efpèce  d’orgueil  ,  leur  efpèce 
d  ambition  ;  6c  quoiqu’on  puiffe  déjà  s’être  adoré,  par  ce 
que  nous  avons  dit ,  que  dans  toutes  leurs  opérations  6c 
dans  tous  les  aétes  qui  émanent  de  leurs  pafiîons  il  n’entre 
ni  réflexion  ,  ni  penfée,  ni  même  aucune  idée  ,  cepen¬ 
dant  comme  les  habitudes  dont  nous  parlons  font  celles 
qui  femblcnt  le  plus  fuppofer  quelque  degré  d’intelli¬ 
gence  ,  6c  que  c’eft  ici  où  la  nuance  entr-’eux  6c  nous~efi 
la  plus  délicate  6c  la  plus  difficile  à  faifir ,  ce  doit  être  auffi 
celle  que  nous  devons  examiner  avec  le  plus  de  foin. 

Y  a-t-il  rien  de  comparable  à  l’attachement  du  chien 
pour  la  perfonne  de  fon  maître  !  oit  en  a  vu  mourir  fur 
le  tombeau  qui  la  renfermoit  ;  mais  (  fins  vouloir  citer 
les  prodiges  ni  les  héros  d’aucun  genre  )  quelle  fidelité 
à  accompagner,  quelle  confiance  à  fuivre,  quelle  atten¬ 
tion  à  défendre  fon  maître  î  quel  empreflement  à  recher¬ 
cher  fes  carefles  !  quelle  docilité  à  lui  obéir  !  quelle 
patience  à  fouffrir  fà  mauvaife  humeur  &  des  châtimcns 
fouvent  injufies  !  quelle  douceur  6c  quelle  humilité  pour 
tâcher  de  rentrer  en  grâce  î  que  de  mouvemens ,  que 
d’inquiétudes  ,  que  de  chagrin  s’il  efi  abfent  !  que  de 
joie  lorfqu’il  fe  retrouve  !  à  tous  ces  traits  peut -on 
méconnoître  l’amitié  î  fe  marque -t- elle  même  parmi 
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Il  en  efl  de  cette  amitié  comme  de  celle  d’une  femme 
pour  fon  ferin  ,  d’un  enfant  pour  fon  jouet ,  & c.  toutes 
deux  font  auffi  peu  réfléchies  ,  toutes  deux  ne  font 
qu’un  fentiment  aveugle  ;  celui  de  l’animal  efl  feulement 
plus  naturel ,  puifqu’il  efl  fondé  fur  le  befoin ,  tandis  que 
l’autre  n’a  pour  objet  qu’un  infipide  amufement  auquel 
l’aine  n’a  point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent 
que  par  le  defœu vrement  ,  6c  n’ont  de  force  que  par  le 
vuide  de  la  tête  ;  6c  le  goût  pour  les  magots  6c  le  culte 
des  idoles,  l’attachement  en  un  mot  aux  chofes  inani- 
niées,  n’efl-ilpas  le  dernier  degré  de  laflupiditéî  Cepen¬ 
dant  que  de  créateurs  d’idoles  6c  de  magots  dans  ce 
monde  !  que  de  gens  adorent  l’argile  qu’ils  ont  paîtrie  ! 
combien  d’autres  font  amoureux  de  la  glèbe  qu’ils  ont 
remuée  ! 

Il  s’en  faut  donc  bien  que  tous  les  attachemens  viennent 
de  l’ame  ,  6c  que  la  faculté  de  pouvoir  s’attacher  fuppofe 
néceffairement  la  puiffance  de  penfer  6c  de  réfléchir, 
puifque  c’efl  lorfqu’on  penfe  6c  qu’on  réfléchit  le  moins 
que  naiiïent  la  pîufpart  de  nos  attachemens  ,  que  c’efl 
encore  faute  de  penfer  &  de  réfléchir  qu’ils  fe  con¬ 
firment  6c  fe  tournent  en  habitude  ,  qu’il  fuffit  que  quel¬ 
que  chofe  flatte  nos  fens  pour  que  nous  l’aimions  ,  6c 
qu’enfin  il  ne  faut  que  s’occuper  fouvent  &  long -temps 
d’un  objet  pour  en  faire  une  idole. 

Mais  l’amitié  fuppofe  cette  puiffance  de  réfléchir, 
c’efl  de  tous  les  attachemens  le  plus  digne  de  l’homme 
6c  Je  feul  qui  ne  le  dégrade  point  ;  l’amitié  n’émane 
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que  de  la  raifon  ,  l’impreffion  des  fens  n’y  fait  rien, 
c’eft  famé  de  fon  ami  qu’on  aime,  &  pour  aimer  une 
aine  il  faut  en  avoir  une  ,  il  faut  en  avoir  fait  ufage , 
l’avoir  connue  ,  l’avoir  comparée  Si  trouvée  de  niveau 
à  ce  que  l’on  peut  connoître  de  celle  d’un  autre  : 
l’amitié  fuppofe  donc  ,  non  feulement  le  principe  de 
la  connoifïance  ,  mais  l’exercice  aétuel  &  réliéchi  de  ce 
principe. 

Ainfi  l’amitié  n’appartient  qu’à  l’homme,  Si  l’atta¬ 
chement  peut  appartenir  aux  animaux  :  le  fèntiment 
feu!  fuffit  pour  qu’ils  s’attachent  aux  gens  qu’ils  voient 
fou  vent,  à  ceux  qui  les  foignent,  qui  les  nourr.ffent ,  &c. 
le  feu!  fentiment  fuffit  encore  pour  qu’ils  s’attach  nt 
aux  objets  dont  ils  font  forcés  de  s’occuper.  L’attache¬ 
ment  des  mères  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce 
qu’elles  ont  été  fort  occupées  à  les  porter,  à  les  pro¬ 
duire,  à  les  débarraffier  de  leurs  enveloppes ,  &  qu’elles  le 
font  encore  à  les  allaiter;  &  fi  dans  les  oifeaux  les  pères 
femblent avoir  quelque  attachement  pour  leurs  petits,  Si 
paroiffent  en  prendre  foin  comme  les  mères,  c’eft  qu’ils 
fe  font  .occupés  comme  elle  de  la  conftruétion  du  nid, 
c’eft  qu’ils  l’ont  habité,  c’eft  qu’ils  y  ont  eu  du  plaifir 
avec  leurs  femelles  ,  dont  la  chaleur  dure  encore  long¬ 
temps  après  avoir  été  fécondées  ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  efpèces  d’animaux  où  la  fàifon  des  amours  eft 
fort  courte,  où,  paffé  cette  faifon  ,  rien  n’attache  plus  les 
mâles  à  leurs  femelles ,  où  il  n’y  a  point  de  nid,  point 

d’ouvrage  à  faire  en  commun  ,  les  pères  ne  font  pères 

L  iij 


86  Discours 

que  comme  on  fétoit  à  Sparte  ,  ils  n’ont  aucun  fouci 
de  leur  porter i té. 

L’orgueil  &  l’ambition  des  animaux  tiennent  à  leur 
courage  naturel,  c’ert-à-dire,  au  fentiment  qu’ils  ont  de 
leur  force,  de  leur  agilité,  de.  les  grands  dédaignent 
les  petits  &  femblent  méprifer  leur  audace  infultante  , 
on  augmente  meme  par  l’éducation  ce  fang  froid  ,  cet 
à  propos  de  courage  ,  on  augmente  auffi  leur  ardeur,  on 
leur  donne  de  l’éducation  par  l’exemple  ,  car  ils  font 
fufeeptibies  &  capables  de  tout,  excepté  de  raifon  ;  en 
général  les  animaux  peuvent  apprendre  à  faire  mille  fois 
tout  ce  qu’ils  ont  fait  une  fois,  à  faire  de  fuite  ce  qu’ils 
ne  faifoient  que  par  intervalles  ,  à  faire  pendant  long¬ 
temps  ce  qu’ils  ne  faifoient  que  pendant  un  inrtant ,  à 
faire  volontiers  ce  qu’ils  ne  faifoient  d’abord  que  par 
force ,  à  faire  par  habitude  ce  qu’ils  ont  fait  une  fois  par 
hafard  ,  à  faire  d’eux -  mêmes  ce  qu’ils  voient  faire  aux 
autres.  L’imitation  ert  de  tous  les  réfultats  de  la  machine 
animale  le  plus  admirable,  c’en  ert  le  mobile  le  plus 
délicat  &  le  plus  étendu,  c’ert  ce  qui  copie  de  plus  près 
la  penfée  ;  Si  quoique  la  caufe  en  foit  dans  les  animaux 
purement  matérielle  Sc  méchanique,  c’ert  par  fes  effets 
qu’ils  nous  étonnent  davantage.  Les  hommes  n’ont 
jamais  plus  admiré  les  finges  que  quand  ils  les  ont  vu 
imiter  les  a&ions  humaines  ;  en  effet,  il  n’ert  point  trop 
aile  de  dirtinguer  certaines  copies  de  certains  originaux  ; 
il  y  a  fi  peu  de  gens  d’ailleurs  qui  voient  nettement 
combien  il  y  a  de  dirtance  entre  faire  Sc  contrefaire. 
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que  les  finges  doivent  être  pour  le  gros  du  genre  humain 
des  êtres  étonnans,  humiiians  au  point  qu’on  ne  peut 
guère  trouver  mauvais  qu’on  ait  donné  fans  héfiter  plus 
d’efprit  au  finge,  qui  contrefait  8c  copie  l’homme,  qu’à 
l’homme  (  fi  peu  rare  parmi  nous  )  qui  ne  fait  ni  ne 
copie  rien. 

Cependant  les  fmges  font  tout  au  plus  des  gens  à 
miens  que  nous  prenons  pour  des  gens  d’efprit;  quoi¬ 
qu’ils  aient  l’ait  de  nous  imiter,  ils  n’en  font  pas  moins 
de  la  nature  des  bêtes  ,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins 
le  talent  de  l'imitation.  A  la  vérité,  dans  prefque  tous  les 
animaux  ce  talent  eft  borné  à  l’cfpèee  même  ,  8c  ne 
s’étend  point  au- delà  de  l’imitation  de  leurs  fembfables, 
au  lieu  que  le  finge  ,  qui  n’eft  pas  plus  de  notre  efpèce 
que  nous  fournies  de  la  fienne  ,  ne  laifle  pas  de  copier 
quelques-unes  de  nos  aétions  ;  mais  c’eft  parce  qu’il 
nous  reffemble  à  quelques  égards  ,  c’eft  parce  qu’il  eft 
extérieurement  à  peu  près  conformé  comme  nous ,  & 
cette  reffembîance  grofhère  fuffit  pour  qu’il  puiffe  fe 
donner  des  mouvemens ,  8c  même  des  fuites  de  mouve- 
mens  femblables  aux  nôtres,  pour  qu’il  puiffe  en  un 
mot  nous  imiter  groffièrement ,  en  forte  que  tous  ceux 
qui  ne  jugent  des  chofes  que  par  l’extérieur  ,  trouvent 
ici  comme  ailleurs  du  deffein  J  de  l’intelligence  8c  de 
l’efprit ,  tandis  qu’en  effet  il  n’y  a  que  des  rapports  de 
figure,  de  mouvement  &  d’organifation. 

C’eft  par  les  rapports  de  mouvement  que  le  chien 
prend  les  habitudes  de  fon  maître  ,  c’efl  par  les  rapports 
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de  figure  que  le  finge  contrefait  les  geflcs  humains, 
c’efl  par  les  rapports  d’organilàtion  que  le  ferin  répété 
des  airs  de  mufique,  &  que  le  perroquet  imite  le  ligne 
le  moins  équivoque  de  la  penfée,  la  parole  qui  met  à 
fi  extérieur  autant  de  différence  entre  fhomnie  &  l’hom¬ 
me  qu’entre  l’homme  &  la  bête  ,  puifqu'elle  exprime 
dans  les  uns  la  lumière  &  la  fupériorité  de  l’elprit , 
qu’elle  ne  lailfe  apercevoir  dans  les  autres  qu’une  con- 
fufion  d’idées  obfcures  ou  empruntées ,  &  que  dans 
l’imbécille  ou  le  perroquet  elle  marque  le  dernier  degré 
de  la  llupidité,  c’efi-à-dire ,  l’impolfibilité  où  ils  font 
tous  deux  de  produire  intérieurement  la  penfée,  quoi¬ 
qu’il  ne  leur  manque  aucun  des  organes  nécelfaires  pour 
la  rendre  au  dehors. 


Il  elt  aifé  de  prouver  encore  mieux  que  l’imitation 
n’efi  qu’un  effet  méchanique,  un  réfultat  purement  ma¬ 
chinal  ,  dont  la  perfèétion  dépend  de  la  vivacité  avec 
laquelle  le  fens  intérieur  matériel  reçoit  les  impreffions 
des  objets  ,  &  de  la  facilité  de  les  rendre  au  dehors  par 
la  fimilitude  &  la  foupleffe  des  organes  extérieurs.  Les 
gens  qui  ont  les  fens  exquis,  délicats,  faciles  à  ébranler , 
&  les  membres  obéilfans ,  agiles  &  flexibles  font ,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs,  les  meilleurs  aéteurs  ,  les  meil¬ 
leurs  pantomimes,  les  meilleurs  finges  :  les  enfans  fans 
y  fonger  prennent  les  habitudes  du  corps  ,  empruntent 
les  geftes  ,  imitent  les  manières  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent;  ils  font  auffi  très -portés  à  répéter  &  à  contre¬ 
faire.  La  plufpart  des  jeunes  gens  les  plus  vifs  &  les 
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moins  penfans,  qui  ne  voient  que  par  les  yeux  du  corps, 
fài fîiTent  cependant  merveilleufement  le  ridicule  des 
figures;  toute  forme  bizarre  les  affeéte,  toute  repréfenta- 
tion  les  frappe,  toute  nouveauté  les  émeut;  l’impreffion 
en  efl  fi  forte  qu’ils  repréfentent  eux-mémes,  ils  racon¬ 
tent  avec  enthoufiafme,  ils  copient  facilement  &  avec 
grâce;  ils  ont  donc  fupérieurcment  le  talent  de  f imi¬ 
tation  qui  fuppofe  l’organifàtion  la  plus  parfaite,  les  dilpo- 
fitions  du  corps  les  plus  heureufes ,  &  auquel  rien  n’efl; 
plus  oppofé  qu’une  forte  dofe  de  bon  fens. 

Ainfi  parmi  les  hommes  ce  font  ordinairement  ceux 
qui  réfléchirent  le  moins  qui  ont  le  plus  ce  talent  de 
l’imitation;  il  n’efi  donc  pas  furprenant  qu’on  le  trouve 
dans  les  animaux  qui  ne  réfléchiflent  point  du  tout,  ils 
doivent  même  l’avoir  à  un  plus  haut  degré  de  perfec¬ 
tion ,  parce  qu’ils  n’ont  rien  qui  s’y  oppofe,  parce  qu’ils 
n’ont  aucun  principe  par  lequel  ils  piaffent  avoir  la 
volonté  d’être  différens  les  uns  des  autres.  C’efl;  par 
notre  ame  que  nous  différons  entre  nous,  c’eft  par 
notre  ame  que  nous  fommes  nous,  c’efl:  d’elle  que 
vient  la  diverfité  de  nos  caraétères  &  la  variété  de  nos 
aétions;  les  animaux,  au  contraire,  qui  n’ont  point  dame 
n’ont  point  le  ?noi  qui  efl:  le  principe  de  la  différence, 
la  caufe  qui  conftitue  la  perfonne,  ils  doivent  donc, 
lorfqu’ils  fe  reffemblent  par  l’organifàtion  ou  qu’ils  font 
de  la  même  efpèce,  fe  copier  tous,  faire  tous  les  mêmes 
chofes  &  de  la  même  façon ,  s’imiter  en  un  mot  beau¬ 
coup  plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
Tome  IV  M 
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s’imiter  les  uns  les  autres;  &  par  conféquent  ce  talent 
d’imitation ,  bien  loin  de  fuppofer  de  l’efprit  &  de  la 
pertfée  dans  les  animaux,  prouve  au  contraire  qu’ils  en 
font  abfolument  privés. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  l’éducation  des  ani¬ 
maux,  quoique  fort  courte,  eft  toujours  hcureufe;  ils 
apprennent  en  très -peu  de  temps  prefque  tout  ce  que 
favent  leurs  père  Si  mère,  Si  c’eft  par  l’imitation  qu’ils 
l’apprennent;  ils  ont  donc,  non  feulement  l’expérience 
qu’ils  peuvent  acquérir  par  le  fentiment,  mais  ils  profitent 
encore  par  le  moyen  de  l’imitation,  de  l’expérience  que 
les  autres  ont  acquife.  Les  jeunes  animaux  fe  modèlent 
fur  les  vieux,  ils  voient  que  ceux-ci  s’approchent  ou 
fuient  lorfqu’ils  entendent  certains  bruits,  lorfqu’ils  aper¬ 
çoivent  certains  objets:  lorfqu’ils fentent  certaines  odeurs  : 
ils  s’approchent  auffi  ou  fuient  d’abord  avec  eux  fans 
autre  caufe  déterminante  que  l’imitation.  Si  enfuite  ils 
s’approchent  ou  fuient  d’eux-mêmes  Si  tout  feu! s ,  parce 
qu’ils  ont  pris  l’habitude  de  s’approcher  ou  de  fuir  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  éprouvé  les  mêmes  fenfàtions. 

Après  avoir  comparé  l’homme  à  l’animal,  pris  chacun 
individuellement,  je  vais  comparer  l’homme  en  fociété 
avec  l’animal  en  troupe.  Si  rechercher  en  même  temps 
quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  efpèce  d’induftrie 
qu’on  remarque  dans  certains  animaux  ,  même  dans  les 
efpèces  les  plus  viles  Si  les  plus  nombreufes  •  que  de 
chofes  ne  dit-on  pas  de  celle  de  certains  infcétes  !  nos 
obfervateurs  admirent  à  l’enyi  l’intelligence  Si  les  talens 
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des  abeilles,  elles  ont,  difent-ils,  un  génie  particulier, 
un  art  qui  n  appartient  qu’à  elles,  l’art  de  fe  bien  gou¬ 
verner,  il  faut  lavoir  obferver  pour  s’en  apercevoir; 
mais  une  ruche  efl  une  république  où  chaque  individu 
ne  travaille  que  pour  la  fociété ,  où  tout  efl  ordonné  , 
diflribué,  réparti  avec  une  prévoyance,  une  équité,  une 
prudence  admirables;  Athènes  n’étoit  pas  mieux  con¬ 
duite  ni  mieux  policée  :  plus  on  obferve  ce  panier  de 
mouches ,  &  plus  on  découvre  de  merveilles ,  un  fond 
de  gouvernement  inaltérable  &  toujours  le  même  ,  un 
refpeéf  profond  pour  la  perfonne  en  place ,  une  vigi¬ 
lance  fingulière  pour  fon  fervice ,  la  plus  foigneufe  atten¬ 
tion  pour  fe  s  pîaifirs  ,  un  amour  confiant  pour  la  patrie , 
une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail ,  une  afîiduité  à 
l’ouvrage  que  rien  n’égale  ,  le  plus  grand  defintéreffe- 
ment  joint  à  la  plus  grande  économie  ,  la  plus  fine 
géométrie  employée  à  la  plus  élégante  architeélure ,  &c. 
je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  feulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république ,  &  tirer  de  l’hifloire  de  ces 
infeéles  tous  les  traits  qui  ont  excité  l’admiration  de 
leurs  hifloriens. 

C’efl  qu’indépendamment  de  i’enthoufiafme  qu’on 
prend  pour  fon  fujet ,  on  admire  toujours  d’autant  plus 
qu’on  obferve  davantage  6c  qu’on  raifonne  moins.  Y 
a-t-il  en  effet  rien  de  plus  gratuit  que  cette  admira¬ 
tion  pour  les  mouches,  6c  que  ces  vues  morales  qu’on 
voudroit  leur  prêter  ,  que  cet  amour  du  bien  com¬ 
mun  qu  ’on  leur  fuppofe  ,  que  cet  inflinét  fingulier  qui 
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équivaut  à  la  géométrie  la  plus  fublime ,  inSinét  quon 
leur  a  nouvellement  accordé  ,  par  lequel  les  abeilles 
réfolvent ,  fans  héfiter ,  le  problème  de  bâtir  le  plus 
folidcment  qu  il  foit  pojfible  dans  le  moindre  efpace  pojjible  f 
èr  avec  la  plus  grande  économie  poffible  l  que  penfer 
de  l’excès  auquel  on  a  porté  le  détail  de  ces  éloges! 
car  enfin  une  mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la  tête 
d’un  Naturalise  plus  de  place  qu’elle  n’en  tient  dans  la 
Nature;  &  cette  république  merveilleufe  ne  fera  jamais 
aux  yeux  de  la  raifon  ,  qu’une  foule  de  petites  bêtes 
qui  n’ont  d’autre  rapport  avec  nous  que  celui  de  nous 
fournir  de  la  cire  &  du  miel. 

Ce  n’eS  point  la  curiofité  que  je  blâme  ici  ,  ce 
font  les  raifonnemens  &  les  exclamations  :  qu’on  ait 
obfervé  avec  attention  leurs  manœuvres ,  qu’on  ait  fuivi 
avec  foin  leurs  procédés  &  leur  travail,  qu’on  ait  décrit 
exaéâement  leur  génération  ,  leur  multiplication  ,  leurs 
métamorphofes ,  &c.  tous  ces  objets  peuvent  occuper 
le  loifir  d’un  Naturalise;  mais  c’eS  la  morale,  c’eS  la 
théologie  des  infeéles  que  je  ne  puis  entendre  prê¬ 
cher  ;  ce  font  les  merveilles  que  les  obfervateurs  y 
mettent  St  fur  lefquelles  enfuite  ils  fe  récrient  comme 
S  elles  y  étoient  eu  effet ,  qu’il  faut  examiner  ;  c’eS 
cette  intelligence,  cette  prévoyance,  cette  connoifïànce 
même  de  l’avenir  qu’on  leur  accorde  avec  tant  de 
complaifànce  ,  St  que  cependant  on  doit  leur  refufer 
rigoureufement ,  que  je  vais  tâcher  de  réduire  à  fa  juSe 
valeur. 
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Les  mouches  folitaires  n’ont,  de  l’aveu  de  ces  obfer- 
vateurs  ,  aucun  efprit  en  comparaifon  des  mouches  qui 
vivent  enfemble  ;  celles  qui  ne  forment  que  de  petites 
troupes  en  ont  moins  que  celles  qui  font  en  grand 
nombre  ;  &  les  abeilles ,  qui  de  toutes  font  peut-  être 
celles  qui  forment  la  fociété  la  plus  nombreufe,  font 
auffi  celles  qui  ont  le  plus  de  génie.  Cela  feul  ne  fuffit-il 
pas  pour  faire  penfer  que  cette  apparence  d’efprit  ou 
de  génie  n’eft  qu’un  réfuîtat  purement  méchanique ,  une 
combinaifon  de  mouvemens  proportionnelle  au  nombre, 
lin  rapport  qui  n’efl  compliqué  que  parce  qu’il  dépend 
de  plufieurs  milliers  d’individus  î  Ne  fiit-on  pas  que  tout 
rapport,  tout  defordre  même,  pourvû  qu’il  foit  confiant, 
nous  paroît  une  harmonie  dès  que  nous  en  ignorons  les 
caufes ,  &  que  de  la  fuppofition  de  cette  apparence  d’ordre 
à  celle  de  l’intelligence  il  n’y  a  qu’un  pas,  les  hommes 
aimant  mieux  admirer  qu’approfondir  î 

On  conviendra  donc  d’abord,  qu’à  prendre  les  mou¬ 
ches  une  à  une ,  elles  ont  moins  de  génie  que  le  chien  , 
le  linge  Si  la  plufpart  des  animaux  ;  on  conviendra 
qu’elles  ont  moins  de  docilité,  moins  d’attachement, 
moins  de  fentiment ,  moins  en  un  mot  de  qualités  rela¬ 
tives  aux  nôtres  :  dès -lors  on  doit  convenir  que  leur 
intelligence  apparente  ne  vient  que  de  leur  multitude 
réunie  ;  cependant  cette  réunion  même  ne  fuppofe  au  ¬ 
cune  intelligence  ,  car  ce  n’efl  point  par  des  vues  mo¬ 
rales  qu’elles  fe  réuniffent,  c’efl  fans  leur  confentement 
qu’elles  fe  trouvent  enfemble.  Cette  fociété  n’efl  donc 
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qu'un  affemblage  phyfique  ordonné  par  la  Nature,  & 
indépendant  de  toute  vûe,  de  toute  connoiffance ,  de 
tout  raifonnemcnt.  La  mère  abeille  produit  dix  miile 
individus  tout-à-la-fois  &  dans  un  même  lieu  ;  ces  dix 
mille  individus,  fliflent-ils  encore  mille  fois  plus  ftupides 
que  je  ne  le  fuppofe  ,  feront  obligés  ,  pour  continuer 
feulement  d’exifter ,  de  s’arranger  de  quelque  façon  ; 
comme  ils  agiffent  tous  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  forces  égales  ,  euffent-ils  commencé  par  fe  nuire  , 
à  force  de  fe  nuire  ils  arriveiont  bien -tôt  à  fe  nuire  le 
moins  qu’il  ferapoffible,  c’eft-à-dire  à  s’aider;  ils  auront 
donc  l’air  de  s’entendre  Si  de  concourir  au  même  but. 
L’obfervateur  leur  prêtera  bien -tôt  des  vues  &  tout 
l’efprit  qui  leur  manque  ,  il  voudra  rendre  raifon  de 
chaque  aétion  ,  chaque  mouvement  aura  bien -tôt  fon 
motif,  &  de-Ià  fortiront  des  merveilles  ou  des  montres 
de  raifonnement  fans  nombre,  car  ces  dix  mille  indivi¬ 
dus  ,  qui  ont  été  tous  produits  à  la  fois ,  qui  ont  habité 
enfemble,  qui  fe  font  tous  métamorphofés  à  peu  près 
en  même  temps,  ne  peuvent  manquer  de  faire  tous  la 
même  chofe,  &,  pour  peu  qu’ils  aient  de  fentiment ,  de 
prendre  des  habitudes  communes ,  de  s’arranger,  de  fe 
trouver  bien  enfemble,  de  s’occuper  de  leur  demeure, 
d’y  revenir  après  s’en  être  éloignés ,  &c.  Si  de  là  l’archi- 
teélure,  la  géométrie,  l’ordre,  la  prévoyance ,  l’amour 
de  la  patrie ,  la  république  en  un  mot,  le  tout  fondé, 
.comme  l’on  voit,  fur  l’admiration  de  l’obfervateiir. 

La  Nature  n’efi-dle  pas  affez  étonnante  par  elle-même. 
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fans  chercher  encore  à  nous  furpr^Jidre  en  nous  étour¬ 
di  (font  de  merveilles  qui  n'y  font  pas  &  que  nous  y 
mettons!  Le  Créateur  n’eft-il  pas  affez  grand  par  fes 
ouvrages  ,  &  croyons-nous  le  faire  plus  grand  par  notre  • 
imbécillité!  ce  feroit ,  s’il  pouvoit  l’être,  Ja  façon  de  le 
rabaiffer.  Lequel  en  effet  a  de  l’Etre  fuprême  la  plus 
grande  idée,  celui  qui  le  voit  créer  l’Univers,  ordonner 
les  exigences ,  fonder  la  Nature  fur  des  loix  invariables 
&  perpétuelles  ,  ou  celui  qui  le  cherche  &  veut  le 
trouver  attentif  à  conduire  une  république  de  mouches, 
&  fort  occupé  de  la  manière  dont  fe  doit  plier  l’aile 
d’un  fcarabée  ! 

Il  y  a  parmi  certains  animaux  une  efpèce  de  fociété 
qui  femble  dépendre  du  choix  de  ceux  qui  la  com- 
pofent ,  &  qui  par  conféquent  approche  bien  davantage 
de  l’intelligence  &  du  deffein  ,  que  la  fociété  des  abeilles , 
qui  n’a  d’autre  principe  qu’une  néceffité  phyfique  :  les 
éléphans ,  les  caftors  ,  les  finges  &  plufieurs  autres 
efpèces  d’animaux  fe  cherchent,  fe  raffemblent ,  vont 
par  troupe ,  fe  fecourent ,  fe  défendent ,  s’avertiffent  & 
fe  foûmettent  à  des  alures  communes  :  fi  nous  ne  trou¬ 
blions  pas  fi  fouvent  ces  fociétés  ,  &  que  nous  pufhons 
les  oblèrver  auffi  facilement  que  celle  des  mouches, 
nous  y  verrions  fans  doute  bien  d’autres  merveilles  ,  qui 
cependant  ne  feroient  que  des  rapports  &  des  conve¬ 
nances  phyfiques.  Qu’on  mette  enfemble  &  dans  un 
même  lieu  un  grand  nombre  d’animaux  de  même  efpèce, 
il  en  réfultera  néceffairement  un  certain  arrangement , 
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,  un  certain  ordre  ,  fte  .certaines  habitudes  communes, 
comme  nous  le  dirons  dans  l’hiftoire.  du  daim  ,  du 
lapin  ,  &c.  Or  toute  habitude  commune  ,  bien  loin 
d'avoir  pour  caufe  le  principe  d’une  intelligence  éclai¬ 
rée  ,  ne  iuppofe  au  contraire  que  celui  d’une  aveugle 
imitation. 

Parmi  les  hommes  ,  la  fociété  dépend  moins  des  con¬ 
venances  phyfiques  que  des  relations  morales.  L’homme 
a  d’abord  mefuré  là  force  &  là  foiblelfe ,  il  a  comparé 
fon  ignorance  &  fa  curiofité,  il  a  fenti  que  feul  il  ne 
pouvoit  fuffîre  ni  làtisfaire  par  lui -même  à  la  multipli¬ 
cité  de  fes  befoins ,  il  a  reconnu  l’avantage  qu’il  auroit 
à  renoncer  à  l’ulàge  illimité  de  fa  volonté  pour  acquérir 
un  droit  fur  la  volonté  des  autres ,  il  a  réfléchi  fur  l’idée 
du  bien  &  du  mal ,  il  l’a  gravé  au  fond  de  fon  cœur  à 
la  faveur  de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a  été  départie 
par  la  bonté  du  Créateur,  il  a  vu  que  la  folitude  n’étoit 
pour  lui  qu’un  état  de  danger  &  de  guerre,  il  a  cherché 
la  fureté  &  la  paix  dans  la  fociété  ,  il  y  a  porté  Les 
forces  &  fes  lumières  pour  les  augmenter  en  les  réu- 
nilTant  à  celles  des  autres  :  cette  réunion  eû  de  l’homme 
l’ouvrage  le  meilleur  ,  c’eft  de  fa  raifon  l’ufàge  le  plus 
fage.  En  effet  il  n’eft  tranquille  ,  il  n’eft  fort,  il  n’efl 
grand,  il  ne  commande  à  l’Univers  que  parce  qu’il  a 
fu  fe  commander  à  lui-même,  fe  dompter,  fe  foûmettre 
&  s’impofer  des  loix;  l’homme  en  un  mot  n’efl  homme 
que  paire  qu’il  a  fû  fe  réunir  à  1  homme. 

Il  dt  vrai  que  tout  a  concouru  à  rendre  l’homme 

fociable  ; 
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fbciabie  ;  car  quoique  les  grandes  fociétés,  les  fociétés 
policées,  dépendent  certainement  de l’ufage  &  quelque¬ 
fois  de  l’abus  qu’il  a  fait  de  fà  raifon,  elles  ont  fans 
doute  été  précédées  par  de  petites  fociétés,  qui  ne 
dépendoient,  pour  ainfi  dire,  que  de  la  Nature.  Une 
famille  eft  une  fociété  naturelle,  d’autant  plus  fiable, 
d’autant  mieux  fondée,  qu’il  y  a  plus  de  befoins,  plus 
de  caufes  d’attachement.  Bien  différent  des  animaux  , 
l’homme  n’exifle  prefque  pas  encore  lorfqu’il  vient  de 
naître;  il  efl  nu,  foible,  incapable  d’aucun  mouvement, 
privé  de  toute  aélion ,  réduit  à  tout  fouffrir ,  fà  vie 
dépend  des  fecours  qu’on  lui  donne.  Cet  état  de  l’en¬ 
fance  imbécille,  impuifîante,  dure  long-temps;  la  nécef- 
fité  du  fecours  devient  donc  une  habitude,  qui  feule 
feroit  capable  de  produire  l’attachement  mutuel  de  l’en- 
fànt  &  des  père  &  mère;  mais  comme  à  rnefure  qu’il 
avance,  l’enfant  acquiert  de  quoi  fe  paffer  plus  aifément 
de  fecours,  comme  il  a  phyfiquement  moins  befoin 
d’aide;  que  les  parens  au  contraire  continuent  à  s’oc¬ 
cuper  de  lui  beaucoup  plus  qu’il  ne  s’occupe  d’eux ,  il 
arrive  toujours  que  l’amour  dcfcend  beaucoup  plus  qu’il 
ne  remonte  :  l’attachement  des  père  Si  mère  devient 
exceffif,  aveugle,  idolâtre.  Si  celui  de  l’enfant  refie  tiède 
Si  ne  reprend  des  forces  que  Iorfque  la  raifon  vient  à 
développer  le  germe  de  la  reconnoiffance. 

Ainfi  la  fociété,  confidérée  meme  dans  une  feule 
famille,  fuppofe  dans  l’homme  la  faculté  raifon nab le  ; 

la  fociété,  dans  les  animaux  qui  femblent  fe  réunir 
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librement  &  par  convenance,  fuppofe  l'expérience  du 
fentiment;  &  la  fociété  des  bêtes,  qui  comme  les 
abeilles,  fe  trouvent  enfemble  fans  s'être  cherchées,  ne 
fuppofe  rien  ;  quels  qu’en  puiffent  être  les  réfultats  , 
il  eft  clair  qu’ils  n’ont  été,  ni  prévus,  ni  ordonnés,  ni 
conçus  par  ceux  qui  les  exécutent  ;  Si  qu’ils  ne  dépen¬ 
dent  que  du  méchanifme  univerfel  Si  des  loix  du  mou¬ 
vement  établies  par  le  Créateur.  Qu’on  mette  enfemble. 
dans  le  même  lieu,  dix  mille  automates  animés  d’une 
force  vive  Si  tous  déterminés,  par  la  reffemblance  par¬ 
faite  de  leur  forme  extérieure  Si  intérieure,  Si  par  la 
conformité  de  leurs  mouvemens ,  à  faire  chacun  la 
même  chofe  dans  ce  même  lieu  ;  il  en  réfultera  nécef- 
fairement  un  ouvrage  régulier;  les  rapports  d’égalité, 
de  fimilitude,  de  fituation  s’y  trouveront,  puifqu’ils 
dépendent  de  ceux  de  mouvement  que  nous  fuppofons 
égaux  Si  conformes;  les  rapports  de  juxta-pofition , 
d’étendue ,  de  figure  s’y  trouveront  auffi ,  puifque  nous 
fuppofons  l'efpace  donné  Si  circonfcrit;  Si  fi  nous  accor¬ 
dons  à  ces  automates  le  plus  petit  degré  de  fentiment, 
celui  feulement  qui  eft  nécefiaire  pour  fentir  fon  exif- 
tence,  tendre  à  fa  propre  confervation ,  éviter  les  chofes 
nuifibles,  appéter  les  chofes  convenables, &c.  l’ouvrage 
fera,  non  feulement  régulier,  proportionné,  fitué,  fem- 
blable,  égal,  mais  il  aura  encore  l’air  de  la  fymmétrie, 
de  la  folidité,  de  la  commodité,  Sic.  au  plus  haut  point 
de  perfeélion  ,  parce  qu'en  le  formant ,  chacun  de  ces 
dix  mille  individus  a  cherché  à  s’arranger  de  la  manière 
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la  plus  commode  pour  lui ,  &  qu’il  a  en  même  temps 
été  forcé  cl  agir  &  de  fe  placer  de  la  manière  la  moins 
incommode  aux  autres. 

Dirai-je  encore  un  mot;  ces  cellules  des  abeilles, 
ces  hexagones  tant  vantés ,  tant  admirés  ,  me  four^ 
niffent  une  preuve  de  plus  contre  renthoufiafme  Si 
1  admiration  :  cette  figure,  toute  géométrique  &  toute 
régulière  qu’elle  nous  paroît ,  &  quelle  eft  en  effet 
dans  la  fpéculation ,  n’eft  ici  qu’un  réfultat  méchanique 
&  affez  imparfait  qui  fe  trouve  fouvent  dans  la  Nature, 
Si  que  l’on  remarque  même  dans  fes  productions  les 
plus  brutes  ;  les  cryftaux  Si  plufieurs  autres  pierres,  quel¬ 
ques  fcls,Scc.  prennent  conftamment  cette  figure  dans 
leur  formation.  Qu’on  obferve  les  petites  écailles  de 
la  peau  d’une  rouffette ,  on  verra  qu’elles  font  hexa¬ 
gones,  parce  que  chaque  écaille  croifîànt  en  même 
temps  fe  fait  obftacle ,  &  tend  à  occuper  le  plus  d’efpace 
qu’il  eft  poffible  dans  un  efpace  donné  :  on  voit  ces 
mêmes  hexagones  dans  le  fécond  eftomac  des  animaux 
rumir.ans,  on  les  trouve  dans  les  graines,  dans  leurs 
capfules ,  dans  certaines  fleurs ,  Sic.  Qu’on  rempliffe  un 
vaiffeau  de  pois ,  ou  pluflôt  de  quelqu’autre  graine 
cylindrique  ,  Si  qu’on  le  ferme  exactement  après  y  avoir 
verfé  autant  d’eau  que  les  intervalles  qui  refient  entre 
ces  graines  peuvent  en  recevoir;  qu’on  fàffe  bouillir 
cette  eau,  tous  ces  cylindres  deviendront  des  colonnes 
à  fix  pans.  On  en  voit  clairement  la  raifon ,  qui  efl  pure¬ 
ment  méchanique ,  chaque  graine ,  dont  la  figure  eft 
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cylindrique,  tend  par  fon  renflement  à  occuper  le  plus 
d’efpace  poflible  dans  un  efpace  donné,  elles  devien¬ 
nent  donc  toutes  néceflairement  hexagones  par  la  com- 
preflion  réciproque.  Chaque  abeille  cherche  à  occuper 
de  même  le  plus  d’efpace  poflible  dans  un  efpace  donné, 
il  efl  donc  néceflaire  auffi  ,  puifque  le  corps  des  abeillles 
cfl  cylindrique ,  que  leurs  cellules  foient  hexagones,  par 
la  même  raifon  des  obflades  réciproques. 

On  donne  plus  d’efprit  aux  mouches  dont  les  ouvrages 
font  les  plus  réguliers  ;  les  abeilles  font,  dit-on  ,  plus  ingé- 
nieufes  que  les  guêpes,  que  les  frelons,  Sic.  qui  fàvent 
aufli  l’architeChire ,  mais  dont  les  conftruélions  font  plus 
groflières  &  plus  irrégulières  que  celles  des  abeilles  :  on 
ne  veut  pas  voir,  ou  l’on  ne  fe  doute  pas  que  cette 
régularité,  plus  ou  moins  grande,  dépend  uniquement 
du  nombre  &  de  la  figure ,  Si  nullement  de  l’intelligence 
de  ces  petites  bêtes;  plus  elles  font  nombreufes,  plus 
il  y  a  de  forces  qui  agdfent  également  Si  qui  s’oppofent 
de  même ,  plus  il  y  a  par  conféquent  de  contrainte 
méchanique ,  de  régularité  forcée  &  de  perfection 
apparente  dans  leurs  productions. 

Les  animaux  qui  reffemblent  le  plus  à  l’homme  par 
leur  figure  Sl  par  leur  organifation ,  feront  donc,  malgré 
les  apologiftes  des  infcCtes,  maintenus  dans  la  pofleflion 
où  ils  étoient ,  d’être  fupérieurs  à  tous  les  autres  pour 
les  qualités  intérieures  ;  Si  quoiqu’elles  foient  infiniment 
différentes  de  celles  de  l’homme,  qu’elles  ne  foient, 
comme  nous  l’avons  prouvé,  que  des  réfultats  de 
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l’exercice  &  de  l’expérience  du  fentiment,  ces  animaux 
font  par  ces  facultés  memes  fort  fupérieurs  aux  infeéles; 
Si  comme  tout  fe  fait  &  que  tout  efl  par  nuance  dans 
la  Nature,  on  peut  établir  une  échelle  pour  juger  des 
degrés  des  qualités  intrinsèques  de  chaque  animal  , 
en  prenant  pour  premier  terme  la  partie  matérielle  de 
l’homme ,  Si  plaçant  fuccelTivement  les  animaux  à  dif¬ 
férentes  diftances ,  félon  qu’en  effet  ils  en  approchent 
ou  s’en  éloignent  davantage,  tant  par  la  forme  extérieure , 
que  par  l’organilàtion  intérieure;  en  lorte  que  le  finge, 
le  chien,  l’éléphant  Si  les  autres  quadrupèdes  feront  au 
premier  rang  ;  les  cétacées  qui,  comme  les  quadrupèdes 
Si  l’homme,  ont  de  la  chair  Si  du  fàng,  qui  font  comme 
eux  vivipares,  feront  au  fécond;  les  oifeaux  au  troifième, 
parce  qu’à  tout  prendre,  ils  diffèrent  de  l’homme  plus 
que  les  cétacées  Si  que  les  quadrupèdes  ;  Si  s’il  n’y 
avoit  pas  des  êtres  qui ,  comme  les  huîtres  ou  les  polypes , 
femblent  en  différer  autant  qu’il  eft  poffible,  les  infeéles 
feroient  avec  raifon  les  bêtes  du  dernier  rang. 

Mais  û  les  animaux  font  dépourvûs  d’entendement , 
d’efprit  Si  de  mémoire ,  s’ils  font  privés  de  toute  intel¬ 
ligence,  li  toutes  leurs  facultés  dépendent  de  leurs  fens, 
s’ils  font  bornés  à  l’exercice  Si  à  l’expérience  du  fen¬ 
timent  feul,  d’où  peut  venir  cette  efpèce  de  prévoyance 
qu’on  remarque  dans  quelques  -  uns  d’entr’eux  l  le  fcul 
fentiment  peut-il  faire  qu’ils  ramaffent  des  vivres  pendant 
l’été  pour  fubfifter  pendant  l’hiver!  ceci  ne  fuppofe-t-il 
pas  une  comparaifon  des  temps,  une  notion  de  l’avenir. 
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une  inquiétude  raifonnée  !  pourquoi  trouve-t-on  à  la  fin 
de  l’automne  dans  le  trou  d’un  mulot  afiez  de  gland 
pour  le  nourrir  jufqu’à  l’été  fuivant  !  pourquoi  cette 
abondante  récolte  de  cire  &  de  miel  dans  les  ruches  î 
pourquoi  les  fourmis  font-elles  des  provifionsî  pourquoi 
les  oifeaux  feroient-ils  des  nids ,  s’ils  ne  iàvoient  pas  qu’ils 
en  auront  befoin  pour  y  dépofer  leurs  œufs  &  y  élever 
leurs  petits,  & c.  &  tant  d’autres  faits  particuliers  que 
l’on  raconte  de  la  prévoyance  des  renards,  qui  cachent 
leur  gibier  en  différens  endroits  pour  le  retrouver  au 
befoin  Si  s’en  nourrir  pendant  plufieurs  jours  ;  de  la 
fubtilité  raifonnée  des  hiboux ,  qui  lavent  ménager  leur 
provifion  de  fouris  en  leur  coupant  les  pattes  pour  les 
empêcher  de  fuir:  de  la  pénétration  merveiüeufe  des 
abeilles,  qui  favent  d’avance  que  leur  reine  doit  pondre 
dans  un  tel  temps  tel  nombre  d’œufs  d’une  certaine 
efpèce,  dont  il  doit  fortir  des  vers  de  mouches  mâles, 
Sc  tel  autre  nombre  d’œufs  d’une  autre  efpèce  qui  doi¬ 
vent  produire  les  mouches  neutres,  Si  qui,  en  confé- 
quence  de  cette  connoifiànce  de  l’avenir,  confiruifent 
tel  nombre  d’alvéoles  plus  grandes  pour  les  premières, 
Si  tel  autre  nombre  d’alvéoles  plus  petites  pour  les 
fécondés  î  &c.  Sic.  Sic . 

Avant  que  de  répondre  à  ces  quefiions ,  Si  même 
de  raifonner  fur  ces  faits ,  il  faudroit  être  alfuré  qu’ils 
font  réels  Si  avérés,  il  faudroit  qu’au  lieu  d’avoir  été 
racontés  par  le  peuple  ou  publiés  par  des  obfervateurs 
amoureux  du  merveilleux,  ils  euffent  été  vus  par  des 
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gens  fenfés,  Si  recueillis  par  des  philofophes  :  je  fuis 
perfuadé  que  toutes  les  prétendues  merveilles  difparoî- 
troient,  Si  qu’en  y  réfléchiffant  on  trouveroit  la  caufede 
chacun  de  ces  effets  en  particulier.  Mais  admettons  pour 
un  inftant  la  vérité  de  tous  ces  faits,  accordons  avec 
ceux  qui  les  racontent,  le  preffentiment ,  la  prévilion,  la 
connoifîance  meme  de  l’avenir  aux  animaux,  en  réfui-* 
tera-t-il  que  ce  foit  un  effet  de  leur  intelligence  ï  fi  cela 
étoit  elle  feroit  bien  fupérieure  à  la  nôtre  :  car  notre 
prévoyance  eft  toûjours  conjecturale ,  nos  notions  fur 
l'avenir  ne  font  que  douteufes ,  toute  la  lumière  de 
notre  ame  fuffit  à  peine  pour  nous  faire  entrevoir  les 
probabilités  des  chofes  futures  ;  dès  -  lors  les  animaux 
qui  en  voient  la  certitude ,  puifqu’ils  fe  déterminent 
d'avance  Si  fans  jamais  fe  tromper  ,  auroient  en  eux 
quelque  chofe  de  bien  fupérieur  au  principe  de  notre 
connoiffance ,  ils  auroient  une  ame  bien  plus  pénétrante 
Si  bien  plus  clairvoyante  que  la  nôtre.  Je  demande  fi 
cette  conféquence  ne  répugne  pas  autant  à  la  religion 
qu  a  la  raifon. 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence  femblable 
à  la  nôtre  que  les  animaux  aient  une  connoifîance  cer¬ 
taine  de  l’avenir,  puifque  nous  n'en  avons  que  des 
notions  très  -  douteufes  Si  très  -  imparfaites  :  pourquoi 
donc  leur  accorder  fi  légèrement  une  qualité  fi  fubfime  \ 
pourquoi  nous  dégrader  mal  à  propos  !  ne  feroit-il  pas 
moins  déraifonnable,  fuppofé  qu'on  ne  pût  pas  douter 
des  faits,  d’en  rapporter  la  caufe  à  des  loix  niéchaniques* 
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établies,  comme  toutes  les  autres  loix  de  la  Nature,  par 
ia  volonté  du  Créateur  l  La  fureté  avec  laquelle  on  fup- 
pofe  que  les  animaux  agiffent ,  la  certitude  de  leur 
détermination  ,  fuffiroit  feule  pour  qu’on  dût  en  con- 
clurre  que  ce  font  les  effets  d’un  pur  méchanifme.  Le 
caraétère  de  la  raifon  le  plus  marqué ,  c’eft  le  doute  , 
c’eft  la  délibération  ,  c’efi  la  comparaifon  ;  mais  des 
mouvemens  St  des  aérions  qui  n’annoncent  que  la 
décifion  &  la  certitude,  prouvent  en  meme  temps  le 
méchanifme  &  la  ftupidité. 

Cependant,  comme  les  loix  de  la  Nature,  telles  que 
nous  les  connoiffons,  n’en  font  que  les  effets  généraux, 
St  que  les  faits  dont  il  s’agit,  ne  font  au  contraire  que 
des  effets  très -particuliers ,  il  feroit  peu  philosophique 
Si  peu  digne  de  l’idée  que  nous  devons  avoir  du  Créa¬ 
teur,  de  charger  mal  à  propos  fa  volonté  de  tant  de 
petites  loix,  ce  feroit  déroger  à  fà  toute-puiffànce  St  à 
la  noble  hmplicité  de  la  Nature  que  de  l’embarraffer 
gratuitement  de  cette  quantité  de  fhituts  particuliers , 
dont  l’un  ne  feroit  fait  que  pour  les  mouches,  l’autre 
pour  les  hiboux,  l’autre  pour  les  mulots,  &c.  ne  doit- 
on  pas  au  contraire  faire  tous  fes  efforts  pour  ramener 
ces  effets  particuliers  aux  effets  généraux,  St,  fi  cela 
n’étoit  pas  poffible,  mettre  ces  faits  en  réferve  St 
s’abftenir  de  vouloir  les  expliquer  jufqu’à  ce  que,  par 
de  nouveaux  faits  St  par  de  nouvelles  analogies ,  nous 
puiffions  en  connoître  les  caufes  î 

Voyons  donc  en  effet  s’ils  font  inexplicables,  s’ils 

font 
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font  fi  merveilleux ,  s’ils  font  même  avérés.  La  pré¬ 
voyance  des  fourmis  n’étoit  qu’un  préjugé,  on  la  leur 
avoit  accordée  en  les  obfervant,  on  la  leur  a  ôtée  en 
les  obfervant  mieux;  elles  font  engourdies  tout  l’hiver , 
leurs  provifions  ne  font  donc  que  des  amas  fuperflus, 
amas  accumulés  fans  vues,  fans  connoiflànce  de  l’avenir, 
puifque  par  cette  connoiflànce  même  elles  en  auraient 
prévu  toute  l’inutilité.  N’efl-il  pas  très-naturel  que  des 
animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où  ils  font  accou¬ 
tumés  à  tranfporter  les  nourritures  dont  ils  ont  aétuelle- 
ment  befoin  ,  &  qui  flattent  leur  appétit,  en  tranfportent 
beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  en  faut,  déterminés  par  le 
fontiment  feul  &  par  le  plaifir  de  l’odorat  ou  de  quel¬ 
ques  autres  de  leurs  fens,  &  guidés  par  l’habitude  qu’ils 
ont  prife  d’emporter  leurs  vivres  pour  les  manger  en 
repos!  cela  même  ne  démontre-t-il  pas  qu’ils  n’ont  que 
du  fentiment  &  point  de  raifonnement  !  c’eft  par  la 
même  raifon  que  les  abeilles  ramaflent  beaucoup  plus 
de  cire  &  de  miel  qu’il  ne  leur  en  faut;  ce  n’efl  donc 
point  du  produit  de  leur  intelligence,  c’eft  des  effets 
de  leur  ftupidité  que  nous  profitons;  car  l’intelligence 
les  porterait  néceflàirement  à  ne  ramafler  qu’à  peu  près 
autant  qu’elles  ont  befoin  ;  &  à  s’épargner  la  peine  de 
tout  le  refle,  fur-tout  après  la  trille  expérience  que  ce 
travail  efi  en  pure  perte,  qu’on  leur  enlève  tout  ce 
qu’elles  ont  de  trop,  qu’enfin  cette  abondance  eft  la 
feule  caufe  de  la  guerre  qu’on  leur  fait,  &  la  fouree  de 

la  défolatiôn  &  du  trouble  de  leur  fociété.  Il  efl  fi  vrai 
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que  cc  n’eft  que  par  fentiment  aveugle  qu’elles  tra- 
vüilent,  qu’on  peut  les  obliger  à  travailler,  pour  ainfi 
dire  ,  autant  que  l’on  veut  :  tant  qu’il  y  a  des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu’elles  habitent,  elles  ne 
ccflent  d’en  tirer  le  miel  &  la  cire;  elles  ne  difconti- 
nuent  leur  travail  Si  ne  finiflent  leur  récolte  que  parce 
qu’elles  ne  trouvent  plus  rien  à  ramaiïer.  On  a  imaginé 
de  ks  tranfpo  ter  &  de  les  faire  voyager  dans  d’autres 
pays  où  il  y  a  encore  des  fleurs  ;  alors  elles  reprennent 
le  travail,'  elles  continuent  à  ramafler,  à  entafler  jufqu’à 
ce  que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton  foient  épuifées 
ou  flétries ,  &  fi  on  les  porte  dans  un  autre  qui  foit 
encore  fleuri,  elles  continueront  de  meme  à  recueillir, 
à  amafler  :  leur  travail  n’efl:  donc  point  une  prévoyance 
ni  une  peine  qu’elles  fe  donnent  dans  la  vue  de  flaire 
des  provifions  pour  elles,  c’efl  au  contraire  un  mouve¬ 
ment  diète  par  le  fentiment,  Si  ce  mouvement  dure  & 
le  renouvelle  autant  Si  auffi  long-temps  qu’il  exifle  des 
objets  qui  y  font  relatifs. 

Je  me  fuis  particulièrement  informé  des  mulots,  6c 
jai  vû  quelques-uns  de  leurs  trous,  ils  font  ordinaire¬ 
ment  divifes  en  deux ,  dans  l’un  ils  font  leurs  petits  , 
dans  l’autre  ils  entaffent  tout  ce  qui  flatte  leur  appétit. 
Lorfqu’ils  font  eux  -  mêmes  leurs  trous,  ils  ne  les  font 
pas  grands,  Si  alors  ils  ne  peuvent  y  placer  qu’une  aflez 
petite  quantité  de  graines  ;  mais  lorfqu’ils  trouvent  fous 
le  tronc  d’un  arbre  un  grand  efpace,  ils  s’yjogent,  Sa 
ils  le  rempliflent,  autant  qu’ils  peuvent,  de  blé,  de 
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noix,  de  noifettes,  de  glands,  félon  le  pays  qu’ils 
habitent;  en  iorte  que  la  provifion ,  au  lieu  d’être  pro¬ 
portionnée  au  befoin  de  l’animal  ne  i’eftau  contraire  qu’à 
fa  capacité  du  lieu. 

Voilà  donc  déjà  les  provifions  des  fourmiV,  des  mu¬ 
lots,  des  abeilles,  réduites  à  des  tas  inutiles,  difpropor- 
tionnés  &  ramaiïes  fans  vues  ,  voilà  les  petites  loix 
particulières  de  leur  prévoyance  fuppofée  ramenées  à 
la  loi  réelle  6c  générale  du  fentiment  ;  il  en  fera  de 
même  de  la  prévoyance  des  oifeaux.  Il  n’efl  pas  nécef- 
fàire  de  leur  accorder  la  connoiiïànce  de  l’avenir,  ou 
de  recourir  à  la  fuppofition  d’une  loi  particulière  que  le 
Créateur  aurait  établie  en  leur  faveur,  pour  rendre  raifon 
de  la  conflruélion  de  leurs  nids;  ils  font  conduits  par 
degrés  à  les  faire,  ils  trouvent  d’abord  un  lieu  qui  con¬ 
vient,  ils  s’y  arrangent,  ils  y  portent  ce  qui  le  rendra 
plus  commode;  ce  nid  n’e(l  qu’un  lieu  qu’ils  recon- 
noîtront,  qu’ils  habiteront  fans  inconvénient,  6c  où  ils 
féjourneront  tranquillement  :  l’amour  ed  le  fentiment 
qui  les  guide  6c  les  excite  à  cet  ouvrage,  ils  ont  befoin 
mutuellement  l’un  de  l’autre,  ils  fe  trouvent  bien  enfem- 
ble,  ils  cherchent  à  fe  cacher,  à  fc  dérober  au  refte  de 
l’Univers  devenu  pour  eux  plus  incommode  6c  plus 
dangereux  que  jamais;  ils  s’arrêtent  donc  dans  les  en¬ 
droits  les  plus  touffus  des  arbres,  dans  les  lieux  les  plus 
inacceffibles  ou  les  plus  obfcurs,  &,  pour  s’y  foûtenir, 
pour  y  demeurer  d’une  manière  moins  incommode,  ils 
entaffent  des  feuilles ,  ils  arrangent  de  petits  matériaux , 
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Sc  travaillent  à  i’envi  à  leur  habitation  commune  ;  les 
uns  moins  adroits  ou  moins  fenfuels  ne  font  que  des 
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ouvrages  groffièrement  ébauchés,  d’autres  fe  contentent 
de  ce  qu’ils  trouvent  tout  fait  ,  &  n’ont  pas  d’autre 
domicile,  que  les  trous  qui  fe  préfentent  ou  les  pots 
qu’on  leur  offre.  Toutes  ces  manœuvres  font  relatives 
à  leur  organifation  Si.  dépendantes  du  fentimcnt  qui  ne 
peut,  à  quelque  degré  qu’il  foit,  produire  le  raifon- 
nement,  &  encore  moins  donner  cette  prévifion  intui¬ 
tive,  cette  connoiffmce  certaine  de  l’avenir,  qu’on 
leur  fuppofe. 

On  peut  le  prouver  par  des  exemples  familiers  ;  non 
feulement  ces  animaux  ne  favent  pas  ce  qui  doit  arriver; 
mais  ils  ignorent  même  ce  qui  efl  arrivé.  Une  poule  ne 
diffingue  pas  fes  œufs  de  ceux  d’un  autre  oifeau  ,  elle 
ne  voit  point  que  les  petits  canards  qu’elle  vient  de 
faire  éclorre  ne  lui  appartiennent  point,  elle  couve  des 
œufs  de  craie,  dont  il  ne  doit  rien  réfulter ,  avec  autant 
d’attention  que  fes  propres  œufs;  elle  ne  connoît  donc 
ni  le  paffé ,  ni  l’avenir,  &  fe  trompe  encore  fur  le 
préfent.  Pourquoi  les  oifeaux  de  baffe-cour  ne  font-ils 
pas  des  nids  comme  les  autres  l  feroit-ce  parce  que  le 
mâle  appartient  à  plufieurs  femelles  !  ou  pluftôt  n’eft-ce 
pas  qu’étant  domefhques,  familiers  &  accoutumés  à  être 
à  l’abri  des  inconvéniens  &  des  dangers,  ils  n’ont  aucun 
hefoin  de  fe  fouflraire  aux  yeux,  aucune  habitude  de 
chercher  leur  fûreté  dans  la  retraite  Si  dans  la  lolitude! 
Cela  même  pourroit  encore  fe  prouver  par  le  fait ,  car 
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dans  la  même  efpèce  i’oiÆau -fàuvage  fait  fouvent  ce 
que  l’oifeau  elomeflique  ne  fait  point;  la  gelinotte  Sc 
la  canne  fauvage  font  des  nids ,  la  poule  Sc  la  canne 
domeftiques  n'en  font  point.  Les  nids  des  oifeaux ,  les 
cellules  des  mouches ,  les  provisions  des  abeilles ,  des 
fourmis,  des  mulots,  ne  fuppofent  donc  aucune  intel¬ 
ligence  dans  l’animal ,  Sc  n’émanent  pas  de  quelques 
loix  particulièrement  établies  pour  chaque  efpèce  ,  mais 
dépendent,  comme  toutes  les  autres  opérations  des  ani¬ 
maux,  du  nombre,  de  la  figure,  du  mouvement,  de 
i’organ iiàtion  Sc  du  fentiment,  qui  font  les  loix  de  la 
Nature,  générales  &  communes  à  tous  les  êtres  animés. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  l’homme,  qui  fe  connoît 

fi  peu  lui-même,  qui  confond  fi  fouvent  fes  fenfations 

&  fes  idées ,  qui  diftingue  fi  peu  le  produit  de  fon  ame 

de  celui  de  fon  cerveau ,  fe  compare  aux  animaux ,  & 

n’admette  entr’eux  &  lui  qu’une  nuance,  dépendante 

d’un  peu  plus  ou  d’un  peu  moins  de  perfeélion  dans 

les  organes;  il  n’efl  pas  étonnant  qu’il  les  faffe  raifonner, 

s’entendre  Sc  fe  déterminer  comme  lui,  Sc  qu’il  leur 

attribue,  non  feulement  les  qualités  qu’il  a,  mais  encore 

celles  qui  lui  manquent  Mais  que  l’homme  s’examine, 

s’analyfe  Sc  s’approfondiffe  ,  il  reconnoîtra  bien -tôt  la 

nobleffe  de  fon  être,  il  fentira  l’exifience  de  fon  ame, 

il  cédera  de  s’avilir,  Sc  verra  d’un  coup  d’œil  la  diftance 
/ 

infinie  que  l’Etre  fuprême  a  mife  entre  les  bêtes  Sc  lui . 

DIEU  feul  connoît  le  paffé,  le  préfent  Sc  l’avenir, 

il  elt  de  tous  les  temps,  Sc  voit  dans  tous  les  temps: 
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l’homme,  dont  la  durée  efl  de  fi  peu  d’inflans ,  rie 
voit  que  ces  inflans;  mais  une  Puiffance  vive,  immor¬ 
telle,  compare  ces  inflans,  les  diilingue,  les  ordonne, 
c’efl  par  Elle  qu’il  connoît  le  préfent,  qu’il  juge  du 
paffé,  &  qu’il  prévoit  l’avenir.  Otez  à  l’homme  cette 
lumière  divine ,  vous  effacez ,  vous  obfcurciffez  fon 
être,  il  ne  refiera  que  l’animal;  il  ignorera  le  paffé,  ne 
foupçonnera  pas  l’avenir,  &  ne  faura  meme  ce  que 
c’efl  que  le  préfent. 
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DE  LA 

DESCRIPTION  DES  ANIMAUX. 

LA  defcription  eft  une  des  principales  parties  de 
l’Hiftoire  Naturelle  des  Animaux,  puifque  les  autres 
en  dépendent  pour  la  certitude  de  pour  l’intelligence 
des  faits  ;  car  ce  n’eft  qu’après  avoir  bien  obfervé 
chaque  animal ,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur ,  que 
i’on  peut  découvrir  la  méchanique  de  fes  organes,  de 
comprendre  fes  différentes  opérations.  Nous  fommes 
fujets  à  tomber  dans  l’erreur ,  dès  que  nous  nous  livrons 
à  nos  conjectures  :  les  ouvrages  du  Créateur  font  b 
merveilleux  de  nos  lumières  fi  foibles  ,  que  nous  ne 
pouvons  connoître  dans  les  productions  de  la  Nature  , 
que  ce  que  nous  avons  vû ,  de  nous  ne  pouvons  les  juger 
qu’autant  que  nous  les  avons  obfervées.  L’obfervation 
de  la  defcription  font  donc  les  meilleurs  moyens  que 
nous  ayons  pour  acquérir  des  connoiiïànces  en  Hiftoire 
Naturelle ,  de  pour  les  tranfmettre  aux  autres  :  mais  cha- 
cun  a  une  façon  d’obferver  proportionnée  à  l’étendue 
de  fon  favoir  de  de  fon  efprit  ;  plus  on  fait  plus  on 
découvre  en  obfervant ,  de  on  fait ,  valoir  fes  décou¬ 
vertes  félon  la  force  de  génie  dont  on  eft  doué  :  il  n’y 
a  par  conféquent  ni  principes  ni  règles  à  établir  pour 
guider  l’obfervateur ,  les  routes  que  l’on  pourroit  lui 

ouvrir  ne  féroient  pas  convenables  à  fà  marche ,  il  eft 
Tome  IV.  n  P 
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obligé  de  refier  d'abord  dans  celles  où  il  fe  trouve 
placé  ,*&  il  ne  peut  s’en  frayer  de  nouvelles  qu’à  mefure 
qu’il  fait  des  progrès. 

Celui  qui  décrit  doit  au  contraire  rendre  compte  au 
public  de  la  méthode  qu’il  fuit  en  faifànt  fes  deferip- 
tions  :  le  choix  de  cette  méthode  efl  très  -  important, 
puifque  non  feulement  la  clarté  de  la  defeription  en 
dépend,  mais  encore  les  conféquences  que  l’on  en  peut 
tirer.  Il  efl  donc  abfolument  néceffaire  de  convenir  de 
principes  &  de  règles  qui  foient  exaélement  fuivis  dans 
toutes  les  deferiptions  ,  &  de  fe  propofer  une  méthode 
de  defeription  au  lieu  des  méthodes  de  nomenclature , 
qui  ont  occupé  jufqu’ici  la  plufpart  des  Naturalises. 

Une  nomenclature  raifonnée  n’efl  qu’une  fuite  de 
définitions.  Que  l’on  examine  toutes  les  diflributions 
méthodiques ,  qui  ont  été  faites  fur  les  différens  règnes 
de  l’Hifloire  Naturelle,  on  verra  clairement  que  chaque 
phrafe  efl  la  définition  d’une  efpèce  :  les  caraélères 
génériques  repréfentent  une  définition  générale  de  toutes 
les  efpèces  contenues  fous  un  même  genre  ;  enfin  on 
trouvera  dans  les  ordres  ou  dans  les  claffes  ,  des  défini¬ 
tions  encore  plus  générales  ,  qui  comprennent  toutes 
celles  des  genres  :  telles  font  les  méthodes  de  nomen¬ 
clature  que  l’on  donne  pour  principes  dans  l’étude  de 
THifioire  Naturelle;  c’efl  l’état  préfient  de  cette  fcience 
dans  la  plufpart  des  auteurs.  Les  Naturalifles  font -ils 
donc  encore  de  ces  fiècles  de  ténèbres  ,  où  les  univer - 
faux  &  les  cathégories  de  la  fcholaflique  étoient  l’objet 
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cîes  méditations  de  tous  les  Savans  l  on  s’efforçoit  alors 
de  réunir  toutes  les  parties  des  Sciences  dans  une  for¬ 
mule,  en  repréfentant  l’Univers  entier  dans  l’arbre  de 
Porphyre,  qui  n’eft  cependant  qu’une  méthode  de  nomen¬ 
clature  Si  une  fuite  de  définitions ,  comme  nos  diflribu- 
tions  méthodiques  d’Hiftoire  Naturelle. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchiffe  fur  les  progrès  des 
Sciences,  on  verra  que  moins  elles  ont  été  avancées , 
plus  les  hommes  fe  font  cru  capables  de  tout  entendre 
Si  de  tout  expliquer.  On  ne  doutoit  de  rien  dans  la 
philofophie  de  l’école;  comme  on  faifoit  confifier  la 
fcience  dans  les  définitions ,  chacun  vouloit  définir  avant 
que  d’avoir  bien  connu ,  Si  on  n’avoit  par  ce  moyen 
qu’un  fimulacre  trompeur  des  fciences  humaines  :  à 
mefure  que  l’on  a  acquis  de  vraies  connoifiànces,  on 
a  reconnu  l’erreur.  Aujourd’hui  on  efl  bien  convaincu 
qu’il  efl;  très -difficile  de  définir  les  chofes  que  l’on 
connoît  le  mieux ,  parce  que  la  définition  n’eft  que  le 
réfultat  de  nos  connoifiànces,  qui  font  toujours  bornées 
Si  même  fautives.  Les  Naturalifles  nomenclateurs  font 
les  feuls  qui  gardent  l’ancien  préjugé  ,  ils  retardent 
l’avancement  de  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  même  façon 
que  les  philofophes  fcholaftiques  ont  arrêté  pendant  fi 
long -temps  le  progrès  des  Sciences;  ils  veulent  définir 
les  différentes  productions  de  la  Nature  avant  que  de  les 
avoir  bien  décrites:  c’efl. vouloir  juger  avant  que  d’avoir 
connu,  &  vouloir  apprendre  aux  autres  ce  que  l’on 
ignore  foi- même.  Auffi  ies  méthodes  de  nomenclature. 

Pi ) 
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6c  les  définitions  qu'elles  renferment,  ne  font  que  des 
efquiffes  très -imparfaites  du  tableau  de  la  Nature,  qui 
ne  peut  être  exprimé  que  par  des  defcriptions  corn- 

La  defcription  d’une  chofe  renferme  fa  définition 
&  lèvent  toutes  les  difficultés  qui  pourroient  naître  de 
l’incertitude  du  nom  ,  par  conféquent  une  bonne  mé¬ 
thode  de  defcription ,  non  feulement  équivaut  aux  meil¬ 
leures  méthodes  de  nomenclature  ,  mais  même  les 
renferme  toutes,  tant  pour  les  définitions  que  pour  les 
noms  ;  &  la  méthode  de  defcription  ne  peut  pas  être 
arbitraire  ni  fujette  aux  erreurs  des  conventions  des 
hommes  ,  parce  que  les  defcriptions  préfentent  leur 
fujet  en  entier ,  6c  tel  que  la  Nature  le  produit. 

En  Hifioire  Naturelle  les  defcriptions  ne  peuvent 
être  vraies  qu  autant  qu’elles  font  complètes  ;  car  fi  on 
ne  décrit  qu’une  ou  plufieurs  parties  de  chaque  objet, 
làns  comprendre  la  totalité  du  fujet  ,  on  ne  préfente 
qu’un  tableau  défeélueux  ou  chimérique  :  en  effet,  quelle 
idée  peut -on  prendre  d’un  animal  dont  on  n’offre  que 
les  dents,  les  mamelles  ou  les  doigts!  qu’eft-ce  que 
nous  repréfente  un  compofé  fi  abfurde  !  c’eft  tout  au 
plus,  une  énigme  dont  les  Naturalifies  ont  le  mot,  &  que 
les  autres  ne  peuvent  pas  deviner.  Prenons  un  exemple 
pour  le  faire  mieux  fentir ,  6c  demandons  :  Quels  font 
les  animaux ,  qui  diffèrent  de  bien  d’ autres  pour  les  dents  > 
qui  en  ont  Jix  incifîves  à  chaque  mâchoire ,  recourbées  dans 
icelles  du  deffus  ér  dirigées  en  avant  dans  celle  du  deffous , 
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’ÿf//  0/7/  les  dents,  canines  fort  courtes  &  éloignées  des 
autres ,  &  qui  n  ont  quune  corne  au  pied  &  deux  mamelles 
inguinales  (a)  f  un  Naturalise  répondra  à  l’in  San  t ,  votre 
expofé  eS  trop  long  des  trois  quarts,  AriSote  i  a  dit  en 
lin  mot:  ce  cont  les  foiipèdes,  c’eft  à-dire,  les  chevaux, 
les  ânes,  les  mulets  &  les  zèbres.  Mais  que  penferont. 
les  gens  qui  veulent  s’inSruire  !  que  feront -ils  de  ces 
dents ,  de  cette  corne,  de  ces  mamelles  ,  qui  font  les- 
feules  chofes  qu’on  leur  préfente!  ils  n’iront  pas  ouvrir 
la  bouche  de  tous  les  animaux  pour  compter  les  dents 
d’ailleurs  elles  leur  feraient  méconnoître  les  femelles, 
qui  n’en  ont  pas  autant  que  les  mâles,  au  moins  dans  la 
plufpart  des  animaux  dont  il  s’agit  ici;  chercheront -ils- 
les  mamelles  !  on  n’en  voit  point  dans  le  plus  grand 
nombre  des  mâles ,  &  s’il  y  en  a  ,  elles  ne  font  pas 
placées  dans  l’endroit  indiqué  (b);  il  ne  leur  relie  donc 
que  la  troifième  condition  de  l’énigme ,  lavoir.-,,  quels ; 
font  les  animaux  qui  n’ont  qu’une  corne  à  chaque  pied  l 
ce  cara&ère  eft  le  feul  des  trois  qui  foit  effentiel  & 
confiant.  Mais  en  croira-t-on  le  méthodifle  fur  fa  parole  , 
après  avoir  été  trompé  fur  les  dents  &  fur  les  mamelles  ! 
faudra- 1- il  donc  voir  tous  les  animaux  de  l’Univers 
pour  s’affurer  qu’il  n’y  a  que  les  chevaux  ,.  les  ânes ,  les 
mulets  &  les  zèbres  qui  n’aient  qu’une  feule  corne  au 
pied  !  Pourfuivons ,  &  examinons  les  moyens  que  les- 
méthodiflcs  nous  donnent  pour  diflinguer  les  animaux 

/a)  Linnœi,  Syjî.  Nat.  1748,  pag.  i  1; 

(b J  Vuyez.  la  deicription  du  Cheval» 
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lolipèdes  :  les  voici.  Le  cheval ,  l’âne  6c  le  mulet 
diffèrent  par  la  queue  ;  celle  du  cheval  eft  garnie  de 
crins  dans  toute  la  longueur,  celle  de  lane  6c  du  mulet 
n'en  a  qu’à  l’extrémité  ,  6c  le  zèbre  a  pour  caractère 
diftinétif  les  bandes  tranfverlàles  de  différentes  couleurs 
qui  font  fur  là  peau  :  voilà  tout.  Le  méthodifte  eft  làtif- 
fait ,  il  ne  prendra  jamais  un  cheval  pour  un  âne,  dès 
qu’il  en  verra  la  queue.  Mais  quelle  idée  a-t-on  des 
chevaux ,  parce  qu’on  connoîtra  le  nombre  6c  la  pofition 
de  la  moitié  de  leurs  dents  6c  de  leurs  mamelles ,  la 
figure  de  la.  corne  de  leurs  pieds  ,  6c  l’arrangement  des 
crins  de  leur  queue!  Voyons  un  cheval  parmi  d’autres 
animaux,  obfervons  quels  font  les  caractères  qui  nous 
le  feront  diftinguer  :  ce  ne  feront  certainement  ni  les 
dents  ni  les  mamelles ,  on  ne  les  voit  pas ,  6c  cependant 
perlonne  ne  s’eft  jamais  mépris  à  connoître  un  cheval  : 
ce  qui  caradérife  un  animal  à  nos  yeux,  c’eft  l’enfemble 
de  fa  figure  ,  fon  attitude  ,  fon  port ,  fa  démarche ,  & 
les  proportions  des  différentes  parties  de  fon  corps  : 
voilà  ce  qui  nous  le  lait  reconnoître  à  l’inftant  que 
nous  l’apercevons  :  en  l’obfervant  de  plus  près  ,  nous 
fuivons  le  détail  de  ces  différentes  parties,  6c  nous  ne 
le  connoiffons  bien  qu  après  avoir  tout  vu  ,  autant  qu’ii 
nous  eft  poftible  de  voir. 

L’Hiftoire  Naturelle  n’eft  pas  bornée’  aux  connoif- 
lances  de  l’exiérieur ,  elle  s’étend  bien  plus  loin  ;  fon 
objet  principal  eft  de  développer  l’intérieur  ,  6c  de 
reconnoître,  par  l’infpeélion  du  dedans,  le  méchanifme 
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des  mouvemens  qui  paroilfent  au  dehors ,  6c  les  caufes 
des  appétits  &  des  inclinations  qui  font  propres  à  chaque 
efpèce  d’animaux  ;  par  conféquent  leurs  defcriptions  ne 
font  complètes  qu  autant  qu’elles  s’étendent  à  l’intérieur. 
Les  Naturalises  ont  trop  négligé  cette  partie,  la  plufpart 
femblent  s’étre  reftreints  à  ne  connoître  les  productions 
de  la  Nature  que  par  l’écorce  ;  femblables  à  des  voya¬ 
geurs  qui  ne  voudroient  voir  que  les  murs  des  villes 
ou  les  façades  des  palais  ,  au  lieu  d’entrer  dans  l’inté¬ 
rieur  6c  d’examiner  en  détail  tous  les  chefs-d’œuvre 
de  l’art  qui  y  font  renfermés.  N’imitons  pas  ces  obfer- 
vateurs  fuperficiels  ,  approfondirons  notre  fujet  dans 
tous  fes  points  intéreffans  ,  mais  gardons-nous  des  détails 
minutieux,  qui  nous  jetteroient  dans  de  vaines  recher¬ 
ches  ,  tandis  qu’il  y  a  tant  de  chofes  importantes  à 
découvrir  dans  la  Nature. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  perfectionner  les 
connoiflances  de  l’économie  animale ,  doit  entrer  dans 
les  defcriptions  d’Hifloire  Naturelle;  c’eft-là  l’objet 
que  l’hiflorien  ne  doit  jamais  perdre  de  vûe,  c’eft  la 
règle  qui  fert  de  guide  à  tout  obfervateur  intelligent  : 
ceux  au  contraire  qui  n’aperçoivent  pas  ce  but,  6c  qui 
ne  fe  propofent  aucun  plan  qui  puifl'e  les  y  conduire  , 
loin  de  faire  des  réflexions  fur  leur  fujet ,  contemplent 
(ans  difcernement  tout  ce  qui  fe  préfente  à  leurs  yeux. 
Toutes  les  actions  des  animaux  leur  paroilfent  égale¬ 
ment  intéreffantes ,  iis  ne  négligeaient  pas  même  celles* 
que  le  hafard  occalionne  indépendamment  de  l’animal; 
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ils  décrivent,  avec  i’exaélitnde  la  plus  fcrupuleufe  ,  toutes 
les  parties  du  corps  des  animaux  les  plus  informes,  ils 
femblent  même  préférer  celles  qui  paroiffent  les  moins 
importantes ,  &  dont  les  variétés  font  les  plus  acciden¬ 
telles.  Ces  obfervateurs  appefantis  dans  les  détails ,  ne 
s’élèvent  jamais  au  deffus  de  leur  fujet  pour  en  apprécier 
la  valeur;  les  matériaux  qu’ils  rafTemblent  font  fi  frêles, 
qu’ils  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  la  conffruétion  d’un 
édifice  folide  :  cependant  ils  s’efforcent  de  les  décrire 
avec  une  emphafe  ,  que  la  futilité  du  fujet  rend  encore 
plus  ridicule  ;  ils  croient  que  tout  ce  qu’ils  ont  pris  la 
peine  de  voir  ,  mérite  celle  d’être  lu  :  mais  quelque 
ardeur  que  l’on  ait  dans  ce  fiècle  pour  l’étude  de  l’Hif- 
toire  Naturelle  ,  on  ne  peut  pas  faire  grand  cas  de  ces 
prétendues  merveilles  ,  de  on  doit  craindre  de  s’engager 
dans  des  détails  fi  infructueux. 

Le  choix  des  faits  eft  la  partie  effentielle  de  la 
compofition  des  deferiptions  ,  mais  il  ne  fufhroit  pas 
feul  fans  le  choix  de  l’expreiïion.  Toute  defeription 
conçûe  en  termes  inufités  ou  équivoques  efi  nulle 
pour  la  plufpart  des  leéleurs  ,  parce  qu’il  en  efl  peu 
qui  veuillent  étudier  &  deviner  des  chofes  qui  devroient 
être  claires  &  faciles,  ou  qui  foient  en  état  de  fuppiéer 
au  défaut  de  l’exprefîion  :  la  defeription  efl  un  tableau  , 
fi  fes  couleurs  font  fauffes  &  confufes  elles  n’expriment 
aucune  image  vraie  Ce  terminée  ;  on  ne  voit  qu’un 
nuage.  Ce  on  ne  diftingue  rien.  TeHes^iont  les  def¬ 
eriptions  compofées  de  termes  barbares  que  perfonne 

n’entend, 
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n’entend,  &  qui  n’ont  de  lignification  que  dans  la  tête 
des  auteurs  qui  les  ont  créés.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  les  leéteurs  apprendront  volontiers  une  nouvelle 
langue  pour  lire  une  defcription  ;  8c  encore  quand  ils 
le  voudroient,  comment  parviendroient-ils  à  entendre 
des  mots  compofés  fans  aucune  règle  confiante,  &  un 
idiome  étranger  dans  toutes  Jes  langues  l  II  en  efl  de 
ces  nouveautés  dans  l’expreffion  comme  du  change¬ 
ment  des  noms  le  plus  généralement  reçus  :  je  ne 
conçois  pas  qu’un  auteur  foit  allez  déraifonnable  pour 
donner  des  noms  à  des  chofes  déjà  nommées,  8c  pour 
employer  des  expreffions  inintelligibles  ;  c’efl  vouloir 
parler  pour  n’être  pas  écouté,  8c  écrire  pour  n’être 
pas  entendu.  II  faut  appeler  chaque  chofe  par  le  nom 
le  plus  connu,  nommons-Ia  comme  elle  a  été  nommée, 
.  8c  épuifons  toutes  les  expreffions  de  notre  langue  avant 
que  d’en  emprunter  dans  une  autre  :  notre  feul  objet 
efl  de  faire  connoître  la  chofe  8c  de  nous  exprimer  de 
la  manière  la  plus  claire,  car  les  noms  n’ont  jamais 
manqué  aux  chofes  connues ,  8c  les  langues  font  affez 
riches  pour  qui  fait  écrire. 

Il  doit  encore  y  avoir  dans  les  defcriptions  une  autre 
forte  d’expreffion  bien  différente  de  celle  des  mots; 
c’efl  l’expreffion  de  la  chofe,  c’efl  la  compofition 
du  tableau,  qui  efl  bien  plus  difficile  que  celle  des 
couleurs.  Chaque  objet  fe  préfente  fous  un  afpeél 
qui  lui  efl  particulier,  par  conféquent  chaque  objet 

doit  être  décrit  d’une  manière  particulière  pour  que  la 
Tome  IV,  Q 
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defcription  foit  conforme  à  fon  fujet.  Cependant  if  y  a 
quelques  règles  générales  que  l’on  pourroit  appliquer 
à  toutes  les  defcriptions,  parce  que  les  organes  font 
les  mêmes  dans  tous  les  hommes,  quoique  les  objets 
fur  lefquels  ils  les  exercent  foient  différens  :  au  premier 
coup  d’œil  que  nous  jetons  fur  une  chofe ,  nous  en 
apercevons  l’enfemble  &  la  totalité  avant  que  d’en  diftin- 
guer  les  parties;  ainfi  dans  la  defcription  d’un  animal 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  fuivre  l’ordre  naturel ,  qui 
eft  de  commencer  par  exprimer  la  figure  totale  de 
Tanimal  avant  que  de  détailler  les  parties  de  fon  corps; 
on  doit  aulfi  décrire  l’extérieur  avant  de  paffer  à  l’in¬ 
térieur,  Sec.  Sc  toujours  defeendre  du  général  au  parti¬ 
culier.  Mais  cette  figure  totale ,  cet  enfemble  Sc  cette 
defcription  de  l’extérieur  peuvent  être  exprimés  de  bien 
des  façons  différentes,  c’eft-là  l’expreffion  de  la  chofe 
qui  doit  varier  dans  les  différens  objets  à  proportion 
de  la  différence  qui  eft  entre  eux.  Que  l’on  compare 
un  cheval  Sc  un  cochon ,  un  cerf  Sc  un  rhinocéros ,  on 
verra  aifément  que  le  premier  coup  de  pinceau  ne  doit 
pas  être  le  même  pour  les  uns  Sc  pour  les  autres. 

Les  êtres  animés  paffent  de  l’état  de  repos  à  l’état 
de  mouvement,  Sc  exigent  par  ce  changement  deux 
parties  dans  leur  defcription  •  il  faut  toujours  commen¬ 
cer  par  décrire  un  animal  dans  l’état  de  repos,  c’eft 
le  fondement  de  la  defcription  de  l’état  de  mouve¬ 
ment,  parce  que  dans  celui-ci  on  n’aperçoit  plus  affez 
diffinétement  les  différentes  parties  du  corps,  on  n’en 
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voit  que  le  déplacement,  &  on  a  encore  affez  de 
peine  à  reconnoître  ia  fucceffion  des  mouvemens  & 
des  attitudes;  mais  chaque  animal  doit  être  décrit  diffé¬ 
remment  dans  l’état  de  mouvement  comme  dans  l’état 
de  repos,  puifque  la  force  &  la  fuite  des  mouvemens 
varient  dans  les  différentes  efpèces  d’animaux ,  comme 
la  figure  des  parties  de  leur  corps.  La  defeription  de  l’ani¬ 
mal  ,  confidéré  dans  l’état  de  repos ,  renferme  l’expofi- 
tion  de  toutes  les  parties  du  corps  &  l’expreflion  de 
l’enfemble  de  la  figure  totale  ;  ce  doit  être  un  portrait  s 
dans  lequel,  on  reconnoiffe  l’habitude  du  corps  &  les 
traits  de  l’animal  :  la  defeription  du  même  animal ,  vu 
dans  l’état  de  mouvement ,  devient  un  tableau  d’hijloire 
qui  le  repréfente  dans  les  différentes  attitudes  qui  lui 
font  propres ,  &  dans  tous  les  degrés  de  mouvement 
auxquels  il  fe  livre  par  fon  penchant  naturel ,  lorfqu’il 
efl  excité  par  fes  befoins  ou  agité  par  fes  paffions.  Pour 
faire  voir  combien  ces  deux  deferiptions  font  nécefîàires 
&  combien  elles  diffèrent  l’une  de  l’autre ,  fuppofons 
que  dans  un  tableau  on  repréfente,  par  exemple,  un 
lion  arrêté  fur  fes  quatre  pattes ,  la  tête  baiffée ,  l’œil 
tranquille,  la  crinière  pendante  &  la  queue  traînante;  & 
que  dans  un  autre  tableau  le  même  lion  paroiffe  rugiflànt 
de  colère  ,  la  tête  levée  ,  l’œil  hagard ,  la  gueule  écu- 
mante ,  la  queue  menaçante  ,  les  pattes  tendues  ,  les 
griffes  déployées ,  &  tout  le  corps  dans  une  attitude 
violente;  reconnoîtrions-nous  dans  ces  deux  tableaux 
le  même  animal ,  fi  on  ne  nous  avoit  donné  l’idée  du 
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lion  dans  l’état  de  repos  ,  avant  que  de  l’avoir  repré- 
fente  dans  les  mouvemens  de  fa  fureur  l  non  ,  puifque 
nous  ne  voyons  plus  dans  le  vifage  d’un  homme 
tranfporté  de  colère  les  traits  naturels  de  là  phyflo- 
nomie. 

Les  animaux  ont  auffi  leur  phyfionomie,  c’eft-à-dire 
qu’en  comparant  les  principaux  traits  de  leur  face  avec 
les  traits  qui  caraélérifent  les  phyfionomies  des  hommes, 
on  y  trouve  une  forte  de  reffemblance  éloignée  ;  & 
quelque  gro/fière  que  foit  cette  reffemblance ,  elle  fuffit 
pour  nous  rappeler-  en  voyant  la  face  des  animaux , 
les  idées  de  fineffe  ou  de  flupidité ,  de  douceur  ou 
de  férocité  ,  &c.  que  nous  donnent  les  phyfionomies 
de  certains  hommes.  Les  traits  qui  varient  le  plus  dans 
les  animaux  font  ceux  qui  dépendent  de  la  longueur 
des  mâchoires  &  des  os  du  nez  ,  6c  de  la  diffance 
des  yeux  :  ces  memes  traits  influent  beaucoup  fur  la 
phyfionomie  des  hommes,  auffi  a-t-on  prétendu  que 
chaque  homme  avoit  une  reffemblance  particulière  avec 
quelque  animal ,  dont  le  caraélère  influoit  fur  le  fien. 
De  telles  chimères  font  fl  abfurdes  qu’on  n’en  doit 
rien  conclurre  ,  fl  ce  n’eft  qu’indépendamment  de  la 
reffemblance  grofflère  qui  eft  entre  la  face  des  animaux 
6c  le  vifàge  de  l’homme  ,  il  y  a  encore  une  forte  de 
rapport  entre  les  principaux  traits  de  la  phyfionomie, 
rapport  purement  matériel ,  qui  ne  fuppofe  dans  les  ani¬ 
maux  q  î  des  pafflons  produites  par  leur  inflinét  6c  par 
leur  tempérament ,  &  qui  peuvent  être  comparées  à  celles 
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<qui  ne  dépendent  que  de  la  partie  animale  de  l’homme. 

C’eft  la  phyfionomie  des  animaux  ,  prife  dans  ce  fens, 
qu’il  eft  très-difficile  de  faifir  6c  de  rendre  ,  l’expreffion 
de  ce  portrait  eft  d’une  exécution  bien  fine  6c  bien 
délicate  ;  auffi  voyons -nous  la  plufpart  des  deffinateurs 
6c  des  peintres  exprimer  parfaitement  tous  les  traits  de 
la  face  d’un  homme  ou  d’un  animal ,  fans  donner  cepen¬ 
dant  le  caraélère  de  la  phyfionomie.  Il  y  a  moins  de 
difficulté  à  faire  des  tableaux ,  les  paffions  qui  y  domi¬ 
nent  ne  peuvent  guère  être  équivoques  ;  auffi  les- 
peintres  ont -ils  un  très -grand  avantage  à  repréfenter 
les  animaux  dans  des  chaffes  ou  des  combats  ;  il  n’y  a 
que  les  grands  maîtres  qui  réuffifTent  à  en  faire  de 
fimples  portraits  ,  tels  qu’il  faudroit  les  avoir  pour  ac¬ 
compagner  la  defcription  des  animaux  confidérés  dans 
l’état  de  repos.  Mais  la  fineffe  de  ces  portraits  rendus 
au  naturel  échappe  à  la  plufpart  des  connoiffeurs ,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  affez  obfervé  dans  la  Nature  les  carac-; 
tères  de  la  phyfionomie  des  animaux ,  qui  font  fi  fen- 
fibles,  comme  la  fineffe  du  renard,  la  timidité  du  che¬ 
vreuil  ,  l’imbécillité  du  cochon  ,  6cc.  On  eft  bien  plus 
frappé  à  l’afpeét  d’un  tableau  où  l’on  reconnoît  la 
fierté  d’un  taureau  qui  fe  défend  contre  l’opiniâtreté 
d’un  dogue  ou  la  férocité  d’un  fànglier  bleffé  par  les; 
chiens  ,  cependant  cet  air  de  fierté  dans  le  taureau  8c 
de  férocité  dans  le  fànglier  eft  l’expreffion  d’un  état 
violent  6c  forcé  ,  6c  très -différent  de  l’état  de  repos,, 
d^ns  lequel  le  taureau  ne  nous  paroît  qu’un  animai 
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groiïier,  &  le  fànglier  un  animal  flupide;  le  portrait 
qui  les  repréfenteroit  dans  cet  état  feroit  le  moins 
recherché  ,  quoique  le  plus  néceiïàire  pour  la  vraie 
connoiflànce  du  caraétère  de  ces  animaux  :  de  même 
la  defcription  d’un  animal ,  vu  dans  l’état  de  repos,  ne 
fera  intéreffànte  que  pour  ceux  qui  voudront  étudier  la 
Nature  ,  parce  que  cette  defcription  efl  inféparable  d’une 
forte  de  fé  cher  elfe  dans  les  détails ,  toujours  déplaçante 
pour  ceux  qui  ne  font  flattés  que  de  l’agrément  ,  & 
qui  négligent  leur  inflruétion. 

Toute  defcription  des  parties  extérieures  des  animaux 
ne  peut  reflortir  qu’à  l’Hifloire  Naturelle  ;  mais  les  def- 
criptions  des  parties  intérieures  peuvent  être  faites  dans 
differentes  vues  ,  &  appartenir  à  plufieurs  fciences  : 
chaque  fcience,  chaque  art ,  emploie  les  moyens  qui  lui 
font  propres  pour  parvenir  à  fon  but;  mais  ces  moyens 
différent  peu  dans  certaines  fciences ,  dont  les  objets 
font  analogues  ,  telles  font  i’Hifloire  Naturelle  &  l’Ana¬ 
tomie  ,  toutes  les  deux  traitent  de  la  defcription  des 
parties  intérieures  des  animaux  ;  cependant  les  defcrip- 
tions  des  Naturaliftes  doivent  être  faites  différemment 
de  celles  des  Anatomifles ,  parce  que  l’objet  del’Hiffoire 
Naturelle  n’eft  pas  précifément  le  même  que  celui  de 
l’Anatomie.  Mais  ceci  pourrait  paiïer  pour  un  paradoxe, 
ainfi  il  efl;  néceffàire  de  l’expliquer. 

Si  l’on  confidère  l’Hifloire  Naturelle  dans  toute 
l’étendue  que  l’on  pourrait  donner  à  fà  dénomination  , 
en  la  failànt  paffer  au-delà  de  fes  limites  ordinaires,  il 
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eft  certain  que  cette  fcience  comprendroit  toutes  les 
connoiffances  qui  ont  rapport  aux  animaux  ,  aux  végé¬ 
taux  &  aux  minéraux  ;  &  dans  la  feule  partie  qui  traite- 
roit  des  animaux,  on  trouveroit  I  anatomie,  la  médecine, 
la  chirurgie,  la  chymie ,  &  tous  les  arts  que  l’on  exerce 
furies  animaux,  ou  feulement  fur  quelques  parties  des 
animaux  ;  enfin  toutes  ces  fciences ,  tous  ces  arts  ,  ne 
feroient  que  des  divifions  d’Hiftoire  Naturelle ,  ou  pluf- 
tôt  une  compilation  de  connoiffances  fous  le  nom 
d’Hiftoire  Naturelle.  On  auroit  des  branches  &  des 
rameaux  fans  qu’il  y  eût  de  tronc  qui  les  foûtînt ,  ni  de 
racine  qui  les  nourrît  :  une  telle  fuppofition  feroit  abfurde , 
aufti  i’Hiftoire  Naturelle  comprend -elle  des  connoif- 
Jfànces  qui  n’appartiennent  en  propre,  ni  à  l’anatomifte, 
ni  au  médecin ,  ni  au  chirurgien  ,  ni  au  chymifte ,  &c. 
mais  qui  caraélérifent  le  naturalifte  ;  c’eft  pourquoi  cette 
fcience  eft  bien  diftinéle  des  fciences  &  des  arts  qui 
en  dépendent.  On  pourroit  peut-être  le  prouver  par 
des  définitions ,  mais  comme  ce  genre  de  preuve  eft: 
toujours  équivoque  ,  laiftbns  les  définitions ,  difcutons 
le  fond  de  la  fcience ,  Sc ,  pour  en  juger ,  prenons 
l’exemple  de  la  defcription  des  parties  intérieures  des 
animaux ,  en  tant  qu’elle  a  rapport  à  l’Hiftoire  Naturelle 
Sc  à  l’Anatomie ,  voyons  en  quoi  ces  deux  fcieaces 
diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  des  defcriptions  dont  le 
fujet  leur  eft  commun. 

L’anatomifte  difsèque  fon  fujet  ,  le  naturalifte  l’ob~ 
ferve  ,  Sc  tous  les  deux  le  décrivent.  Je  confidère  icf 
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î’anatomie  féparément  de  la  phyfiologie  ,  &  feulement 
comme  fart  de  djfféquer  :  c’eft  dans  ce  fens  que  l’ana- 
tomifte  ne  voit  que  l’individu  qu’il  a  fous  les  yeux, 
tandis  que  le  naturalise  s’occupe  autant  des  caractères 
fpécifiques  que  des  qualités  individuelles  ;  il  cherche 
dans  les  productions  de  la  Nature  des  différences  & 
des  reffemblances  ,  ainfi  en  obfervant  l’une  il  ne  perd 
jamais  de  vûe  les  autres  ;  toutes  doivent  faire  partie  de 
fes  connoiffances  &  fournir  des  faits  à  l’Hifloire  Natu¬ 
relle  :  cette  fcience  parcourt  d’un  pas  égal  les  efpèces, 
les  genres,  les  claffes  6c  les  règnes,  fes  limites  font  aufll 
étendues  que  celles  de  la  Nature.  JL ’anatomifte  au  con¬ 
traire  s’attache  à  l’individu  qu’il  a  préfent,  il  l’examine 
dans  toutes  fes  parties,  il  le  contemple  fi  attentivement, 
qu’il  le  voit  s’agrandir  fous  fes  yeux;  à  force  de  le 
détailler  6c  de  le  divifer,  il  croit  développer  un  monde 
entier.  Cet  objet,  immenfe  dans  les  détails,  devient  im- 
menfe  dans  les  defcriptions ,  6c  occupe  feul  l’anatomifte; 
il  y  applique  tout  fon  art ,  art  dont  les  opérations  font 
fi  fines  6c  fi  délicates  qu’elles  fuppofent  la  plus  grande 
iàgacité  6c  la  dextérité  la  plus  parfaite.  Toutfe  développe 
aux  yeux  d’un  habile  anatomifie ,  il  fépare  les  membranes 
les  plus  minces  ,  il  voit  la  direction  des  fibres  les  plus 
déliées,  il  fuit  les  vaiffeaux  6c  les  nerfs  jufque  dans  leurs 
plus  petites  ramifications  ,  il  pénètre  dans  les  cavités  les 
plus  fecrettes  ,  il  obferve  l’intérieur  des  filtres  les  plus 
ferrés,  il  déploie  les  organes  des  parties  les  plus  folides, 

il  fait  raffermir,  par  des  préparations,  celles  qui  font  les 
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plus  molles,  ii  coupe,  il  écarte,  il  enlève  tout  ce  qui 
lui  fait  obftacle,  il  porte  la  lumière  fur  Ton  fujet  en  y 
injeélant  des  liqueurs  colorées*  qui  rendent  fenfibles  à 
la  vûe  les  parties  les  moins  apparentes,  il  les  groiïit  à 
l’aide  du  micro fcope  ;  enfin  l’Anatomifte  particularife 
fbn  fujet  dans  tous  fes  points ,  &  defcend  jufqu’aux 
plus  grandes  profondeurs  de  l’analyfe  pour  le  confidérer 
dans  fes  premiers  élémens  ,  tandis  que  le  Naturalise 
généralife  toutes  fes  obfervations ,  Si  s’élève  afîez  pour 
reconnoître  d’un  coup  d’œil  les  réfultats  généraux  de 
la  Nature. 

Des  Sciences,  dont  la  conduite  eft  fi  différente,  doi¬ 
vent  néceffairement  employer  différens  procédés  pour 
la  même  opération ,  c’efl  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
defcriptions  des  parties  intérieures  des  animaux.  Toute 
defcription  anatomique  de  ces  parties  eft  bonne  dès 
qu’elle  eft  claire  Si  conforme  à  la  vérité;  la  prolixité 
y  eft  peut-être  plus  à  rechercher  qu’à  éviter  ;  nous 
pourrions  rapporter  pour  exemple  ptufieurs  ouvrages  de 
ce  genre,  dont  les  longueurs  ont  fait  le  principal  mérite; 
il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  defcriptions  d’Hiftoire 
Naturelle,  elles  ont  des  Jimites  que  l’on  ne  peut  pafter 
fans  fe  jeter  dans  l’obfcurité  ou  dans  la  minutie,  tout 
détail  fuperflu  eft  au-delà  de  ces  limites  ,  &  l’on  n’en 
peut  jamais  tirer  aucune  conféquence  fondée. 

Il  eft  donc  queftion  de  fàvoir  quelles  font  les  bornes 
que  l’on  doit  fe  prefcrire  dans  les  defcriptions  d’Hif- 

toire  Naturelle,  Si  comment  on  peut  éviter  ces  détails 
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qui,  Lien  loin  d’étre  néceiïàires ,  font  nuifbles;  il  y  a 
un  moyen  facile  &  évident  pour  quiconque  aura  réfiéclir 
fur  l’objet  des  defcriptions  des  animaux.  On  fe  propofe 
de  faire  connoître  les  qualités  effentielles  à  chaque  ani¬ 
mal  ,  &  on  ne  peut  y  parvenir  qu’en  rapportant  les 
refTem  blanc  es  &  les  différences  principales  qui  font 
entre  les  différens  animaux  ;  il  faut  les  comparer  les 
uns  aux  autres,  pour  apprendre  à  les  diftinguer;  dès-lors 
on  doit  faire  des  defcriptions  dont  chacune  puiffe  être 
comparée  aux  autres.  Il  réfultera  de  cette  comparaifon , 
non  feulement  la  connoiiïànce  diftinéte  de  chaque  ani¬ 
mal  ,  mais  encore  des  connoiiïànces  générales  de  tous 
les  animaux,  qui  font  les  principales  connoifïànces  que 
nous  puiffions  tirer  de  l’Hiftoire  Naturelle.  Dès  que 
l’on  eft  bien  convaincu  que  les  defcriptions  doivent 
être  comparées  ,  on  ne  doutera  pas  qu’il  ne  foit 
abfolument  nécefîàire  de  les  faire  toutes  fur  le  même 
plan.  Un  plan  de  defcription  eft  la  méthode  que  l’on 
lé  propofe  de  fuivre  en  obfervant  les  animaux;  chaque 
obfervateur  peut  s’en  flaire  une  à  fon  gré ,  elle  fera  tou¬ 
jours  bonne  fi  elle  eft  conftamment  la  même  dans 
toutes  les  defcriptions ,  parce  qu’on  pourra  comparer 
ces  defcriptions  dans  tous  leurs  points ,  &  tirer  de  ces 
comparaifons  des  réfultats  ;  il  eft  vrai  que  ces  réfultats 
feront  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou  moins  concluans, 
en  raifon  de  la  figacité  Si  du  génie  avec  lefqueîs  le  plan 
de  la  méthode  aura  été  concerté. 

En  faifant  toutes  nos  defcriptions  fur  un  même  plan. 
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nous  évitons  les  détails  fuperflus;  car  quelqu’étendues 
qu’elles  foient ,  toutes  les  parties  en  feront  utiles  ;  fi 
chacune  de  ces  parties  fe  trouve  dans  toutes  les  défi- 
criptions,  il  réfultera  quelque  conféquence  de  la  com- 
paraifon  que  l’on  en  fera.  J’avoue  qu’il  y  a  tels  réfultats 
qui  font  fort  indifférens  pour  l’avancement  de  nos 
connoiffances ,  tout  obfervateur  intelligent  les  prévoit 
&  les  néglige;  mais  s’il  s’en  trouve  qui  n’aient  pas  afFez 
de  difeernement  pour  faire  un  bon  choix,  on  ne  perdra 
pas  tout  le  fruit  de  leurs  travaux,  lorfque  leurs  deferip- 
tions  feront  méthodiques,  on  faura  féparer  le  bon  grain 
de  l’ivroye.  C’eft  par  la  même  raifon  que  les  defcrip> 
lions  tronquées  &  imparfaites  ,  celles  qui  ,  loin  de 
renfermer  toutes  les  parties  eflêntielles ,  n’en  compren¬ 
nent  qu’un  nombre  incomplet,  peuvent  contribuer  à 
l’avancement  de  la  fcience,  fi  les  mêmes  parties  font 
rapportées  dans  toutes  les  deferiptions ,  &  fi  elles  y 
font  décrites  fur  le  même  plan  ;  on  peut  les  comparer 
&  achever  enfuite  la  defeription  totale  :  voilà  l’utilité 
que  l’on  peut  tirer  des  méthodes  de  nomenclature. 
Ces  méthodes  ne  comprennent  que  la  defeription  de 
quelques  parties  des  productions  de  la  Nature  fur  lef- 
quelles  elles  ont  été  faites;  c’efl  trop  peu  pour  les  faire 
eonnoître  en  entier;  mais  c’eft  déjà  un  pas  de  fait, 
puifque  ces  parties  de  defeription  font  méthodiques  & 
peuvent  être  comparées.  Auffi  les  nomenclateurs  les 
moins  enthoufiafles  pour  le  fyflème  de  la  Nature , 
conviennent-üs  que  le  principal  avantage  que  l’on  puiffe 
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tirer  de  la  multiplicité  des  méthodes  de  nomenclature, 
eft  d’avancer  les  defcriptions,  parce  que  plus  on  fait 
de  méthodes  dans  ce  genre,  plus  on  décrit  de  par¬ 
ties.  En  effet,  lorfque  les  nomenclateurs  auront  épuifé 
toutes  les  parties  de  leur  objet  à  force  de  nouvelles 
méthodes ,  faute  de  reffources  ils  defefpéreront  fans 
doute  de  pouvoir  trouver  le  fyftème  de  la  Nature ,  & 
il  faut  efpérer  qu’ils  s’en  dédommageront  en  profitant 
des  débris  de  leurs  propres  fyftèmes ,  &  en  les  réu¬ 
nifiant  fur  un  même  plan  pour  compléter  la  defcription 
totale. 

Les  Anatomifles ,  trop  long- temps  occupés  à  détailler 
toutes  les  parties  du  corps  humain ,  font  enfin  parvenus 
à  épuifer  leur  objet;  n’y  ayant  plus  de  chofes  impor¬ 
tantes  à  décrire,  ils  fe  font  jetés  dans  des  difcuffions 
frivoles;  ils  ont  employé  plus  d’adreffe  6c  de  fagacité, 
pour  apercevoir  des  chofes  imperceptibles,  qu’il  n’en 
auroit  fallu  pour  faire  des  découvertes  réelles.  Ce  dé¬ 
faut  de  conduite  vient  d’une  erreur  qui  a  prévalu  ;  on 
a  cru  qu’il  fuffifoit  d’obferver  le  corps  humain  pour 
découvrir  tous  fes  organes ,  6c  on  a  négligé  toutes  les 
lumières  que  l’on  pouvoit  tirer  de  l’obfervation  du 
corps  des  animaux  :  c’étoit  mal  raifonner,  ou  pluflôt  - 
on  n’avoit  pas  raifonné  fur  cette  matière,  on  s’étoit 
contenté  de  regarder,  fans  chercher  la  bonne  façon 
de  voir.  Lorfque  nous  examinons  les  productions  de 
la  Nature  ,  nous  rencontrons  fouvent  des  nuages  fi 
obfcurs ,  que  nous  ne  pouvons  les  diffiper  qu’en 
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empruntant  des  lumières  de  toutes  parts*  &  en  les  tirant 
de  la  variété  de  fes  ouvrages ,  pour  tâcher  de  les  con- 
noître  en  les  comparant  les  uns  aux  autres.  Lorfqu’on 
n’examine  que  le  corps  de  l’homme,  on  ne  peut  avoir 
idée  que  des  organes  qui  y  font  fenfibles;  mais  lorfque 
l’on  compare  le  corps  de  L’homme  au  corps  des  animaux,, 
on  juge  des  organes  qui  font  cachés  dans  l’homme,  par 
ceux  du  même  genre  qui  font  apparens  dans  les  ani¬ 
maux.  Cette  voie  de  comparaifon  &  d’induétion  nous^ 
conduit  à  des  termes  que  nous  n’aurions  jamais  pu* 
apercevoir  par  l’examen  d’un  feul  objet. 

Il  s’eft  trouvé  parmi  les  anatomifles  des  obfervateurs 
qui  ont  fenti  la  néceifité  de  comparer  les  différens 
animaux  pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  l’économie 
animale,  &  ils  ont  donné  à  ces  recherches  le  nom 
d’anatomie  comparée.  On  a  décrit  dans'  cette  vûe 
plufieurs  efpèces  d’animaux*,,  mais  il  manque  dans  la 
plufpart  de  ces  defcriptions  l’uniformité  du  plan  ,  fans* 
laquelle  toute  defcription  efl  prefque  inutile  pour  l’ana¬ 
tomie  comparée.  Chacun  a  décrit  fon  objet  par  l’en¬ 
droit  qui  l’a  le  plus  frappé ,  &  n’a  confidéré  que  l’objet 
même,  fans  fe  foncier  de  la  comparaifon  que  l’on  en* 
pourroit  faire  avec  d’autres  objets,  du  même  genre ,  de 
forte  que  dans  la  defcription  de  certains  animaux  il  y  a 
des  parties  qui  font  très -amplement  détaillées  „  tandis^ 

*  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  les» 
Ephémérides  des  curieux  de  fa  Nature ,  les  Tranfà&ions  philofophicjues*, 
,ks  recueils  de  Berlin,  de  Copenhague,  de  Leipfick,  &c. 
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qu’il  n’efl  fait  prefque  aucune  mention  de  ces  mêmes 
parties  dans  la  defcription  d’autres  animaux.  Cela  iè 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  fur 
cette  matière,  quoiqu’il  paroiffe  dans  plufieurs  endroits 
que  les  auteurs  n’étoient  pas  trop  éloignés  de  la  bonne 
méthode,  6c  qu’ils  auroient  bien  fû  la  trouver  li  leur 
travail  avoit  eu  des  fuites.  On  voit  dans  les  defcriptions 
d’animaux,  qui  ont  été  dreflëes  par  M.  Perrault,  6c  qui 
font  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  que  les  animaux  les  plus  analogues  font  com¬ 
parés  en femble  dans  la  même  defcription,  par  exemple, 
le  JiérifTon  6c  le  porc  -  épie  ,  le  loir  6c  la  marmotte. 
Quelqu’un  qui  avoit  eu  l’idée  de  comparer  un  animal 
à  celui  qui  lui  reffembloit  le  plus  ,  pouvoit  bien  le 
comparer  en  même  temps  à  un  autre  animal  qui  lui 
reffemble  un  peu  moins,  6c  étoit  bien  près  d’étendre 
la  comparaifon  à  tous  les  animaux  :  ce  projet  étant  bien 
concerté ,  on  ne  pouvoit  pas  manquer  de  faire  toutes  les 
defcriptions  fur  un  même  plan  ,  ou  au  moins  on  en 
auroit  fenti  la  néceffité  fi  on  avoit  voulu  faire  un  corps 
complet  d’anatomie  comparée.  La  compilation  de  Va- 
lentini**  qui  eil  le  recueil  le  plus  étendu  que  nous 
ayons  dans  ce  genre,  pourroit  déjà  fournir  de  grands 
réfultats  6c  des  faits  importants  pour  l’économie  animale, 
fi  les  defcriptions  qu’elle  renferme  étoient  toutes  con¬ 
formes  à  une  méthode  générale;  mais  heureufement  ce 

*  Amphiteatrum  Zootomicurn ,  &c.  Alich.  Ban.  Vülentm.  Franco - 
fur.ti  ad  Moentun ,  in-fol.  1720. 
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défaut  de  méthode  eft  réparable  en  quelque  façon  ,  car 
il  efl  poffible  de  réduire  une  partie  de  chacune  de  ces 
defcriptions  à  un  pian  uniforme.  J’ai  bien  compté  puifcr 
dans  ces  fources ,  lorfque  j’ai  entrepris  de  faire  ia  def- 
cription  des  animaux;  mais  avant  que  d’expliquer  quelles 
font  les  parties  des  defcriptions  déjà  faites  qui  peuvent 
convenir  à  mon  pian,  il  ell  nécefïàire  d’en  expofer  ia 
méthode. 

J’aurois  voulu  examiner  toutes  les  efpèces  d’animaux, 
s’il  étoit  poffible  de  les  rencontrer,  &  mon  deffein  a 
été  de  les  obferver,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,, 
pour  décrire  les  proportions  des  parties  principales  de 
leur  corps ,  parce  que  cette  defcription  des  parties  exté¬ 
rieures  fuffit  pour  faire  diflinguer  chaque  animai  ,  & 
celle  des  parties  intérieures  pourra  donner  une  idée  des* 
principaux  organes  qui  fervent  aux  animaux ,  &  des 
modifications  de  chacun  de  ces  organes  dans  les  dif¬ 
ferentes  efpèces.  Une  telle  expofition  du  corps  des  ani¬ 
maux  peut  fournir,  par  la  comparaifon  que  l’on  fera  des. 
uns  aux  autres ,  des  réfuitats  importans  pour  l’économie 
animale,  qui  efi  le  principal  objet  del’Hifioire  Naturelle. 

La  defcription  des  parties  extérieures  d’un  animal 
n’eft  que  l’énoncé  des  différentes  dimenfions  de  fon 
corps  ;  il  efi  vrai  qu’il  y  a  du  choix  à  faire  dans  la 
manière  dont  on  les  prend ,  mais  les  plus  fimples  font 
tes  meilleures ,  par  exemple ,  la  longueur ,  la  largeur  „ 
l’épaiffeur ,  le  diamètre,  la  circonférence,  &c.  Je  ne 
ferai  pas  ici  le  détail  des  dimenfions  que  j’ai  rapportées 
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pour  chaque  animal,  on  les  verra  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage.  Les  dimenfions  6c  les  proportions  varient  dans 
[es  animaux  en  raifon  de  l’âge,  de  la  grandeur  6c  de  la 
grofTeur  de  chaque  individu;  on  [ait  afîez  que  l’on  ne 
peut  éviter  cet  inconvénient,  6c  qu’il  en  efl  des  ani¬ 
maux  comme  des  hommes,  parmi  lefquels  on  ne  peut 
pas  trouver  deux  individus  parfaitement  femblables.  De 
toutes  les  femmes  les  plus  belles  6c  les  mieux  faites  qui 
font  fur  la  terre,  il  n’y  en  a  aucune  qui  reffemble  en 
tout  point  à  la  flatue  de  la  Vénus  de  Médicis ,  par  la 
même  raifon  il  n’y  aura  peut-être  jamais  aucun  animal 
qui  ait  précifément  les  dimenfions  des  individus  qui 
ont  fervi  à  nos  defcriptions.  Cependant  on  pourra  rap¬ 
porter  à  chaque  defcription  tous  les  animaux  de  l’efpèce 
de  l’animal  qui  y  efl  décrit,  parce  qu’on  y  trouvera  fon 
âge,  fon  poids,  6c  une  principale  dimenfion  qui  efl 
indépendante  des  variétés  de  la  grofTeur  du  corps.  Cette 
dimenfion  efl  prife  en  ligne  droite,  depuis  l’extrémité 
du  mufeau  jufqu’à  l’anus,  la  tête  6c  le  col  étant  étendus 
autant  qu’il  efl  poffible  dans  la  direélion  de  la  portion 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  efl  compofée  par  les  ver¬ 
tèbres  du  dos  6c  des  lombes.  Les  couleurs  font  plus 
confiantes  que  les  dimenfions  dans  les  animaux  fàu- 
vages,  auffi  font-elles  partie  de  la  defcription  extérieure, 
6c  elles  y  font  rapportées  en  détail  ;  mais  celles  des 
animaux  domeftiqu.es  ne  font  qu’indiquées  en  général, 
parce  qu’elles  varient  de  toutes  façons  dans  diffërens 
.individus  d’une  même  efpèce. 
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La  clefcription  de  l'intérieur  feroit  très  -  longue  6c 
très -compliquée  fi  on  y  développoit  toutes  les  parties 
foüdes  qui  compofent  le  corps  des  animaux,  par  exem¬ 
ple  ,  les  os ,  les  mufcles ,  les  vaifTeaux ,  les  nerfs ,  les 
vifcères;  un  travail  auffi  étendu  occuperoit  plufieurs 
hommes  pendant  toute  leur  vie  ;  mais  quelle  feroit 
l’immenfité  de  ce  détail,  fi  on  entreprenoit  de  décrire 
les  cartilages,  les  tendons,  les  membranes,  la  direétion 
des  fibres ,  les  vaifTeaux  lymphatiques ,  6c  tous  les  filtres 
des  fecrétions,  les  corps  glanduleux,  vafculeux,  6cc. 
enfin  fi  on  vouloit  faire  fur  chaque  animal  ce  qui  a  été 
fait  fur  le  corps  humain  !  Une  telle  defcription  eft  du 
reffort  de  F  Anatomie  ,  6c  feroit  peut-être  néceffaire 
pour  apprendre  à  développer,  encore  mieux  qu’on  ne 
la  fait,  les  parties  les  plus  fines  6c  les  plus  déliées  du 
corps  humain ,  6c  pour  faire  connoître  les  maladies  des 
animaux  6c  les  remèdes  qui  leur  conviennent;  mais  les 
Naturaliftes  doivent  abandonner  ces  détails ,  pour  ne 
jamais  perdre  de  vûe  les  rapports  généraux  qui  font 
entre  les  différentes  efpèces  d’animaux ,  les  reffem- 
blances  6c  les  différences  effentielles  qui  Te  trouvent 
dans  le  méchanifme  de  leur  corps  :  auffi  rn’en  fuis-je 
tenu  à  l’examen  des  parties  principales,  6c  n’ai-je  eu  en 
vûe  que  la  fituation ,  la  figure,  les  dimenfions  6c  les 
proportions  des  os,  du  cerveau,  du  cœur,  des  pou¬ 
mons,  du  diaphragme,  de  i’eflomac ,  des  intefiins,  du 
foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  des  reins,  de  la  veffie, 
6c  des  parties  de  la  génération  du  mâle  6c  de  la  femelle. 
Tome  IV  S 
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de  l'embryon  &  de  fes  enveloppes,  6cc.  Il  ne  fera  pas 
fait  mention  de  mufcles ,  d’artères  ,  de  veines  ni  de 
nerfs,  6cc.  parce  que  j’ai  cru  que  les  lumières  que  l’on 
pourroit  tirer  de  la  defcription  de  ces  parties ,  n’in- 
llueroient  pas  autant  fur  les  conno.ffances  de  leconomie 
animale ,  que  les  réfultats  que  produira  la  comparaifon 
des  vifcèrcs  6c  des  os. 

Le  plan  de  ces  descriptions  efl  le  même  pour  tous 
les  animaux,  de  forte  que  la  defcription  de  la  fouris  efl 
auffi  étendue  que  celle  du  cheval,  parce  qu’en  effet  le 
corps  de  la  fouris  efl  compofé  d’à  peu  près  autant  de 
vifcères  6c  d’os  que  celui  du  cheval,  6c  qu’il  faut  les 
comparer  tous  les  uns  avec  les  autres.  J’ai  obfervé  à 
l’extérieur  6c  à  l’intérieur  tous  les  animaux  du  pays ,  6c 
ceux  que  j’ai  pû'  avoir  des  pays  étrangers  ;  j’ai  examiné 
le  mâle ,  la  femelle  6c  l’embryon  toutes  les  fois  que  j’ai 
pû  les  avoir;  j’ai  répété  mes  obfervations  fur  plufieurs 
individus  de  chaque  efpèce,  pour  diftinguer  ce  qui  efl 
d’une  nature  confiante  6c  ce  qui  n’efl  que  variété;  mais 
il  y  a  plufieurs  animaux  étrangers  qu’il  ne  nfa  pas  été 
poffible  d’obferver,  à  mefure  qu’il  en  viendra  je  pourrai 
augmenter  le  corps  d’obfervations  que  je  donne  au 
public.  J’efpère  auffi  qu’il  fe  trouvera  des  Médecins, 
des  Chirurgiens  6c  des  Naturalises  dans  nos  colonies 
6c  dans  les  pays  étrangers,  qui  voudront  bien  concourir 
à  la  perfection  de  cet  ouvrage,  en  décrivant  les  animaux 
qu’ils  feront  à  portée  d’obferver,  6c  en  fe  conformant 
au  plan  de  nos  ddcriptions. 
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La  plufpart  des  hommes  ont ,  pour  les  dilfeélions 
des  cadavres  ,  &  pour  les  defcriptions  des  parties  inté¬ 
rieures  des  animaux,  une  répugnance  naturelle,  cepen¬ 
dant  on  gagne  beaucoup  à  la  furmonter;  j’en  aurois 
eu  moi  -  même  autant  qu’un  autre  pour  ce  genre  de 
travail,  fi  je  n’avois  été  foûtenu  contre  le  dégoût  qui 
l’accompagne  néceffairement,  par  le  plaifir  de  voir  cha¬ 
que  jour  des  chofes  nouvelles.  En  ouvrant  un  animal 
que  l’on  n’a  pas  encore  obfervé ,  on  découvre ,  pour 
ainfi  dire,  un  pays  nouveau,  &  on  a,  pour  le  recon- 
noître  ,  tout  l’empreffement  que  pourroit  avoir  un 
voyageur  pour  voir  une  ville  qu’il  feroit  allé  chercher 
au  bout  du  monde.  Le  Naturalise  efl  fujet,  comme  le 
voyageur,  à  s’égarer  dans  le  pays  où  il  efl  nouvelle¬ 
ment  arrivé;  le  premier  animal  que  l’on  ouvre  ne  fuffiî 
pas  pour  une  defcription  ;  cette  première  infpeélion 
n’eft  qu’un  coup  d’œil  incertain  ,  Souvent  jeté  au 
halàrd,  &  toûjours  fautif:  on  ne  remarque  d’abord  que 
les  objets  principaux ,  6c  un  moment  après  qu’on  les  a, 
aperçûs,  tout  efl  déjà  dérangé,  déplacé  6c  en  defordre, 
on  a  pris  tout  au  plus  quelques  connoifFances  générales; 
mais  lorfqu’on  ouvre  le  fécond  ou  le  troifième  animal 
de  la  même  efpèce,  on  fe  trouve  en  pays  affez  connu 
pour  pouvoir  le  parcourir  en  détail.  Quand  même  on 
ne  voudroit  pas  prendre  la  peine  de  faire  une  defcrip¬ 
tion  entière  ,  ce  feroit  déjà  beaucoup  que  d’avoir 
quelques  obfervations  principales  fur  les  animaux  les 
moins  connus ,  nous  les  recevrions  toûjours  avec  la 

Si; 
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plus  grande  reconnoiifance ,  &  nous  ne  marquerons 
pas  d’apprendre  au  public  de  quelle  part  elles  nous 
feroient  venues.  Sans  ces  fecours  on  ne  pourroit  pas 
efpérer  de  faire  un  corps  complet  de  deferiptions  ; 
mais  toutes  les  obfervations  particulières ,  tous  les  faits 
détachés  y  concourront  fi  on  les  recueille  &  fi  on 
les  raffemble  fur  un  même  plan  :  c’ell  dans  cette  vûe 
que  je  tirerai ,  des  deferiptions  des  animaux  étrangers 
déjà  faites  par  différens  auteurs  ,  toutes  les  obfervations 
qui  ont  rapport  à  celles  que  j  ai  faites  fur  les  autres. 
Ainfi  tous  les  faits  connus  &  relatifs  au  plan  de  nos 
deferiptions  feront  réunis  dans  cet  ouvrage ,  &  nous 
donneront  les  moyens  de  tirer  des  réfultats  généraux 
mieux  fondés ,  puifqu’ils  le  feront  fur  les  deferiptions 
d’un  plus  grand  nombre  d’animaux. 

Nous  avons  déjà  en  Hidoire  Naturelle  quelques  ob¬ 
fervations  fuivies  fur  les  différentes  efpèces  d’animaux, 
ce  font  les  caraétères  employés  dans  les  diflributions 
méthodiques  que  l’on  en  a  faites.  On  trouve  dans  ces 
méthodes  une  defeription  uniforme  des  mêmes  parties 
dans  chaque  animal;  cela  ed  très  -  conforme  à  notre 
plan ,  par  conféquent  nous  aurons  recours  à  ces  def¬ 
eriptions  pour  les  animaux  étrangers  que  nous  n’aurons 
pas  vus  :  il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  tirer  des 
méthodes;  elles  nous  préfentent  des  réfultats  généraux, 
acquis  par  un  grand  nombre  d’obfervations  particu¬ 
lières.  La  reffemblance  de  quelques  parties,  entre  les 
animaux  de  différentes  efpèces,  forme  des  caraétères 
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génériques  ;  la  reffemblance  qui  fe  trouve  entre  les 
animaux  de  quelques  genres ,  forme  un  caraélère  plus 
étendu,  par  lequel  les  ordres  ou  les  claffes  font  déter¬ 
minés  ;  ainfi  les  caraétères  des  genres,  des  ordres  Sa 
des  claiïes  font  autant  de  réfultats  tirés  des  obfervations 
particulières,  &  par  conféquent  des  faits  néceflàires  pour 
la  connoiflànce  des  animaux.  Ces  obfervations,  qui  ont 
été  combinées  fur  un  plan  fuivi,  font  fi  importantes, 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  les  expofer  dans 
notre  ouvrage,  puifque  ces  diftributions  méthodiques 
donnent  quelques  connoifîances  générales  qui  doivent 
précéder  la  defcription  particulière  de  chaque  animal; 
d’ailleurs  cette  expofition  eft  encore  néceflàire  pour 
ceux  qui  ne  voudront  fe  fervir  des  méthodes  que  pour 
la  nomenclature  des  animaux,  d’autant  plus  que  dans 
leurs  hiftoires  nous  ne  fuivrons  aucune  méthode  de 
nomenclature ,  parce  que  nous  voulons  faire  des  def- 
criptions  les  plus  complètes  qu’il  nous  fera  poffible,  & 
r>on  nas  de  fimples  définitions. 


EXPOSITION 

Des  diflributions  méthodiques  des  Animaux 

quadrupèdes . 

IL  faut  remonter  jufqu’à  Ariltote  pour  trouver  les 
principes  les  plus  généraux*  de  la  divifion  des  ani¬ 
maux  ;  cet  auteur  étoit  auffi  grand  Philofophe  que  grand 
Naturalise,  auffi  ne  doutoit-il  pas  qu’on  ne  pût  em¬ 
ployer  plufieurs  caractères  qui ,  quoique  différens ,  fuffent 
également  bons  pour  diftinguer  les  animaux  les  uns 
des  autres,  foit  par  leur  manière  de  fe  nourrir,  foit  par 
leurs  aCtions,  foit  par  leurs  mœurs,  foit  par  les  parties 
de  leur  corps  (a) ;  il  obferve  une  différence  principale 
entre  les  animaux  terreftres  ,  en  ce  que  les  lins  refpi- 
rent,  tel  eft  l’homme,  tels  font  tous  les  animaux  qui 
ont  des  poumons,  &  que  les  autres  ne  refpirent  pas, 
quoiqu’ils  relient  fur  la  terre  6c  qu’ils  y  vivent,  ce  font 
les  guêpes,  les  abeilles  6c  tous  les  infeCtes (b).  Il  y  a 
des  animaux  qui  ont  des  ailes ,  il  y  en  a  qui  n’en  ont 
point,  ceux-ci  rampent,  marchent  ou  fe  traînent  (cj: 
la  plufpart  des  animaux  ont  du  fàng,  mais  il  s’en  trouve 
qui  n’en  ont  point;  les  uns  ne  rendent  qu’un  œuf  dont 

( a)  Animalïum  vero  différent! as,  aut  per  vitas,  aut per  afliones,  aut per 
mores,  aut  per  partes  conjlitui  dignum  ejl .  Arift.  hift.  Anim,  lib.  I ,  cap.  i . 
(b)  Idem. 

(c)  Idem • 
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l’animal  doit  fortir,  notre  auteur  les  nomme,  pour  cette 
raifon,  ovipares;  les  autres  produifent  un  fœtus,  c’eü-à- 
dire  ,  un  petit  animal,  &  il  les  appelle  vivipares^. 
Les  quadrupèdes  ont  les  pieds  faits  de  trois  façons 
différentes  ;  il  donne  le  nom  de  follpèjes  à  ceux  qui 
les  ont  terminés  par  une  corne  d’une  feule  pièce ,  les 
pieds  fourchus  ont  deux  cornes  à  chaque  pied ,  enfin  les 
fiffipèdes  ont  les  pieds  divifés  en  plufieurs  doigts  (e). 

Ariftote  ne  donne  ces  divifions  générales  que  comme 
une  formule  qui  indique  les  principales  chofes  dont  il 
doit  traiter  plus  au  long  (f) ;  mais  il  connoiffoit  trop 
bien  les  animaux  pour  admettre  des  difiributions  métho¬ 
diques,  des  divifions  fuivies  &  détaillées,  en  claffes , 
genres ,  efpèces  ,  &c.  s’il  reconnoît  des  genres ,  ce  n’efi; 
qu’à  la  façon  du  vulgaire ,  qui  donne  le  meme  nom  à 
toutes  les  chofes  qui  paroiffent  de  meme  nature,  comme 
les  oifeaux,  les  poiffons ,  &c.  &  il  ne  prétend  tirer 
aucun  autre  avantage  des  dénominations  génériques , 
que  la  facilité  de  retracer  en  un  mot  des  qualités  géné¬ 
rales  que  l’on  feroit  obligé  de  détailler  trop  fouvent ,  fi 
l’on  netoit  convenu  de  les  exprimer  en  un  feul  terme  (g)  ; 


(d)  Hif.  Ariim.  lib.  I,  cap.  6. 

(e)  De  part.  Ariim.  1. 1,  cap.  3. 

(f)  Hœc  ita  impreefentiarum  for-  < 
mu/a  expofuijfe  quâdam  prœgufandi 
gratiâ  placuit,  vide  lie  et,  ut  qui  b  us 
de  rebus  traélandum ,  &  quatenus 
effet ptrfequendum  inlelligeretur.  De 
hUh  Anini.  lib.  I,  cap.  6. 


(g)  Quapropter  generatim  fumere 
ariim  ali  a  tentandum  ef ,  ut  'a  vu/go 
jam  autore  difinflum  ef  genus  avis, 
pifeis ,  cœterorum ,  quœ frtgula  multis 
dijferentiis  deferibuntur.  De  part. 
Anim.  lib.  I ,  cap.  3 .  Sed  f  ita  eve- 
niet  ut  fœpe  de  eodem  dicatur  affeâu 
(  quoniam  commuais  pluribus  fit  ) 
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mais  il  profcrit  formellement  toutes  fous-divifions  de 
genre,  6c  fur -tout  celles  qui  feroient  déterminées  par 
des  différences ,  6c  il  foutient  que  de  telles  divifions  font 
en  partie  forcées,  &  en  partie  abfolument  impoffibles, 
6c  qu’en  formant  les  differentes  branches  de  la  divifion , 
on  fépare ,  on  écarte ,  on  éloigne  les  unes  des  autres 
des  chofes  qui  cependant  doivent  toûjours  fe  trouver 
fous  le  même  point  de  vue,  par  exemple,  les  oifeaux 
font  difperfés  dans  des  genres  oppofés,  il  fe  rencontre 
des  animaux  à  plufieurs  pieds  dans  le  genre  des  animaux 
terreflres,  comme  dans  celui  des  aquatiques  (h);  d’ail¬ 
leurs,  pour  faire  ces  fous-divifions  de  genre,  on  efl  obligé 
d’employer  des  caraétères  négatifs,  par  exemple,  il  y  a 
des  animaux  qui  ont  des  pieds ,  d’autres  n’en  ont  point ,  il 
y  en  a  qui  ont  des  plumes,  d’autres  en  font  privés.  Arif- 
tote  rejette  ces  caraétères  de  privation ,  parce  qu’on  ne 
peut  pas  établir  une  différence  fur  une  idée  de  privation, 
6c  que  ce  qui  n’eft  pas,  ne  peut  pas  avoir  des  efpèces; 
leur  rapport  à  ce  genre  fèroit  chimérique,  puifque  le 
fondement  de  la  relation  feroit  purement  négatif  (i). 


ejfcieturfane ,  ut  feorsùm  referre  de 
fmgulis,  & fubabfurdum  fit,  &  pro- 
lixum.  Cœterum  fcite  firtafe  âge - 
tur,  fi  quœ  ad  généra  attinent ,  ea 
commuai  negotio  e xp  lie  émus  :  vide  lie  et 
quœ  relie  ab  hominibus  defnita  dicun- 
tur,  quœque  naturam  fortiuntur  com¬ 
mun  ern ,  &  fpecies  non  longé  inter 
fe  differentes  compte fluntur ,  ut  avis , 


ut pifeis,  &  fi  quid  aliud  fit,  nornine 
quidem  vacans,  fed  genere  pari  modo 
fpecies  continens.  Quœ  autem  non 
ejufmodi  funt,  hœc  fingillatim  docea - 
mus  :  ut  de  homine ,  &  fi  quid  aliud 
taie  habeatur .  De  part.  Anim.  lib.  I , 
cap.  4. 

(h)  Idem,  cap.  2. 

(i)  At  priyationis ,  quaprivatio 

Ces 
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Ces  principes  font  bien  dignes  du  phiiofophe  qui 
les  a  donnés ,  Si  prouvent  a(Tez  que  ce  grand  homme 
avoit  autant  d’élévation  de  génie  que  d’étendue  de  con- 
noiflances;  mais  pour  bien  comprendre  la  vérité  de  ces 
principes,  il  faut  réfléchir  fur  l’idée  que  nous  préfente 
une  division  d’animaux  établie  fur  deux  caractères ,  dont 
l’un  efl  pofitif  &  l’autre  négatif.  Pour  faire  cet  examen  , 
reprenons  l’exemple  que  nous  donne  Ariflote,  &  fup- 
pofons  que  l’on  divife  les  animaux  en  deux  claffes,  dont 
l’une  comprenne  ceux  qui  ont  des  pieds  ou  des  plumes. 
Si  l’autre  ceux  qui  n’ont  point  de  pieds  ou  point  de 
plumes.  La  première  clafle  .  étant  déterminée  par  un 
caraétère  pofitif,  nous  donne  une  idée  claire  Si  diflincte 
en  nous  repréfentant  les  animaux  qui  ont  des  pieds  ou 
des  plumes  ;  mais  la  fécondé  n’étant  fondée  que  fur  un 
caraétère  négatif,  nous  n’en  tirons  qu’une  idée  vague 
Si  indéterminée ,  nous  n’imaginons  qu’une  privation  de 
pieds  ou  de  plumes ,  Si  nous  n’apercevons  d’abord  aucun 
être  réel  Si  qui  fixe  notre  attention  ;  car  on  ne  peut  pas 
conclurre  que  ,  parce  qu’un  animal  n’aura  ni  pieds  ni 
plumes ,  il  doive  être  tel  ou  tel  animal.  Pour  porter  ce 
jugement,  il  faudroit  néceflairement  multiplier  les  carac¬ 
tères  négatifs  jufqu’au  point  de  déterminer  l’objet  par 
voie  d’exclufion  ,  ce  qui  feroit  le  plus  fouvent  fort  long 
&  fort  difficile  :  il  vaut  bien  mieux  admettre  un  caraétère 

ejl ,  nulla  ejî  dijferentia  ;  non  enim  fieri  potejî  ut  fpecies  ejus  fit  quoà 
non  ejl ,  y  élut  impedati ,  aut  impennati ,  fient  pennati  &  pedatl,  Départ. 
Anim.  lib.  1 ,  cap.  3 . 
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pofitif,  par  exemple,  un  animai  qui  rampe  n'a  point  de 
pieds,  un  animal  qui  efl  couvert  d’écailles  n’a  point  de 
plumes.  Voilà  des  caraélères  pofitifs,  par  conséquent 
l’équivoque  celle  ,  &  il  n’y  a  plus  d’incertitude  fur 
l’objet  dont  il  s’agit  :  c’efl  pourquoi  Ariflote  conclud 
qu’on  ne  doit  établir  les  divifions  que  fur  des  caraélères 
pofitifs  &  oppofés ,  &  non  pas  fur  des  caraélères  en 
partie  pofitifs  &  en  partie  négatifs ,  parce  que  les  carac¬ 
tères  oppofés  font  toujours  bien  diftingués  les  uns  des 
autres  &  bien  tranchés.  Il  donne  pour  exemple  une 
divifion  ,  dont  l’une  des  branches  efl  déterminée  par  le 
caractère  de  la  couleur  blanche,  &  l’autre  par  celui  de 
la  couleur  noire,  ou  par  l’oppofition  d’une  ligne  droite 
à  une  ligne  courbe  :  cette  divifion  feroit  bien  moins 
équivoque  Si  bien  plus  certaine  que  telle  autre  divifion 
d’animaux,  dont  les  uns  auroicnt  pour  caraétère  la  pro¬ 
priété  de  nager ,  tandis  que  les  marques  diftinétives  des 
autres  feroient  dans  leurs  couleurs  (kj . 

Cependant  Ariflote  n’a  exécuté  aucun  plan  de  diftri- 
butlon  méthodique  des  animaux;  ce  fublime  métaphy- 
hcien  qui  avoit  fû  réduire  fart  de  penfer  en  fyflème , 
&  le  raifonnement  en  formule ,  ne  nous  a  tracé  aucune 
fuite  de  claffes ,  de  genres ,  d’efpèces  pour  la  divifion 
des  animaux  ;  il  s’en  efl  tenu  aux  définitions  générales 


(h.)  Oppojîüs  item  dividendum 
ejl  :  dijlant  enim  inter  fe  oppofita 
omniq  ,  ut  albedo  &  nigredo ,  ut 
reâitudo  &  curvitas.  Quod  fi  altéra 


diverfa  funt t  dividendum  per  oppofita 
efl,  ù1  non  ita ,  ut  alterum  natatione > 
alterum  colore  difinguatur.  De  part. 
Aiiim.  lib.  I ,  cap.  3 . 
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le  plus  communément  reçues,  Si  ne  s’efi  pas  fondé  de 
combiner  des  méthodes  de  nomenclature  ,  parce  qu’il 
étoit  bien  perfuadé  que  ces  combinaifons  feraient  trop 
compliquées  pour  qu’il  fût  poffible  d’éfîter  les  réfui tats 
équivoques  ou  faux  qui  rendraient  infruélueux  tous  les 
travaux  de  ce  genre  (l) ;  il  en  avertiffoit  certains  auteurs 
de  fes  contemporains  (m) ,  Si  fon  opinion  a  été  confir¬ 
mée  par  la  deftruétion  fucceffive  du  grand  nombre  de 
fyfièmes  méthodiques  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers 
fiècles  fur  différentes  parties  de  l’Hiftoire  Naturelle. 
Les  maximes  d’Ariflote  fur  ce  fujet  peuvent  éclairer 
les  plus  grands  Naturalifies  ,  Si  leur  prouver^qu’en  Hif- 
toire  Naturelle,  comme  en  toute  autre  Science  ,  on - 
s’égare  dès  le  premier  pas,  fi  on  n’a  de  bons  principes 
de  métaphyfique.  Nous  voyons  l’application  de  ces  prin¬ 
cipes  dans  ies  ouvrages  qu’Ariftote  nous  a  laiffés  fur 
les  animaux  :  ce  Naturalifle  ,  fi  fameux  depuis  tant  de 
fiècles  Si  en  tant  de  genres  de  Sciences ,  fera  encore 
d’autant  plus  célèbre  en  Hiftoire  Naturelle  ,  que  cette 
Science  fera  plus  de  progrès  ,  Si  que  l’on  fera  plus  en 
état  de  comprendre  Si  de  vérifier  ce  qu’a  écrit  ce 
grand  homme.  On  fait  qu’Alexandre  lui  avoit  donné  des 
facilités  pour  obferver  des  animaux  de  toutes  cfpèces  ; 


(l  )  Cum  idem  in  plures  cadat 
divifiones ,  &  contraria  veniant  in 
eadem.  De  part.  Anim.  1. 1,  c.  3 . 

(m)  Species  igitur  individuas  col- 
ligi  ita  non  poffe ,  ut  dividunt  qui 
animalia ,  aut  quodvis  aliud  genus 


feorfmn  in  duo  fecant ,  apertum  jam 
ejl.  Fit  enim  au  toril/ us  illis ,  ut  ulti- 
mas  differentias  totidem  ejfe  ,  quot 
animalia  omnia  individuâ  fpecie  ne- 
cejje  fit.  Ibidem. 

T  ij 
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on  fait  aulfi  nue  le  génie  c!e  l'obfervateur  étoit  bien 

ÎO  ^  , 

capable  de  ic  guider  &  d’éclairer  fes  recherches  :  c’eft 
dans  de  fi  heureufes  circonflances  qu’Ariflote  a  pofé 
ies  premiers  fondemens  de  l'Hifloire  Naturelle,  en 
nous  donnant  de  bons  principes  fur  la  façon  de  dif- 
tinguer  &  de  divifer  les  animaux  ;  jj  a  élevé  enfuite 
1  "édifice  à  un  haut  point  ,  par  la  comparaifon  qu’il  a 
faite  des  différentes  parties  des  animaux  ,  pour  tirer  des 
réfultats  de  leurs  reffembiances  ou  de  leurs  différences , 
foit  pour  ia  conformation  de  leur  corps  ,  foit  pour  les 
différentes  façons  dont  ils  perpétuent  leur  efpèce  ,  foit 
pour  leurs  fens ,  foit  pour  leurs  fonétions,  &c.  Ce  plan 
*  ne  pouvoit  venir  que  d’un  grand  maître  ,  qui  fàvoit 
diffinguer  les  connoifïànces  réelles  des  conventions  arbi¬ 
traires,  &  qui  cherchoit  à  reconnokre  dans  le  mécha- 
nifme  des  animaux  le  vrai  fyffème  de  leurs  opérations  , 
au  lieu  de  faire  de  vaines  tentatives  pour  deviner  leur 
nature  avant  que  de  l’avoir  bien  obfervée,  &  pour  faire 
des  échelles  de  claffes,  de  genres  &  d’efpèces,  comme 
on  l’a  fait  tant  de  fois  ,  avant  que  d’avoir  bien  connu  les 
individus  :  fes  profondes  connoiffances  fur  ce  fujet  lui 
avoient  appris  au  contraire  que  cette  divifion  n’eft  point 
dans  la  Nature  ,  &  qtie  de  pareils  fyffèmes  ne.  peuvent 
pas  être  d’accord  avec  l’hifîoire  de  fes  produélions. 

Je  ne  ferai  pas  mention  des  diffributions  méthodiques 
des  animaux  que  Gefner,  Aldrovande,  Jonffon  ,  &c. 
ont  fuivies  ,  parce  qu’elles  font  trop  incomplètes  ;  je 
viens  à  celle  que  M.  Rai  donna  fur  la  fin  du  dernier 
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ftècle  (n).  La  première  divifion  de  cette  méthode  eft 
tirée  d’Ariftote  ;  les  animaux  en  général  font  divifés  en 
deux  claffes ,  dont  la  première  comprend  ceux  qui  ont 
du  fàng,  &  l’autre  ceux  qui  n’ont  point  de  fàng  (0) : 
mais  l’emploi  que  M.  Rai  fait  de  cette  différence  géné¬ 
rale  qui  fe  trouve  entre  les  animaux  ,  eft  contraire  aux 
principes  d’Ariftote  ,  qui  foûtient  qu’on  ne  doit  pas 
divifer  les  genres;  aufti  la  méthode  eft- elle  en  défaut 
dès  la  première  divifion  ,  de  l’aveu  meme  de  l’auteur, 
qui  convient  que  le  ver  de  terre  a  du  fàng,  quoiqu’il 
fe  trouve  dans  la  clafte  des  animaux  qui  n’en  ont  point. 
Ce  caraétère  négatif  dans  les  animaux  qui  n’ont  point 
de  fàng,  étant  donné  comme  caraétère  générique  ,  eft 
encore  contraire  aux  maximes  tl’Ariftote ,  qui  n’admet, 
en  pareil  cas ,  que  des  caraétères  pofttifs  &  oppofés  :  il 
me  femble  qu’il  étoit  aifé  de  le  rendre  tel  ,  en  déter¬ 
minant  cette  première  divifion  par  les  couleurs  de  la 
liqueur  qui  circule  dans  le  corps  des  animaux  ;  on  auroit 
prévenu  l’objeétion  par  laquelle  on  prétend  que  la  cou¬ 
leur  rouge  n’eft  pas  effentieüe  au  fang  ,  mais  le  ver  de 
terre  fe  feroit  toujours  trouvé  placé  parmi  les  animaux 
qui  ont  le  fang  rouge ,  &  l’auteur  auroit  toujours  été 
obligé  de  dire,  comme  il  l’a  dit,  qu’il  n’y  a  point  de 
règles  générales  fàns  exception  ,  c’eft-à-dire,  qu’il  ne 
donne  pas  fà  méthode  comme  complète. 

(ri)  Synopjis  methodica  Ariimalïum  quaârupedum  cf  Jerpentini  gene- 
ris.,  &c.  Londini  ,  1693  ,  vol.  I,  in-8.° 

(0)  Sanguine  a  à1  exfan  gui  a.  Idem ,  pag.  50.  • 

jr  iq 
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Reprenons  la  claffe  des  animaux  qui  ont  du  fàng , 
c’effc  celle  qui  comprend  les  quadrupèdes;  pour  y  arriver, 
il  faut  la  fous-divifer  en  deux  parties,  dont  la  première 
renferme  les  animaux  qui  refirent  par  le  moyen  d’un 
poumon  ,  &  la  fécondé  çeux  qui  ont  des  ouïes  pour 
organe  de  la  refpiration.  Parmi  les  premiers  ,  les  uns 
ont  le  cœur  compofé  de  deux  ventricules ,  &  les  autres 
d’un  feul  ;  les  animaux  dont  le  cœur  a  deux  ventricules 
font  vivipares  ou  ovipares;  les  premiers  font  les  quadru¬ 
pèdes  vivipares  &  les  poilTons  cétacées  ,  les  féconds 
font  les  oifeaux  :  les  animaux  qui  n’ont  qu’un  ventri¬ 
cule  dans  le  cœur  font  les  quadrupèdes  ovipares  &  les 
ferpens.  .  k  •  • 

Après  cet  expofé  ,  l’auteur  confent  à  laiffer  les  céta¬ 
cées  avec  les  poiïfons ,  pour  fe  conformer,  dit-il,  au 
préjugé  du  vulgaire,  qui  répugneroit  peut-être  à  réunir 
les  cétacées  avec  les  quadrupèdes  vivipares,  quoiqu’ils 
n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  ni  poil  ni  pieds, 
&  qu’ils  vivent  dans  l’eau.  Ce  qu’il  y  a  dé  vrai  dans 
tous  ces  rapports  ,  c’ed  que  les  cétacées  ont  beau¬ 
coup  de  reffemblance  avec  les  quadrupèdes  dans  la 
conformation  intérieure-,  &  même  en  quelques  parties 
de  l’extérieure  ,  &  qu’ils  reflfemhlent  aux  autres  poif- 
fons  par  leurs  nageoires  ,  par  l’élément  dans  lequel  ils 
vivent  ,  &c.  ce  font  des  animaux  qui  tiennent  des  qua¬ 
drupèdes  &  des  poiffons.  Les  méthodiftes  les  placeront 
à  leur  gré  dans  la  branche  de  leurs  méthodes  qu’ils 
croiront  la  plus  convenable  ;  mais  les  cétacées  n’en 
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feront  pour  cela  ni  plus  ni  moins  reffemblans  aux  qua¬ 
drupèdes  &  aux  poiffons. 

M.  Rai  ,  en  donnant  fa  méthode  ,  ne  prétend  pas 
rejeter  abfolument  la  divifion  générale  des  animaux  en 
quadrupèdes,  oifeaux  ,  poiffons  &  infeétes,  il  voudroit 
feulement  que  Ton  comprît  fous  le  nom  de  quadru¬ 
pèdes  toutes  les  bêtes  terreflres,  &  même  les  ferpens, 
parce  qu’ils  ne  diffèrent  des  lézards  &  de  plufieurs 
autres ,  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  pieds.  Cette 
divifions  générale  effc  auffi  bonne  qu’une  autre ,  quoique 
ies  ferpens  n’aient  point  de  pieds  ;  ils  n’en  ont  point 
non  plus  dans  1a  méthode  de  M.  Rai  ,  qui  les  met 
avec  les  quadrupèdes  ovipares.  L’inconvénient  qu’il  y 
aurait  à  mêler  lés  vivipares  avec  les  ovipares ,  en  divi- 
fànt  les  animaux  en  quadrupèdes,  oifeaux,  poiffons  & 
infeétes  ,  ne  me  paraît  pas  plus  grand  que  celui  que 
l’on  pourrait  trouver  à  laiffer ,  comme  fait  M.  Rai ,  la 
vipère,  qui  félon  lui  eft  vivipare  ,  avec  les  autres  fer¬ 
pens  qui  font  ovipares  :  toute  diflribution  méthodique 
en  Hifloire  Naturelle  a  fes  défauts  ,  il  ne  s’agit  que 
du  plus  ou  du  moinl  La  divifion  des  animaux  en  ani¬ 
maux  terreflres,  aquatiques,  &  en  amphibies,  paraît  à 
notre  auteur  être  peu  conforme  à  la  Nature  &  à  la 
raifon  :  cela  peut  être  ,  &  perfonne  ne  doit  en  être 
furpris,  puifque  toutes  les  méthodes  en  ce  genre  font 
des  conventions  arbitraires ,  qui  ne  dépendent  ni  de  1a 
Nature  ni  de  la  raifon  ,  mais  de  la  commodité  &  de  la 
volonté  des  méthodiltes.  Cette  divifion  en  trois  claffes 
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efl  régulière  par  rapport  à  Ton  objet ,  qui  eft  de  raffem- 
bier  dans  Tune  de  ces  clafîès  les  animaux  qui  vivent 
fur  la  terre,  dans  l’autre  ceux  qui  relient  dans  l’eau,  & 
dans  la  troifième  ceux  qui  vivent  fur  la  terre  &  dans 
i’eau.  La  même  divifon  fera  irrégulière  par  rapport  aux 
autres  méthodes  qui  ont  été  faites  fur  d’autres  conven¬ 
tions,  leurs  genres  y  feront  confondus  ou  divifés  ;  on 
féparera  les  cétacées  les  uns.  des  autres  %  les  quadrupèdes 
vivipares  &  ovipares  amphibies  feront  dans  une  clalfe , 
Sc  les  autres  quadrupèdes  vivipares  &  ovipares  dans  une 
autre;  les  infeétes  aquatiques  feront  d’un  côté,.  &  les 
terreflres  d’un  autre,  &c.  qu’importe  !  ce  fera  une  mé¬ 
thode  :  autant  vaut  diftinguer  les  cétacées  en  aquatiques 
Sc  en  amphibies,  que  de  les  balancer  &  de. les  baloter 
pour  les  faire  tomber  avec  les  quadrupèdes  ou  avec  les 
poiffons  :  on  peut  bien  n^êler  les  vivipares  avec  les 
ovipares,  puifque  de  l’aveu  de  M.  Rai  cette  diftinétion 
n’eft  pas  affez  fûre  pour  déterminer  les  difïérens  genres 
d’animaux  (p)  ;  pourquoi  enfin  ne  renfermerait- on  pas 
les  infeétes  terreflres  dans  une  claffe ,  tandis  que  les 
infectes  aquatiques  feroient  dans  une  autre  !  Dès  que  l’on 
voudra  divifer  le  genre  des  infeétes  .&  tout  autre  genre  , 
on  fera  de  maiivaifcs  divifions;  mais  à  cette  condition, 
on  les  pourra  faire  de  quelle  façon  l’on  voudra. 

Revenons  à  la  méthode  de  M.  Rai  ;  les  quadrupèdes 
vivipares,  c’eft-à  -  dire ,  les  animaux  que  l’on  entend 
communément  par  le  nom  de  quadrupèdes,  ont  du 

(p)  Synop.  meth,  Anim,  quadr.  pag.  4 7. 

fang. 
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fang,  ils  refirent  par  l’organe  dun  poumon,  &  leur 
cœur  eft  compofé  de  deux  ventricules:  mais  n’allons 
pas  plus  loin  avant  de  changer  la  dénomination  géné¬ 
rale  de  quadrupèdes,  parce  que  l’auteur  s’avife  ici  de 
comprendre  dans  cette  claffe  un  animal  qui  n’a  que 
deux  pieds,  c’eft  la  vache  marine,  manati ;  elle  a  des 
poumons,  fon  cœur  efl  compofé  de  deux  ventricules, 
par  conféquent  elle  doit  être  mife  avec  les  quadrupèdes, 
quoiqu’elle  n’ait  que  deux  pieds  ,  cependant  on  ne 
peut  pas  la  ranger  fous  la  dénomination  de  quadru¬ 
pèdes  fans  lui  faire  quatre  pieds;  mais  l’auteur  aime 
mieux  changer  la  dénomination  de  quadrupèdes  vivi¬ 
pares  en  celle  d’animaux  vivipares  couverts  de  poil, 
parce  que  la  vache  marine  a  du  poil. 

M.  Rai  change  la  divifion  des  animaux  quadrupèdes 
en  folipèdes,  pieds  fourchus,  Si  fiffipc des ,  Si  n’en  fait  que 
deux  claffes  générales,  dont  la  première  comprend  les 
animaux  qui  ont  l’extrémité  des  doigts  enveloppée  dans 
une  matière  de  corne  fur  laquelle  ils  marchent,  anima - 
lia  ungulata;  la  féconde  claffe  renferme  ceux  qui  ont 
un  ongle  qui  tient  à  l’extrémité  de  chaque  doigt,  & 
qui  laiffe  à  nud  la  partie  qui  porte  fur  la  terre,  animalia 
unguiculata. 

L’auteur  fous-divife  les  animaux  qui  ont  de  la  corne 
aux  pieds,  en  folipèdes,  qui  font  le  cheval,  1  ane  Si  le 
zèbre ,  en  pieds  fourchus ,  tels  que  ie  taureau ,  le  bélier, 
le  bouc,  Sec.  Si  en  animaux  qui  ont  les  pieds  divifés 

en  quatre  parties,  comme  font  le  rhinocéros  Si  l’hippo- 

‘  Tome  IV.  Y 
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potame.  Il  rapporte  à  cette  clafFe  quelques  animaux 
étrangers  qu’il  donne  comme  anomaux,  parce  qu’ils  dif¬ 
fèrent  un  peu  des  deux  précédens.  Il  y  a  deux  fortes 
d  animaux  à  pieds  fourchus,  les  uns  ne  ruminent  pas, 
tels  font  le  cochon,  le  fanglicr,  le  cochon  de  Guinée, 
le  babyrouffa,  le  tajacu,  Si c.  les  autres  ruminent,  ce 
font  le  taureau,  le  bélier,  le  bouc,  Sic.  Si  ils  ont  des 
cornes  fur  la  tête.  On  pourroit,  dit  M.  Rai,  établir  des 
différences  entre  ces  animaux  ,  en  ce  que  les  uns  quittent 
leurs  cornes  dans  certains  temps  pour  en  produire  de 
nouvelles,  &  que  les  autres  gardent  toûjours  les  mêmes; 
en  ce  qu’il  y  a  des  femelles  &  même  des  mâles  qui  n’en 
ont  jamais,  Si  en  ce  que  les  cornes  font  folides  ou 
creufes.  Il  y  a  trois  genres  de  ruminans  à  pieds  fourchus 
qui  ont  des  cornes  creufes  &  qui  ne  les  quittent  jamais, 
le  premier  porte  le  nom  du  bœuf,  bovium  genus,  Si  com¬ 
prend  le  taureau  ,  l’orocs,  le  bifon  ,  le  buffle,  &c.  le  nom 
du  fécond  eft  dérivé  de  celui  des  brebis,  ovinum  gémis  , 
Si  renferme  le  bélier ,  les  brebis  d’Arabie ,  de  Crète ,  d’A¬ 
frique,  de  Guinée  ou  d’Angole,&c.  Si  la  dénomination 
du  troiiième  genre  vient  du  nom  de  la  chèvre ,  caprinum 
geîius ,  fes  efpèces  font  le  bouc,  le  bouquetin,  le  chamois, 
les  gazelles,  &c.  on  a  fait  un  quatrième  genre  des  ani¬ 
maux  ruminans  à  pieds  fourchus,  dont  les  cornes  font 
folides  &  hranchues,  Si  tombent  chaque  année;  le  nom 
de  ce  genre  eft  tiré  de  celui  de  cerf,  cervhium  genus,  on  y 
rapporte  le  cerf,  le  daim,  l’élan,  le  renne,  le  chevreuil, 
la  girafiè ,  &c„ 
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Parmi  les  animaux  qui  font  armes  d’ongles,  il  s’tn 
trouve  qui  les  ont  larges  ,  &  qui  reffemblent  plus  à 
l’homme  que  les  autres  bêtes,  ce  font  les  finges.  Les 
animaux  qui  ont  les  ongles  étroits  6c  pointus  pour  la 
plufpart,  font  diflingués  par  leurs  pieds,  les  uns  ont  le 
pied  fourchu  &  n’ont  que  deux  ongles,  comme  le  cha^ 
meau  qui  eh  un  ruminant;  les  animaux  de  ce  même  genre 
font  le  dromadaire,  le  mouton  du  Pérou  ôc  le  paco; 
les  autres  animaux  qui  ont  des  ongles  font  fiffipèdes. 
M.  Rai  donne  l’éléphant  comme  anomal  en  ce  genre, 
parce  que  ces  doigts  font  réunis  Sc  recouverts  par  la 
peau  ,  &c.  * 

Les  animaux  fiffipèdes  font  divifés  en  deux  claffes  : 
la  première  comprend  ceux  que  fauteur  appelle  ana¬ 
logues,  c’efl-à-dire,  ceux  qui  fe  reffemblent,  fur-tout  par 
rapport  aux  dents ,  foit  pour  leur  forme,  foit  pour  leur 
fituation.  Les  animaux  fiffipèdes  de  la  fécondé  claffe 
font  défignés  parie  nom  d5 'anomaux,  parce  qu’ils  diffèrent 
des  autres;  ou  ils  n’ont  point  de  dents ,  ou  celles  qu’ils 
ont  font  différentes  des  dents  des  autres  animaux,  foit 
pour  la  forme,  foit  pour  l’arrangement. 

Les  animaux  fiffipèdes  analogues  ont  plus  de  deux 
dents  incifives  dans  chaque  mâchoire,  comme  le  lion, 
le  chien,  &c.  ou  n’en  ont  feulement  que  deux,  comme 
le  caflor,  le  lièvre,  le  lapin,  ôcc.  6c  tous  ceux  qui  fe 
nourriffent  de  plantes. 

L’auteur  propofe  d’abord  de  divifer  en  deux  claffes 

les  animaux  fiffipèdes  analogues  qui  ont  plus  de  deux 
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dents  incifives  dans  chaque  mâchoire,  &  de  déterminer 
ces  claffes  par  les  diffërens  aiimens  qu’ils  prennent, 
parce  que  les  uns  mangent  la  chair  des  animaux,  les 
autres  ne  vivent  que  d’infeétes ,  ou  prennent  une  nour¬ 
riture  mêlée  d’infeëtes  &  de  plantes  ;  mais  ayant  reconnu 
qu’on  ne  fàvoit  pas  encore  affez  bien  quelle  étoit  la 
nourriture  de  ces  animaux  ,  il  renonce  à  cette  divifion, 
&  les  met  tous  au  rang  des  animaux  carnaciers;  je  crois 
que  c’eff  avec  raifon,  au  moins  pour  la  plufpart,  car  j’ai 
vû  un  blaireau  &  un  hériffon  manger  de  la  chair. 

Les  animaux  carnaciers  font  diffingués  par  leur  gran¬ 
deur,  il  y  en  a  de  grands  &  de  petits  :  les  grands  font 
de  deux  fortes  ;  les  uns  ont  la  tête  arrondie  &  le  mufeau 
court,  comme  le  chat,  c’eft  pourquoi  on  appelle  le  genre 
fous  lequel  ils  font  raffemblés,  genre  de  chats,  felinum 
genus ,  il  comprend  le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  le  loup- 
cervier,  le  chat,  l’ours,  &c.  les  autres  ont  la  tête  &  le 
mufeau  alongé ,  comme  le  chien  ,  d’où  vient  le  nom 
de  canin  que  l’on  a  donné  à  ce  genre,  genus  caninum ; 
ces  efpèces  font  le  loup,  le  chien,  le  renard,  la  civette, 
le  coati-mondi,  le  blaireau  ou  taiffon,  la  loutre,  le  veau 
de  mer,  l’hippopotame  ou  cheval  marin ,  la  vache  ma¬ 
rine,  &c.  Les  petits  animaux  carnaciers  ne  diffèrent  pas 
feulement  des  grands  par  leur  volume  ,  mais  encore 
parce  qu’ils  ont  la  tête  plus  petite,  les  pattes  plus  courtes 
&  le  corps  plus  effilé,  ce  qui  leur  donne  de  la  facilité 
pour  fe  gliffer,  comme  des  vers,  dans  des  endroits  fort 
étroits;  auffi  le  nom  générique  de  ces  animaux  a-t-il  éçé 
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dérivé  de  celui  de  ver  ou  vermine ,  genus  vermineum  ; 
on  l’appelle  auffi  genus  muftellïmm,  parce  que  la  belette, 
muftela,  eft  l’animal  le  plus  connu  de  ce  genre,  qui  ren¬ 
ferme  auïïi  Thermine,  le  furet,  le  putoire,  la  martre,  la 
fouine  &  la  martre  zibeline,  6c c. 

Les  animaux  fiffjpèdes  analogues  qui  n’ont  que  deux 
dents  incifives  à  chaque  mâchoire,  font  le  lièvre,  le 
lapin,  le  cochon  d’Inde,  le  porc- épie >  le  caftor,  les 
écureuils,  le  rat,  le  rat  mufqué,  le  rat  d’eau,  la  fouris, 
le  mulot,  le  loir,  le  lérot,  la  marmotte,  6c c. 

Les  animaux  fiffipèdes  anomaux  font  le  hériffon,  le 
tatou,  la  taupe,  la  mufaraigne,  le  tamandua,  la  chauve- 
fouris  6c  le  pareffeux:  les  cinq  premiers  ont  le  mufeau 
alongé  comme  les  chiens  ou  les  belettes,  mais  ils  en 
diffèrent  par  la  forme  6c  l’arrangement  des  dents,  le 
tamandua  n’en  a  point,  la  chauve-fouris  6c  le  pareffeux 
ont  le  mufeau  court. 

Le  projet  de  diflrihution  méthodique  des  animaux 
que  M.  Klein  a  publié  en  1750  (q) ,  a  affez  de  rapport 
à  la  méthode  de  M.  Rai,  pour  que  l’on  rende  compte 
de  ce  projet  immédiatement  après,  quoique  l’expofi- 
tion  de  la  divifion  des  quadrupèdes ,  que  M.  Linnæus 
a  donnée  dès  l’année  1735  (r),  dût  précéder  félon 
l’ordre  des  dates. 

M.  Klein  diflingue  les  animaux  de  tous  les  autres 

(q)  J cic.  Theod.  Klein  hijl.  avium  prodromus  >  cum  preefatione  de  ordint 
animalium.  in  genere ,  &c.  Lubecæ,  1750,  vol.  I  ,  in-4.0 

(r)  Car ,  Lirmcci  Syjl,  JVat,  &c.  Lugduni  Batavûrum  ,1735,  in-foL 
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êtres  de  la  Nature  par  la  faculté  qu’ils  ont  de  fe  moii; 
voir  &  de  changer  de  lieu  ;  il  les  divife  8c  détermine 
leurs  clalfes  par  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
les  parties  du  corps  qui  opèrent  ce  mouvement  8c  ce 
déplacement  :  les  uns  y  parviennent  à  l’aide  de  leurs 
pieds  ou  de  certaines  parties  qui  leur  tiennent  lieu  de 
pieds,  d’autres  ont  des  pieds  qui  leur  fervent  dans  l’eau 
comme  fur  la  terre,  8c  des  ailes  qui  les  tranfportent  en 
l’air.  Il  y  a  des  animaux  qui ,  par  le  moyen  de  plufieurs 
pieds  fort  courts,  ou  fans  avoir  de  pieds,  rampent  fur  la 
terre  ou  dans  l’eau,  8c  même  dans  l’eau  comme  fur  la 
terre;  il  en  eft  qui  ne  changent  de  lieu  que  dans  l’eau, 
8c  qui  n’ont  que  des  nageoires;  d’autres  ne  fe  déplacent 
qu’en  ébranlant  leur  coquille  ;  on  en  trouve  enfin  qui 
ne  fe  meuvent  qu’en  un  certain  temps  de  l’année,  dit 
notre  auteur,  comme  les  orties  de  mer,  les  holothu¬ 
ries,  8c c.  Mais  n’y  en  a-t-il  pas  auffi  qui  ne  changent 
jamais  de  lieu  8c  qui  vivent  toujours  fixés  dans  le  même 
endroit!  ceux-là  ne  trouveront  point  de  place  dans  la 
méthode  de  M.  Klein;  cependant  ils  n’en  appartiennent 
pas  moins  au  règne  animal ,  parce  que  le  mouvement  des 
animaux  ne  fuppofe  pas  toujours  un  déplacement. 

Parmi  les  animaux  qui  ne  fe  meuvent  que  fur  la  terre 
Sc  dans  l’eau,  les  uns  n’ont  que  deux  pieds,  les  autres 
en  ont  quatre  ou  un  plus  grand  nombre,  8c  d’autres 
n’en  ont  point  du  tout,  ou  au  moins  n’ont  aucunes 
parties  de  leur  corps  auxquelles  on  puiffe  donner  pro¬ 
prement  le  nom  de  pieds. 
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Les  quadrupèdes,  c’eft-à-chre ,  les  animaux  à  quatre 
pieds,  qui  pour  l’ordinaire,  ne  fe  meuvent  6c  ne  fe  dé¬ 
placent  que  fur  la  terre,  font  divifés  en  deux  ordres  (f), 
le  premier  renferme  ceux  qui  ont  de  la  corne  à  l’extré¬ 
mité  des  pieds,  &  le  fécond  ceux  qui  ont  des  doigts  (t). 
Chacun  de  ces  ordres  eft  fous-divifé  en  quatre  familles, 
la  première  famille  des  quadrupèdes  qui  ont  de  la  corne 
à  l’extrémité  des  pieds,  comprend  ceux  qui  n’ont  la 
corne  que  d’une  feule  pièce  à  chaque  pied ,  ce  font  les 
folidipèdes  ;  la  fécondé  ceux  qui  ont  la  corne  divifée  en 
x  deux  pièces,  ce  font  les  pieds  fourchus;  le  rhinocéros 
eft  dans  la  troifième  famille,  parce  que  la  corne  de 
chacun  de  fes  pieds  eft  divifée  en  trois  pièces;  l’élé¬ 
phant  eft  dans  la  quatrième,  il  a  la  corne  du  pied 
partagée  en  cinq  pièces  (uj. 

(j)  Les  .dénominations  de  clafie, 
de  genre  &  d’efpèce  n  étant  pas 
en  nombre  fuffilant  pour  expri¬ 
mer  toutes  les  divifions  que  les 
méthodiflesont  éié  obligés  de  faire 
pour  defeendre  depuis  la  divifion 
la  plus  générale  des  ciaffes  juf- 
qu’aux  caractères  fpécifiques  ,  ils 
ont  imaginé  une  fuite  plus  nom- 
breufe  de  dénominations,  qui  cor- 
refpondît  à  la  fuite  détaillée  de 
leurs  divifions  :  c’eft  pourquoi 
nous  trouvons  dans  les  méthodes 
des  clafles ,  des  ordres ,  des  tributs , 
des  légions ,  des  cohortes ,  des  fa¬ 
milles,  dçs  genres  &  des  efpèces. 


Les  nomenclateurs  ont  abufé  de 
la  plufpart  de  ces  noms  ,  dont 
l’acception  n’a  jamais  eu  de  rap¬ 
port  qu’aux  hommes,  ainfi  on  ne 
peut  guère  les  appliquer  à  des  êtres 
différons,  comme  des  plantes,  & 
fur-tout  des  minéraux,  fins  tom¬ 
ber  dans  un  défaut  de  goût  &  de 
précifion,  quin’eft  point  pardon¬ 
nable  dans  le  fiècïe  où  nous  .vivons. 

(t)  1  Pedibus  chelfens,  2  pedibus 
digitatis.  Præf.  de  ord.  Anim, 

fu)  1  Monochela  five  onochela  f 
2  dichela ,  3  triche  la,  4 pentachela » 
Idem. 


1 6o  Exposition 

La  première  famille  du  fécond  ordre,  c’eft-à-diré 
des  quadrupèdes  qui  ont  des  doigts,  comprend  ceux 
qui  en  ont  deux  à  chaque  pied,  comme  le  chameau,  &c. 
Jes  animaux  de  la  fécondé  famille  ont  trois  doigts,  ceux 
de  la  troifième  en  ont  quatre ,  &  enfin  ceux  de  Ja  qua¬ 
trième  en  ont  cinq  (x). 

M.  Klein  a  fait  la  divifion  générale  des  animaux  d’une 
manière  ingénieufe  en  établiflànt  un  caraélère  effentiel 
à  tous  les  animaux,  qui  efl  la  faculté  de  changer  de 
fieu,  Sl  en  le  déterminant  par  les  parties  du  corps  qui 
fervent  à  ce  mouvement,  d’autant  plus  que  le  même 
caraélère  s’étend  jufqu’à  la  divifion  des  quadrupèdes  : 
cependant  on  peut  objeéler  à  M.  Klein ,  comme  à 
M.  Rai,  le  caraélère  négatif  qui  entre  dans  la  première 
divifion  des  animaux;  car  avoir  deux  pieds,  en  avoir 
quatre  ou  plus  de  quatre,  font  des  marques  pofitives 
&  diftinétives;  mais  n’avoir  point  de  pieds  n’efl  qu’une 
privation  dont  nous  ne  tirons  aucune  idée  diflinéte: 
fur  cet  expofé  nous  refions  en  fufpens ,  Si  nous  atten¬ 
dons  qu’on  nous  apprenne  qu’efl-ce  qu’ont  donc  ces 
animaux  qui  n’ont  point  de  pieds:  fi  on  nous  dit  qu’ils 
ont  la  faculté  de  fe  traîner,  de  ramper  au  lieu  de  mar¬ 
cher,  on  nous  donne,  par  ce  caraélère  pofitif,  l’idée 
d’un  reptile,  nous  nous  figurons  à  l’inflant  un  ferpent  qui 
fe  déplace  fans  avoir  de  pieds. 

Je  me  permettrai  encore  de  faire  une  réflexion  fur 

(x)  Familia  i  d'idaftyla,  2  tridaftyla ,  y  tetradaâyla ,  4  pentadaâyla. 
Præf.  de  ord.  Aniin. 
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le  projet  de  méthode  de  M.  Klein  ,  &  fur  toutes  les 
méthodes  dont  les  branches  des  divifions  principales 
font  fi  peu  en  équilibre  ,  qu’on  ne  voit  qu’un  animai 
d’un  côté,  tandis  qu’il  y  en  a  une  multitude  de  l’autre. 
Ces  divifions  repréfentent  la  Nature  comme  fi  on  la 
dépeignoit  fous  la  figure  d’une  DéefTe  manchotte  ,  qui 
auroit  un  bras  fort  long  d’un  côté  ,  &  feulement  un 
moignon  de  l’autre.  Lorfque  M.  Rai  divife  en  deux 
claffes  les  animaux  qui  ont  des  ongles ,  il  ne  met  dans 
l’une  que  le  genre  des  chameaux,  tandis  que  tous  les 
autres  animaux  à  ongles  retient  dans  l’autre  claffe  :  de 
même ,  M.  Klein  fait  de  fa  quatrième  famille  du  fécond 
genre  une  nation  entière ,  en  y  comprenant  tous  les  ani¬ 
maux  qui  ont  cinq  doigts ,  &  il  en  laiffe  fi  peu  dans  les 
trois  autres  familles ,  qu’on  croiroit  qu’elles  feroient  près 
de  s’éteindre.  Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  mettre 
en  équilibre  parfait  les  branches  d’une  divifion ,  en  dis¬ 
tribuant  autant  d’efpèces  dans  l’une  que  dans  l’autre  ; 
cependant  je  ne  voudrois  pas  qu’une  efpèce  figurât  feule 
dans  une  méthode  vis-à-vis  un  très -grand  nombre 
d’efpèces,  cette  inégalité  femble  être  contraire  à  l’ordre 
de  la  Nature  :  au  refie ,  cela  efi  peut-être  inévitable  dans 
les  difiributions  méthodiques ,  mais  cela  prouve  que  ces 
méthodes  ne  font  que  des  conventions  arbitraires  que 
l’on  modifie  félon  le  befoin  ,  en  multipliant  les  condi¬ 
tions  autant  de  fois  qu’il  fe  trouve  des  fingularités  dans 
la  Nature  ,  par  rapport  au  caractère  qui  détermine  la 

méthode  ;  car  fi  on  obfervoit  les  animaux  en  entier , 
Tome  IV  X 
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tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  on  trouveroit  fouvent 
des  rapports  effentiels  qui  effaceraient  les  petites  diffé-  ' 
rences  fur  lefquclles  les  méthodes  font  établies.  On  en 
verra  des  exemples  dans  la  defcription  des  animaux,  où 
je  me  réferve  de  difcuter  les  caraétères  particuliers  qui 
ont  été  employés  dans  les  méthodes. 

Venons  maintenant  à  la  diftribution  méthodique  des 
quadrupèdes,  faite  par  M.  Linnæus,  telle  qu’il  l’a  donnée 
dans  la  dernière  édition  que  nous  avons  du  Syjîhne  de 
la  Nature  (y) .  Par  le  titre  du  livre ,  l’auteur  ne  laide  aucun 
doute  fur  fes  prétentions  ;  on  croirait  qu’il  ne  s’agirait 
pas  de  moins  que  de  développer  &  d’expofer  le  Syftème 
de  la  Nature  ,  cependant  ce  n’efl  qu’une  diflribution 
méthodique  établie,  comme  les  autres  méthodes  en  ce 
genre ,  fur  des  conditions  arbitraires  qui  font ,  pour 
ia  plufpart  ,  indépendantes  des  loix  naturelles.  M.  de 
BufFon ,  dans  fon  difcours  fur  la  manière  d’étudier  & 
de  traiter  THifloire  Naturelle  ,  a  rapporté  la  divifion 
générale  des  animaux  en  fixclaffes,  donnée  par  M.  Lin¬ 
næus,  &  l’a  difcutée  de  façon  à  ne  rien  biffer  à  defirer 
fur  ce  fii jet ,  de  même  que  fur  la  jufle  valeur  de  toutes 
3es  méthodes  que  l’on  a  faites  en  Hiftoire  Naturelle. 
M.  de  Buiion  a  auffi  fait  mention  de  la  divifion  des  qua¬ 
drupèdes  (a),  d’après  la  quatrième  édition  du  fyftème  de 

(y)  Car.  L'innœi  fyjlema  Natures ,  fjîens  tria  régna  Natures &c» 
Lipfiæ,  1748,  tom.  I,  in- 8.° 

(yj  Tome  I,  p:ige  37  &  fuivantes. 

(a)  Idem ,  page  38  &  fuivmtçs» 
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M.  Linnæus  ;  mais  comme  il  n’étoit  pas  de  Ton  objet 
de  fuivre  les  détails  de  la  distribution  des  quadrupèdes , 
&  comme  M.  Linnæus  a  fait  depuis  des  changemcns 
que  nous  avons  reconnus  dans  la  fixième  édition  de 
fon  ouvrage  qui  nous  eft  parvenue  ,  il  eft  à  propos  de 
détailler  cette  nouvelle  méthode  fur  les  quadrupèdes. 

M.  Linnæus  distingue  ces  animaux  de  tous  les  autres 
en  ce  qu’ils  ont  du  poil  fur  le  corps  &  quatre  pieds, 
&  en  ce  que  les  femelles  font  vivipares  &  ont  du  lait. 
Il  divife  les  quadrupèdes  en  fix  ordres  ;  le  troifième  , 
qui  eft  fous  le  nom  d’ Agriœ ,  a  été  ajouté  &  démembré 
du  premier  ordre. 

Cet  ordre  ne  contient  plus  que  trois  genres  d’ani¬ 
maux  (b) ,  qui  portent  pour  caraétères  communs  quatre 
dents  incifives  dans  chaque  mâchoire ,  Si  les  mamelles 
fur  la  poitrine.  Je  fuis  toujours  Surpris  de  trouver 
l’homme  dans  le  premier  genre  ,  immédiatement  au 
deflous  de  la  dénomination  générale  de  quadrupèdes , 
qui  fait  le  titre  de  la  claffe  :  l’étrange  place  pour  l’hom¬ 
me  I  quelle  injufle  diftribution  ,  quelle  fauffe  méthode 
met  l’homme  au  rang  des  bêtes  à  quatre  pieds  !  Voici 
le  raifonnement  fur  lequel  elle  eft  fondée.  L’homme  a 
du  poil  fur  le  corps  &  quatre  pieds,  la  femme  met  au 
monde  des  enfans  vivans  &  non  pas  des  œufs  ,  Si  porte 
du  lait  dans  Ses  mamelles  ;  donc  l’homme  &  la  femme 
font  des  animaux  quadrupèdes.  Les  hommes  Si  les 
femmes  ont  quatre  dents  incifives  dans  chaque  mâchoire 
(b)  Antropomorpha. 
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Si  les  mamelles  fur  la  poitrine  ;  donc  les  hommes  Sc 
les  femmes  doivent  être  mis  dans  le  même  ordre,  c’efl- 
à-dire  ,  au  même  rang  ,  avec  les  finges  &  les  guenons. 
Si  avec  les  mâles  &  les  femelles  des  animaux  appelés 
parejjeux.  Voilà  des  rapports  que  fauteur  a  fmgulière- 
ment  combinés  pour  acquérir  le  droit  de  fe  confondre 
avec  tout  le  genre  humain  dans  la  claffe  des  quadrupèdes. 
Si  de  s’aflocier  les  finges  Si  les  pareffeux  pour  faire  plu— 
fieurs  genres  du  même  ordre.  C’efl  ici  que  l’on  voit 
bien  clairement  que  le  méthodifle  oublie  les  caraétères 
cffentiels,  pour  fuivre  aveuglément  les  conditions  arbi¬ 
traires  de  fà  méthode;  car,  quoi  qu'il  en  foit  des  dents, 
du  poil,  des  mamelles,  du  lait  Si  du  fœtus,  il  efl  certain 
que  f homme  par  fa  nature  ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  aucune  efpèce  d’animal ,  Si  que  par  conféquent-, 
il  ne  faut  pas  le  renfermer  dans  une  claffe  de  quadru¬ 
pèdes,  ni  le  comprendre  dans  le  même  ordre  avec  les 
finges  Si  les  pareffeux,  qui  compofent  le  fécond  Si  le 
troifième  genre  du  premier  ordre  de  la  claffe  des  qua¬ 
drupèdes  dans  la  méthode  dont  il  s’agit. 

Les  animaux  du  fécond  ordre  (c)  ont  pour  caraélères 
difhnétifs  fix  dents  de  devant  dans  chaque  mâchoire , 
Si  les  dents  canines  alongées  :  ces  animaux  font  fours, 
fe  chat,  la  belette,  la  loutre,  le  chien,  le  veau  marin, 
fe  blaireau ,  le  hériffon ,  le  tatou ,  la  taupe  Si  la  cliauve- 
fouris.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ici  ces  dénominations 
au  pied  de  la  lettre,  car  dans  l’ouvrage  de  M.  Linnætis 

(c)  Fem  • 
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un  ours  n’efl  pas  toujours  un  ours ,  ni  un  chat  n’eft  pas 
toujours  un  chat;  il  change  le  nom  des  animaux,  &  il 
les  diftribue  à  fon  gré;  il  donne  au  coati-mondi  le  nom 
d’ours  à  queue  alongée;  le  lion,  le  tigre,  le  léopard, 
le  chat-pard,  le  loup-cervier,  &c.  font  différentes  efpèces 
de  chats.  La  martre,  le  putoire ,  le  furet,  rhermine,  la 
martre  zibeline,  Sic.  portent  chacun  le  nom  de  belette, 
vmjlela ;  le  loup,  le  renard,  &c.  font  des  chiens;  la 
civette  eft  un  taiffon  ,  Sic. 

Le  troifième  ordre  (d)  ne  renferme  que  deux  genres 
d’animaux ,  dont  les  caractères  font  la  privation  des 
dents,  Si  la  langue  très -longue  Si  cylindrique  ;  le  pre¬ 
mier  genre  eft  fous  le  nom  de  mangeurs  de  fourmis ,  il 
a  pour  efpèce  le  tamandua  guacu ,  le  tamandua,  Sic.  le 
fécond  genre  eft  appelé  manis ,  il  n’a  qu’une  feule  efpèce 
qui  eft  le  lézard  écailleux. 

Le  caraétère  des  an i  maux  du  quatrième  ordre  (e)  eft 
(Pavoir  deux  dents  de  devant  fort  faillantes  :  les  genres 
compris  dans  cet  ordre  font  le  porc-épic ,  l’écureuil ,  le 
^lièvre,  le  caftor,  le  rat,  la  mufàraigne  &  l’opoffum  ; 
mais  le  nom  de  lièvre  s’étend  au  lapin  Si  au  cochon 
d’Inde,  le  rat  d’eau  eft  une  efpèce  de  caftor,  &c. 

Les  animaux  du  cinquième  ordre  (f)  ont  des  dents 

irrégulières ,  Si  differentes  de  celles  de  tous  les  animaux 

*  / 

qui  compofent  les  cinq  autres  ordres  de  la  claffe  des 

(d)  Agriœ. 

(e)  Glires. 

(f)  Jurnmta, 
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quadrupèdes  :  tel  eft  le  caraétère  du  cinquième  ordre. 
Il  nous  indique  cinq  privations,  c’eft-à-dire,  cinq  carac¬ 
tères  négatifs  ,  &  pas  un  feul  qui  foit  pofitif;  ces  animaux 
fi  myftérieux  pour  les  dents  font  l’éléphant,  le  rhino¬ 
céros,  l’hippopotame,  le  cheval  6c  le  cochon;  mais  il 
£iut  remarquer  que  l’âne  6c  le  zèbre  font  des  chevaux. 

Enfin  les  animaux  du  fixième  ordre  (g)  font  diftin- 
gués  par  les  caraétères  fui  vans,  ils  n’ont  point  de-  dents 
de  devant  dans  la  mâchoire  du  deffus,  mais  ils  en  ont 
fix  ou  huit  dans  celle  de  deffous ,  leurs  pieds  font  ter¬ 
minés  par  une  matière  de  corne  :  les  genres  compris 
dans  cet  ordre  font  le  chameau ,  l’animal  qui  porte  le 
mufc ,  le  cerf,  la  chèvre ,  la  brebis  6c  le  bœuf.  Le  dro¬ 
madaire  ,  le  mouton  du  Pérou  6c  le  paco  font  compris 
fous  la  dénomination  de  chameau;  celle  de  cerf  s’étend 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le  croiroit ,  car  elle  fe  rap¬ 
porte  à  la  giraffe,  à  l’élan,  au  cef,  au  renne,  au  dain 
6c  au  chevreuil  ;  fous  le  nom  de  chèvre  on  trouve  le 
bouc,  le  cerf  de  Guinée,  le  chamois,  le  bouquetin, 
les  gazelles,  6cc. 

Pour  ne  pas  rendre  i’expofition  de  cette  méthode 
trop  longue  6c  trop  compliquée  ,  je  renvoie  à  la  defcrip- 
tion  particulière  de  chaque  animal  pour  l’examen  des 
caraétères  génériques  6c  fpécifiques.  On  peut  voir,  par 
ce  qui  a  été  rapporté  des  principales  méthodes  de  dis¬ 
tribution  des  quadrupèdes ,  en  quoi  confifle  l’art  des 
méthodes ,  6c  à  quoi  peuvent  fervir  ces  fyftèmes  pour 

(g)  Pecora 
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îa  vraie  connoiffance  des  animaux.  On  a  vû  que  chaque 
méthodifte  ne  nous  préfente  que  quelques  parties  de 
leur  corps ,  &  qu’en  vertu  de  la  comparaifon  8c  de  la 
combinaifon  qu’il  fait  de  ces  mêmes  parties  dans  chaque 
efpèce  d’animal ,  il  les  approche  ou  il  les  éloigne ,  il 
les  place,  il  les  range,  il  en  difpofe  à  fon  gré,  l’ordre 
auquel  il  les  foûmet  n’eft  déterminé  que  par  des  con¬ 
ventions  arbitraires  ,  fi  peu  effentielles  pour  la  pîufpart , 
qu’elles  varient ,  qu’elles  diffèrent  8c  qu’elles  changent 
dans  chaque  méthode  ,  de  façon  que  les  méthodifles 
femblent  fe  jouer  des  animaux  8c  de  la  Nature,  au  lieu 
d’en  faire  des  obfervations  fuivies  Ôc  une  étude  férieufe; 
cependant  il  y  a  un  préjugé  qui  n’eft  que  trop  répandu 
dans  ce  fiècle,  8c  qui  donne  aux  méthodes  beaucoup 
plus  de  confidération  qu’elles  n’en  méritent  :  on  croit 
qu’elles  font  de  vrais  tableaux  de  la  Nature ,  8c  qu’on 
y  voit  le  dénouement  de  fon  fyfîème.  Ceux  qui  font 
dominés  par  ce  préjugé  le  refpeclent  d’autant  plus , 
qu’ils  ont  employé  plus  de  temps  dans  ce  genre  d’étude, 
8c  tombent  dans  l’illufion  en  fe  perfuadant  qu’ils  con- 
noiffent  parfaitement  les  animaux  ,  parce  qu’ils  fhvent 
quelle  efl  la  forme  ,  le  nombre  8c  la  fituation  de  leurs 
dents ,  de  leurs  mamelles ,  de  leurs  pieds ,  de  leurs 
doigts,  8cc.  on  fe  contente  de  cette  connoifïïmce  fuper- 
ficielle,  fans  s’inquiéter  (lu  refte  de  l’animal  que  l’on  ne 
peut  bien  connoître  que  par  des  deferiptions  complètes. 
Il  faut  que  les  hommes  fe  fuccèdent  par  plus  d’une 
génération  avant  que  de  parvenir  a  l’extindaon  totale 


1 68  Exposition,  d/c. 

d’un  faux  préjugé  ;  mais  ceux  qui  font  les  premiers  à 
reconnoître  l’erreur,  doivent  travailler  à  la  détruire  fans 
aucune  diiïimulation  :  c’efi:  pourquoi  nous  ne  fuivrons 
dans  i’Hiftoire  Naturelle  &  dans  la  defcription  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes  que  l’ordre  le  plus  fimple  &  le  plus 
éloigné  de  toute  diftribution  méthodique  ;  nous  com¬ 
mençons  par  les  animaux  domefliques,  enfuite  viendront 
les  animaux  làuvages ,  &  enfin  les  animaux  étrangers. 
Les  motifs  de  cette  fuccelfion  ont  été  fi  bien  expli¬ 
qués  par  M.  de  Buffon  ,  qu’il  fuffit  de  renvoyer  à  fon 
difcoùrs  fur  la  manière  d’étudier  &  de  traiter  l’Hifioirc 
Naturelle  (h). 

(h)  Tome  I,  page  3  1  &  fuiv. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  Animaux  domejliques. 


L’homme  change  l’état  naturel  des  animaux  en  les 
forçant  à  lui  obéir,  &  les  faifànt  fervir  à  fon  ufàge  : 
un  animal  domeftique  elt  un  efclave  dont  on  s’amufe  , 
dont  on  fe  fert,  dont  on  abufe  ,  qu’on  altère,  qu’on 
dépayfe  &  que  l’on  dénature ,  tandis  que  l’animal  fàu- 
vage ,  n’obéiflant  qu’à  la  Nature ,  ne  connoît  d’autres 
loix  que  celles  du  befoin  6c  de  la  liberté.  L’hiftoire  d’un 
animal  fàuvage  efl  donc  bornée  à  un  petit  nombre  de 
faits  émanés  de  la  limple  Nature ,  au  lieu  que  l’hifloire 
d’un  animal  domeftique  efl  compliquée  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l’art  que  l’on  emploie  pour  i’apprivoifer  ou 
pour  le  fubjuguer  ;  &  comme  on  ne  fait  pas  affez  combien 
l’exemple,  la  contrainte,  la  force  de  l’habitude  peuvent 
influer  fur  les  animaux  6c  changer  leurs  mouvemens , 
leurs  déterminations,  leurs  penchans,  le  but  d’un  Natu- 
ralifle  doit  être  de  les  obferver  affez  pour  pouvoir 
diftinguer  des  faits  qui  dépendent  de  l’inflinét,  de  ceux 
qui  ne  viennent  que  de  l’éducation  ;  reconnoître  ce  qui 
leur  appartient  6c  ce  qu’ils  ont  emprunté  ,  féparer  ce 
qu’ils  font  de  ce  qu’on  leur  fait  faire ,  6c  ne  jamais  con¬ 
fondre  l’animal  avec  l’efclave ,  la  bête  de  fomme  avec 

la  créature  de  Dieu. 
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L’empire  de  l’homme  fur  les  animaux  eh  un  empire 
légitime  qu’aucune  révolution  ne  peut  détruire,  c’eft 
l’empire  de  l’efprit  fur  la  matière  ,  c’eh  non  feulement 
un  droit  de  Nature ,  un  pouvoir  fondé  fur  des  loix  inal¬ 
térables ,  mais  c’ch  encore  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
l’homme  peut  reconnoître  à  tout  infant  l’excellence 
de  fon  être  ;  car  ce  n’eh  pas  parce  qu’il  eh  le  plus 
parfait,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux  qu’il 
leur  commande  :  s’il  n’étoit  que  le  premier  du  même 
ordre  ,  les  féconds  fe  réuniroient  pour  lui  difputer  l’em¬ 
pires  mais  c’eh  par  la  fupériorité  de  Nature  que  l’homme 
règne  &  commande,  il  penfe,  &  dès -lors  il  eh  maître 
des  êtres  qui  ne  penfent  point. 

Il  eh  maître  des  corps  bruts ,  qui  ne  peuvent  oppofer 
à  fà  volonté  qu’une  lourde  réfihance  ou  qu’une  inflexi¬ 
ble  dureté  ,  que  fà  main  fait  toujours  furmonter&  vaincre 
en  les  fàifant  agir  les  uns  contre  les  autres;  il  eh  maître 
des  végétaux,  que  par  fon  induhrie  il  peut  augmenter, 
diminuer,  renouveler,  dénaturer,  détruire  ou  multiplier 
à  l’infini  ;  il  eh  maître  des  animaux ,  parce  que  non 
feulement  il  a  comme  eux  du  mouvement  &  du  fen- 
timent,  mais  qu’il  a  de  plus  la  lumière  de  la  penfée , 
qu’il  connoît  les  fins  &  les  moyens,  qu’il  fait  diriger 
fes  actions,  concerter  fes  opérations,  mefurer  fes  mou- 
vemens  ,  vaincre  la  force  par  l’efprît ,  Si  la  vîtefle  par 
l’emploi  du  temps. 

Cependant  parmi  les  animaux  les  uns  paroihent  être 
plus  ou  moins  familiers ,  plus  ou  moins  fauvages ,  plus 
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ou  moins  doux,  plus  ou  moins  féroces  :  que  Ton  com¬ 
pare  la  docilité  6c  la  foûmiffion  du  chien  avec  la  fierté 
Si  la  férocité  du  tigre,  l’un  paroît  être  l’ami  de  l'homme 
*  Si  l'autre  fon  ennemi  ;  fon  empire  fur  les  animaux  n’efl 
donc  pas  abfolu  ,  combien  d’efpèces  fàvent  fe  fouflraire 
à  fà  puifîance  par  la  rapidité  de  leur  vol ,  par  la  légèreté 
de  leur  courfe ,  par  l’obfcurité  de  leur  retraite  ,  par  la 
diftance  que  met  entre  eux  6c  l’homme  l'élément  qu’ils 
habitent  !  combien  d’autres  efpèces  lui  échappent  par 
leur  feule  petiteffe  !  6c  enfin  combien  y  en  a-t-il  qui, 
bien  loin  de  reconnoître  leur  fouverain  ,  l’attaquent  à 
force  ouverte  !  fans  parler  de  ces  infeéles  qui  femblent 
l’infulter  par  leurs  piqûres  ,  de  ces  ferpens  dont  la  mor- 
fure  porte  le  poifon  6c  la  mort ,  6c  de  tant  d’autres 
bêtes  immondes,  incommodes,  inutiles,  qui  femblent 
n’exifter  que  pour  former  la  nuance  entre  le  mal  6c  le 
bien,  6c  faire  fentir  à  l’homme  combien  ,  depuis  fà 
chûte  ,  il  efl  peu  refpeélé. 

C’eft  qu’il  faut  drftmguer  l’empire  de  Dieu  du  do¬ 
maine  de  l’homme  :  Dieu  créateur  des  êtres  efl  feul 
maître  de  la  Nature ,  l’homme  ne  peut  rien  fur  le  produit 
de  la  création  ,  il  ne  peut  rien  fur  les  mouvemens  des 
corps  céleffes ,  fur  les  révolutions  de  ce  globe  qu’il  ha¬ 
bite ,  il  ne  peut  rien  fur  les  animaux,  les  végétaux,  les 
minéraux  en  général ,  il  ne  peut  rien  fur  les  efpèces,  il 
ne  peut  que  fur  les  individus  ;  car  les  efpèces  en  général 
6c  la  matière  en  bloc  appartiennent  à  la  Nature  ,  ou  pluf- 

tôt  la  conflituent;  tout  fe  paffe  ,  fe  fuit,  fe  fuccède,  fe 
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renouvelle  &  fe  meut  par  une  Puiffance  irréfîffible  ; 
l’homme  entraîné  lui -même  par  le  torrent  clés  temps, 
ne  peut  rien  pour  fa  propre  durée  ;  lié  par  fon  corps  à 
la  matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon  des  êtres,  il  efl 
forcé  de  fubir  la  loi  commune,  il  obéit  à  la  même  Puif- 
jfànce,  &,  comme  tout  le  refïe,  il  naît,  croît  &  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l’homrhe  efl  animé,  l'ano¬ 
blit  &  l’élève  au  deffus  de  tous  les  êtres  matériels  ;  cette 
fubflance  fpiritueile  ,  loin  d’être  fujette  à  la  matière ,  a 
le  droit  de  la  faire  obéir  ,  &  quoiqu’elle  ne  puiffe  pas 
commander  à  la  Nature  entière,  elle  domine  flir  les 
êtres  particuliers  :  Dieu ,  fource  unique  de  toute  lumière 
&  de  toute  intelligence ,  régit  l’Univers  &  les  efpèces 
entières  avec  une  puiflànce  infinie  :  l’homme,  qui  n’a 
qu’un  rayon  de  cette  intelligence  ,  n’a  de  même  qu’une 
puiffance  limitée  à  de  petites  portions  de  matière,  & 
n’efl  maître  que  des  individus. 

C’eft  donc  par  les  talens  de  l’efprit  &  non  par  la 
force  &  par  les  autres  qualités  de  la  matière ,  que 
l’homme  a  fû  fubjuguer  les  animaux  :  dans  les  premiers 
temps  ils  dévoient  être  tous  également  indépendans, 
l’homme,  devenu  criminel  &  féroce,  étoit  peu  propre 
à  les  apprivoifer,  il  a  fallu  du  temps  pour  les  approcher; 
pour  les  reconnoître,  pour  les  choifir,  pour  les  dompter , 
il  a  fallu  qu’il  fût  civilifé  lui  -  même  pour  fàvoir  inftruire 
&  commander,  &  l’empire  fur  les  animaux,  comme  tous 
les  autres  empires ,  n’a  été  fondé  qu’après  la  fociété. 

C’efl  d’elle  que  l’homme  tient  fa  puiffance,  c’efl  par 
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elle  qu’il  a  perfectionné  fa  raifon,  exercé  fon  efprit  & 
réuni  fes  forces,  auparavant  l’homme  étoit  peut-être 
l’animal  le  plus  fauvage  &  le  moins  redoutable  de  tous; 
nud ,  fans  armes  6c  fans  abri ,  la  terre  n’étoit  pour  lui 
qu’un  vafle  defert  peuplé  de  monftres ,  dont  fouvent 
il  devenoit  la  proie;  6c  même  long  -  temps  après,  l’hif- 
toire  nous  dit  que  les  premiers  héros  n’ont  été  que  des 
deftruCteurs  de  bêtes. 

Mais  lorfqu’avec  le  temps  ,  l’efpèce  humaine  s’eft 
étendue,  multipliée ,  répandue  ,  &  qu’à  la  faveur  des  arts 
&  de  la  fociété  l’homme  a  pû  marcher  en  force  pour 
conquérir  l’Univers  ,  il  a  fait  reculer  peu  à  peu  les  bêtes 
féroces ,  il  a  purgé  la  terre  de  ces  animaux  gigantefques 
dont  nous  trouvons  encore  les  offemens  énormes  ,  il  a 
détruit  ou  réduit  à  un  petit  nombre  d’individus  les 
efpèces  voraces  &  nuifibles ,  il  a  oppofé  les  animaux 
aux  animaux,*  &  fubjuguant  les  uns  par  adreffe ,  domptant 
les  autres  par  la  force ,  ou  les  écartant  par  le  nombre , 
&  les  attaquant  tous  par  des  moyens  raifonnés,  il  eft 
parvenu  à  fe  mettre  en  fûreté,  6c  à  établir  un  empire 
qui  n’eft  borné  que  par  les  lieux  inacceftibles,  les  foli- 
tudes  reculées,  les  fables  brûlans,  les  montagnes  glacées , 
les  cavernes  obfcures,  qui  fervent  de  retraites  au  petit 
nombre  d’efpèces  d’animaux  indomptables 


174  Histoire  Naturelle 


■  »  ni  ni  . .  mm — i  ri——  —  i—— w  i  wri  inii  im  mm «a—W — mT-mrtwiw 


LE  CHEVAL. 

m 

LA  plus  noble  conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite 
efl  celle  de  ce  fier  &  fougueux  animal  qui  partage 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  6c  la  gloire  des  com¬ 
bats  ;  auffi  intrépide  que  fon  maître ,  le  cheval  voit  le 
péril  &  l’affronte  ,  il  fe  fait  au  bruit  des  armes,  il  l’aime, 
il  le  cherche,  il  s’anime  de  la  même  ardeur;  il  partage 
auffi  fes  plaifirs,  à  la  chaffe,  au  tournois ,  à  la  courfe,  il 
brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  courageux, 
il  ne  fe  laiffe  point  emporter  à  fon  feu,  il  fait  réprimer 
fes  mouvemens,  non  feulement  il  fléchit  fous  la  main 
de  celui  qui  le  guide ,  mais  il  fenible  confulter  fes 
defirs ,  &  obéifîànt  toujours  aux  impreffions  qu’il  en 
reçoit,  il  fe  précipite,  fe  modère  ou  s’arrête,  &  n’agit 
que  pour  y  fàtisfaire  ;  c’efl  une  créature  qui  renonce  à 
fon  être  pour  n’exifler  que  par  la  volonté  d’un  autre , 
qui  fait  même  la  prévenir,  qui  par  la  promptitude  6c  la 
précifion  de  fes  mouvemens  l’exprime  6c  l’exécute ,  qui 
fent  autant  qu’on  le  defire,  6c  ne  rend  qu’autant  qu’on 
veut,  qui  fe  livrant  fans  réferve  ne  fe  refufe  à  rien, 
fert  de  toutes  fes  forces ,  s’excède  6c  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talens  font  développés  , 
dont  l’art  a  perfectionné  les  qualités  naturelles,  qui  dès 
le  premier  âge  a  été  foigné  &  enfuite  exercé,  drefféau 
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fervice  de  l’homme  ;  c’efl  par  la  perte  de  fà  Iil>erté  que 
commence  fon  éducation  ,  &  c’efl  par  la  contrainte 
qu’elle  s’achève  :  fefclavage  ou  la  domeflicité  de  ces 
animaux  efl  meme  fi  univerfelle ,  fi  ancienne  que  nous 
ne  les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel ,  ils 
font  toûjours  couverts  de  harnois  dans  leurs  travaux, 
on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs  liens ,  même  dans 
les  temps  du  repos ,  &  fi  on  les  laiffe  quelquefois  errer 
en  liberté  dans  les  pâturages,  ils  y  portent  toûjours  les 
marques  de  la  fervitude  ,  &  fouvent  les  empreintes 
cruelles  du  travail  <3c  de  la  douleur  ;  la  bouche  efl  défor¬ 
mée  par  les  plis  que  le  mors  a  produits,  les  flancs  font 
entamés  par  des  plaies,  ou  hllonnés  de  cicatrices  faites 
par  l’éperon  ;  la  corne  des  pieds  efl  traverfée  par  des 
clous,  l’attitude  du  corps  efl  encore  gênée  par  l’im- 
preffion  fubhflante  des  entraves  habituelles,  on  les  en 
délivreroit  en  vain,  ils  n’en  feroient  pas  plus  libres; 
ceux  même  dont  fefclavage  efl  le  plus  doux,  qu’on  ne 
nourrit,  qu’on  n’entretient  que  pour  le  luxe  &  la  magni¬ 
ficence  ,  6c  dont  les  chaînes  dorées  fervent  moins  à 
leur  parure  qu’à  la  vanité  de  leur  maître ,  font  encore 
plus  deshonorés  par  l’élégance  de  leur  toupet,  par  les 
treffes  de  leurs  crins ,  par  l’or  &  la  foie  dont  on  les 
couvre,  que  par  les  fers  qui  font  fous  leurs  pieds. 

La  Nature  efl  plus  belle  que  l’art ,  6c  dans  un  être 
animé  la  liberté  des  mouvemens  fait  la  belle  Nature  : 
voyez  ces  chevaux  qui  fe  font  multipliés  dans  les  con¬ 
trées  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  6c  qui  y  vivent  en 
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chevaux  libres,  leur  démarche,  leur  courfe,  leurs  fàtits, 

/ 

ne  font  ni  gênés,  ni  mefurés  ;  fiers  de  leur  indépen¬ 
dance,  ils  fuient  la  préfence  de  l’homme,  ils  dédaignent 
fes  foins ,  ils  cherchent  &  trouvent  eux-mêmes  la  nour¬ 
riture  qui  leur  convient,  iis  errent,  ils  bondiffent  en 
liberté  dans  des  prairies  immenfes  où  ils  cueillent  les 
productions  nouvelles  d’un  printemps  toujours  nouveau; 
fins  habitation  fixe ,  fans  autre  abri  que  celui  d’un  ciel 
ferein ,  ils  refpirent  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  Palais 
voûtés  ou  nous  les  renfermons  en  preffant  les  efpaces 
qu’ils  doivent  occuper;  auffi  ces  chevaux  fiuvages  font- 
ils  beaucop  plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la 
plufpart  des  chevaux  domefliques ,  ils  ont  ce  que  donne 
la  Nature ,’  la  force  &  la  nobleffe  ,  les  autres  n’ont  que 
ce  que  l’art  peut  donner,  l’adreffe  &  l’agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’eft  point  féroce ,  ils 
font  feulement  fiers  &  fàuvages  ;  quoique  fupérieurs  par 
la  force  à  la  plufpart  des  autres  animaux ,  jamais  ils  ne 
les  attaquent ,  &  s’ils  en  font  attaqués ,  ils  les  dédaignent , 
les  écartent  ou  les  écrafent  ;  ils  vont  auffi  par  troupes 
&  fe  réunifiant  pour  le  feul  plaifir  d’être  enfemble,  car 
iis  n’ont  aucune  crainte,  mais  ils  prennent  de  l’attache¬ 
ment  les  uns  pour  les  autres  :  comme  l’herbe  Si  les 
végétaux  fuffifent  à  leur  nourriture,  qu’ils  ont  abondam¬ 
ment  de  quoi  fàtisfaire  leur  appétit  ,  Si  qu’ils  n’ont 
aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ils  ne  leur  font 
point  la  guerre,  ils  ne  fe  la  font  point  entre  eux  ,  ils  ne 
fe  difputent  pas  leur  fubfiftance,  ils  n’ont  jamais  occafion 

de 
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de  ravir  une  proie  ou  de  s’arracher  un  bien ,  fources 
ordinaires  de  querelles  Si  de  combats  parmi  les  autres 
animaux  carnaciers;  ils  vivent  donc  en  paix,  parce  que 
leurs  appétits  font  (impies,  Si  modérés ,  Si  qu’ils  ont  allez 
pour  ne  fe  rien  envier. 

Tout  cela  peut  fe  remarquer  dans  les  jeunes  che¬ 
vaux  qu’on  élève  enfemble  Si  qu’on  mène  en  troupeaux, 
ils  ont  les  mœurs  douces  Si  les  qualités  fociales,  leur 
force  Si  leur  ardeur  ne  fe  marquent  ordinairement  que 
par  des  fignes  d’émulation;  ils  cherchent  à  fe  devancer 
à  la  courfe ,  à  fe  faire  Si  même  s’animer  au  péril  en  fe 
défiant  à  traverfer  une  rivière,  (àuter  un  foffé,  Si  ceux 
qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent  l’exemple,  'ceux 
qui  d’eux-mêmes  vont  les  premiers,  font  les  plus  géné¬ 
reux,  les  meilleurs,  Si  fouvent  les  plus  dociles  Si  les  plus 
fouplçs  lorfqu’ils  font  une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux  (au- 
vages,  Si  citent  même  les  lieux  ou  ils  fe  trouvoient; 
Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l’Hypanis  en  Scythie, 
il  y  avoit  des  chevaux  làuvages  qui  étoient  blancs,  Si 
que  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Thrace  au-delà 
du  Danube;  il  y  en  avoit  d’autres  qui  avoient  le  poil 
long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps;  Anfiote  cite  la 
Syrie,  Pline  les  pays  du  nord,  Strabon  les  Alpes  Si 
i’Efpagne  comme  des  lieux  où  l’on  trouvoit  des  che¬ 
vaux  fauvages.  Parmi  les  modernes,  Cardan  dit  la  même 
chofe  de  I’Écoffe  Si  des  Orcades  (a) ,  Olaus  de  la 

(a)  Vide  A Idrov and.  de  quadrupedib.  foliped.  Iib.  i,  pag. 
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Mofcovie,  Dapper  de  Tiiïe  de  Chypre,  où  il  y  avoit, 
dit-il  (b),  des  chevaux  fàuvages  qui  étoient  beaux  St 
qui  avoient  de  la  force  St  de  la  vîteffe,  Struys  (c )  de 
l’ifle  de  May  au  Cap  vert,  où  il  y  avoit  des  chevaux  fàu- 
vagcs  fort  petits;  Leon  l’Africain  (d)  rapporte  audi 
qu’il  y  avoit  des  chevaux  fauvages  dans  les  deferts  de 
l’Afrique  St  de  i’Arabie,  St  il  Silure  qu’il  a  vu  iui-même 
dans  les  foli tildes  de  Numidie,  un  poulain  dont  le  poil 
étoit  blanc  St  la  crinière  crépue.  M.irinol  (e)  confirme 
ce  fait,  en  dilànt  qu’il  y  en  a  quelques  uns,  dans  les 
deferts  de  l’Arabie  St  de  la  Lybie,  qu’ils  font  petits  St 
de  couleur  cendrée,  qu’il  y  en  a  aulîi  de  blancs,  qu’ils 
ont  la  crinière  St  les  crins  fort  courts  St  hériffés,  St 
que  les  chiens  ni  les  chevaux  domefliquts  ne  peuvent 
les  atteindre  à  la  courfe;  on  trouve  auffi  dans  les  Lettres 
édifiantes  (f)  qu’à  la  Chine  il  y  a  des  chevaux  fauvages 
fort  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l’Europe  font  aujour¬ 
d’hui  peuplées  St  prefque  également  habitées,  on  n’y 
trouve  plus  de  chevaux  fauvages,  St  ceux  que  l’on  voit 
en  Amérique  font  des  chevaux  domeftiques  St  Euro¬ 
péens  d’origine,  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfportés, 
St  qui  fe  font  multipliés  dans  les  vaftes  deferts  de  ces 

(b)  Voyez  la  defeription  des  ifles  de  l’Archipel ,  page  j  0. 

(c)  Voy.  les  voyages  de  Jean  Struys.  Rouen,  1  7  /  9  ,  tome  I,  p.  1  /, 

(d)  De  Africœ  defer' ptione ,  part.  II,  vol  II,  p.  750  &  751. 

(e)  Voy  d’Afrique  de  Marmol.  Paris,  1  6 6 y,  tome  I,  page  j  0, 

(f)  Voy.  les  Lettres  édifiantes,  recueil  axvi  ,  page  371» 
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contrées  inhabitées  ou  dépeuplées  ;  car  cette  efpèce 
d’animaux  manquoit  au  nouveau  monde.  L'étonnement 
&  la  frayeur  que  marquèrent  les  habitans  du  Mexique 
&  du  Pérou  à  l’afpeét  des  chevaux  &  des  cavaliers, 
firent  affez  voir  aux  Efpagnois  que  ces  animaux  étoient 
abfolument  inconnus  dans  ces  climats;  ils  en  tranfpor- 
tèrent  donc  un  grand  nombre,  tant  pour  leur  fervice  & 
leur  utilité  particulière,  que  pour  en  propager  l’efpèce, 
ils  en  lâchèrent  dans  plufieurs  ifles,  &  même  dans  le 
continent,  où  ils  fe  font  multipliés  comme  les  autres 
animaux  fàuvages.  M.  de  la  Salle  (g)  en  a  vu  en  168 y 
dans  l’Amérique  feptentrionale,  près  de  la  baie  S.1  Louis, 
ces  chevaux  paifïoient  dans  les  prairies ,  &  ils  étoient  fi 
farouches,  qn’on  ne  pouvoit  les  approcher.  L'auteur  (h) 
de  i’hiftoire  des  aventuriers  flibufiiers  dit  «  qu'on  voit 
quelquefois  dans  Pifle  S.1  Domingue  des  troupes  de  plus  « 
de  cinq  cents  chevaux  qui  courent  tous  enfemble,  &  « 
que  lorfqu’ils  aperçoivent  un  homme  ils  s’arrêtent  tous,  « 
que  l’un  d’eux  s’approche  à  une  certaine  diflance,  foufïïe  « 
des  nafeaux,  prend  la  fuite,  &  que  tous  les  autres  le  « 
fuivent»;  il  ajoute  qu'il  ne  fait  fi  ces  chevaux  ont 
dégénéré  en  devenant  fauvages ,  mais  qu'il  ne  les  a  pas 
trouvé  auffl  beaux  { que  ceux  d’Efpagne ,  quoiqu'ils 
foient  de  cette  race;  «  ils  ont,  dit-il,  la  tête  fort  groffe 

(g)  Voy.  les  dernières  découvertes  dans  l'Amérique  feptentrionale 
de  M.  de  la  Salîe ,  inifes  au  jour  par  M.  le  chevalier  Tonti.  Paris, 
j  6 y  7,  page  2  j  0 . 

(h)  Voy.  I’hiftoire  des  avanturiers  flibufiiers ,  par  Oexmelin.  Paris, 

168$,  tome  I ,  pages  1 1  Q  &  1 1 1 ,  ^ 
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»  auffi-bien  que  les  jambes,  qui  de  plus  font  raboteufes,  iis 
»  ont  aufîi  les  oreilles  &  le  cou  longs ,  les  habitans  du  pays 
»  les  apprivoifent  aifément  &  les  font  enfuite  travailler  , 
»  les  chaiïeurs  leur  font  porter  leurs  cuirs  ;  on  fe  fert 
pour  les  prendre  de  lacs  de  corde,  qu’on  tend  dans 
»  les  endroits  où  ils  fréquentent,  ils  s’y  engagent  aifc- 
ment,  &  s’ils  fe  prennent  par  le  cou  ils  s’étranglent 
J,  eux-mêmes,  à  moins  qu’on  n’arrive  affez  tôt  pour  les 
«  fccourir ,  on  les  arrête  par  le  corps  &  les  jambes,  & 
»  on  les  attache  à  des  arbres ,  où  on  les  laide  pendant 
5)  deux  jours  fans  boire  ni  manger  ;  cette  épreuve  fuffit 
»  pour  commencer  à  les  rendre  dociles ,  &  avec  le  temps 
„  ils  le  deviennent  autant  que  s’ils  n’euffent  jamais  été 
»  farouches,  &  même,  fi  par  quelque  hafard  ils  fe  retrou- 
»  vent  en  liberté,  ils  ne  deviennent  pas  fauvages  une 
»  fécondé  fois,  ils  reconnoident  leurs  maîtres,  &  fe  laiffent 
approcher  Si  reprendre  aifément  fi).  » 


fij  M.  de  Garlâult  donne  un 
autre  moyen  d’apprivoifer  les  che¬ 
vaux  farouches  :  «  quand  on  n’a 
33  point  apprivoifé,  dit-il,  les  pou- 
33  lains  dès  leur  tendre  jeunefie ,  il 
^  arrive  fouvent  que  l’approche  & 
33  l’attouchement  de  l’homme  leur 
33  caufent  tant  de  frayeur ,  qu’ils 
33  s'en  défendent  à  coups  de  dents 
33  &  de  pieds,  de  façon  qu'il  eft 
33  prefque  impoflibie  de  les  panier 
33  &  de  les  ferrer;  fi  la  patience  & 
33  la  douceur  ne  fufôfent  pas ,  il 


fuit ,  pour  les  apprivoifer ,  fe  fer-  « 
vir  du  moyen  qu'on  emploie  en  ec 
fauconnerie  pour  priver  un  oi-  cc 
(eau  qu’on  vient  de  prendre  &  cc 
qu'on  veut  dreflerau  vol ,  c’eft  cc 
de  l’empêcher  de  dormir  jufqu’à  ce 
ce  qu’il  tombe  de  foiblefle ,  il  ce 
faut  en  uler  de  même  à  l’égard  ce 
d’un  cheval  farouche ,  &  pour  ce 
cela  il  faut  le  tourner  à  fi  place  le  ce 
derrière  à  la  mangeoire  ,  &  avoir  «c 
un  homme  toute  la  nuit  &  tout  le  ce 
jour  à  fa  tête,  qui  lui  donne  de  «c 
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Cela  prouve  que  ces  animaux  font  naturellement 
doux  Si  très-difpofés  à  fe  familiarifer  avec  l'homme  S: 
à  s’attacher  à  lui,  suffi  n’arrive-t-il  jamais  qu’aucun 
d’eux  quitte  nos  maifons  pour  fe  retirer  dans  les  forêts 
ou  dans  les  deferts,  ils.  marquent  au  contraire  beaucoup 
d’empreffement  pour  revenir  au  gîte,  ou  cependant  ils 
ne  trouvent  qu’une  nourriture  groffière,  toujours  la 
même,  &  ordinairement  mefurée  fur  {'économie  beau¬ 
coup  plus  que  fur  leur  appétit  ;  mais  la  douceur  de 
l’habitude  leur  tient  lieu  de  ce  qu’ils  perdent  d’ailleurs; 
après  avoir  été  excédés  de  fatigue,  le  lieu  du  repos  efl 
un  lieu  de  délices,  iis  le  fentent  de  loin,  ils  fàvent  le 
reconnoître  au  milieu  des  plus  grandes  villes,  Si  fem- 
blent  préférer  en  tout  i’efclavage  à  la  liberté  ;  ils  fe 
font  même  une  fécondé  nature  des  habitudes  auxquelles 
on  les  a  forcés  ou  fournis,  puifqu  on  a  vu  des  chevaux, 
abandonnés  dans  les  bois,  hennir  continuellement  pour 
fe  faire  entendre,  accourir  à  la  voix  des  hommes,  Si  en 
même  temps  maigrir  Si  dépérir  en  peu  de  temps,  quoi¬ 
qu’ils  euffent  abondamment  de  quoi  varier  leur  nourri¬ 
ture  Sc  fatisfaire  leur  appétit. 

Leurs  mœurs  viennent  donc  prefque  en  entier  de  leur 
éducation ,  Si  cette  éducation  fuppofe  des  foins  Si  des 
peines  que  l’homme  ne  prend  pour  aucun  autre  animal. 


33  temps  en  temps  une  poignée  cle 
33  foin  &  l’empêche  de  fe  coucher, 
33  on  verra  avec  étonnement  com- 
33  mç  il  fera  fubitement  adouci  ;  il 


y  a  cependant  des  chevaux  qu’il  « 
faut  veiller  ainfi  pendant  huit  cc 
jours.  33  Voyé^  ^  nouveau  parfait 
Maréchal,  page  8p. 

Z  iij 


iSi  Histoire  Naturelle 

mais  dont  il  eff  dédommagé  par  les  fervices  continuels 
que  lui  rend  celui-ci  Dès  le  temps  du  premier  âge  on 
a  loin  de  léparer  les  poulains  de  leur  mère  ,  on  les 
iailfe  téter  pendant  cinq,  lix  ou  tout  au  plus  l'ept  mois, 
car  l’expérience  a  fait  voir  que  ceux  qu’on  laide  téter 
dix  ou  onze  mois,  ne  valent  pas  ceux  qu’on  sèvre 
plus  tôt,  quoiqu’ils  prennent  ordinairement  plus  de  chair 
&  de  corps  :  après  ces  fix  ou  fept  mois  de  lait  on  les 
sèvre  pour  leur  faire  prendre  une  nourriture  plus  folide 
que  le  lait,  on  leur  donne  du  fon  deux  fois  par  jour 
&  un  peu  de  foin ,  dont  on  augmente  la  quantité  à 
mefure  qu’ils  avancent  en  âge;  &  on  les  garde  dans 
l’écurie  tant  qu’ils  marquent  de  l’inquiétude  pour  retour¬ 
ner  à  leur  mère  ;  mais  lorfque  cette  inquiétude  eft 
palfée,  on  les  laiffe  fortir  par  le  beau  temps,  &  ondes- 
conduit  aux  pâturages,  feulement  il  faut  prendre  garde 
de  les  lailfer  paître  à  jeun  ,  il  faut  leur  donner  le  fon  & 
les  faire  boire  une  heure  avant  de  les  mettre  à  l’herbe  , 
&  ne  jamais  les  expofer  au  grand  froid  ou  à  la  pluie; 
ils  palfent  de  cette  façon  le  premier  hiver:  au  mois  de 
mai  fuivant,  non  feulement  on  leur  permettra  de  pâtu¬ 
rer  tous  les  jours,  mais  on  les  lailfera  coucher  à  l’air 
dans  les  pâturages  pendant  tout  l’été  &  jufqu’à  la  fin 
d’oélobre,  en  obfervant  feulement  de  ne  leur  pas  lailfer 
paître  les  regains  ;  s’ils  s’accoûtumoient  à  cette  herbe 
trop  fine,  ils  fe  dégoûteroient  du  foin,  qui  doit  cepen¬ 
dant  faire  leur  principale  nourriture  pendant  le  fécond 
hiver  avec  du  fon  mêlé  d’orge  ou  d’avoine  moulus  ;  on 
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les  conduit  de  cette  façon  en  les  laiflant  pâturer  le  jour 
pendant  l’hiver  &  la  nuit  pendant  leté  jufqu  a  l’âge 
de  quatre  ans  ,  qu’on  les  retire  du  pâturage  pour  les 
nourrir  à  l’herbe  sèche:  ce  changement  de  nourriture 
demande  quelques  précautions,  on  ne  leur  donnera 
pendant  les  premiers  huit  jours  que  de  la  paille ,  & 
on  fera  bien  de  leur  faire  prendre  quelques  breuvages 
contre  les  vers,  que  les  mauvaifes  digeïlions  d’une 
h  rbe  trop  crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Gar- 
frilt  (k)  ,  qui  recommande  cette  pratique,  eft  fans  doute 
fondé  fur  l’expérience;  cependant  on  verra  qua  tout 
âge  Si  dans  tous  les  temps  l’eftomac  de  tous  les  che¬ 
vaux  eft  firci  d'une  fi  prodigieufe  quantité  de  vers  , 
qu’ils  femblent  faire  partie  de  leur  conftitution  ;  nous  les 
avons  trouvés  (l)  dans  les  chevaux  fains  comme  dans  les 
chevaux  malades,  dans  ceux  qui  paiffoient  l’herbe  comme 
dans  ceux  qui  ne  mangeoient  que  de  l’avoine  &  du  foin; 
Si  les  ânes,  qui  de  tous  les  animaux  font  ceux  qui  appro¬ 
chent  le  plus  de  la  nature  du  cheval ,  ont  aulfi  cette  prodi¬ 
gieufe  quantité  devers  dans  l’eflonac,  &  n’en  font  pas 
plus  incommodés;  amli  l’on  ne  doit  pas  regarder  les  vers, 
du  moins  ceux  dont  nous  parlons,  comme  une  maladie 
accidentelle,  caillée  par  h  s  mauvaiks  digeffions  d’une 
herbe  crue,  mais  plufîôt  comme  un  effet  dépendant  de 

(k)  Yoy.  le  nouveau  parfait  Maréchal,  par  M.  de  Garfàult.  P (iris , 
iy^.6  ,  pages  84  &  85. 

(l)  Voy.  ci -après  dans  ce  vo'ume  la  defeription  de  l’eftomac  du 
cheval ,  &  la  planche  qui  y  a  rapport. 
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la  nourriture  &  de  la  digefiion  ordinaire  de  ces  animaux. 

Il  faut  avoir  attention ,  lorfqu’on  sèvre  les  jeunes 
poulains,  de  les  mettre  dans  une  écurie  propre,  qui  ne 
foit  pas  trop  chaude,  crainte  de  les  rendre  trop  délicats 
&  trop  fenfibles  aux  imprelTions  de  l’air  ;  on  leur  don¬ 
nera  fouvent  de  la  litière  fraîche,  on  les  tiendra  propres 
en  les  bouchonnant  de  temps  en  temps  ;  mais  il  ne  fau¬ 
dra  ni  les  attacher,  ni  les  panfer  à  la  main  qu’à  l’âge 
de  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans,  ce  frottement  trop 
rude  leur  cauferoit  de  la  douleur,  leur  peau  eft  encore 
trop  délicate  pour  le  fouffrir,  &  ils  dépériroient  au  lieu 
de  profiter;  il  faut  aufii  avoir  foin  que  le  râtelier  &  la 
inangeoire  ne  foient  pas  trop  élevés,  la  néceiïité  de 
lever  la  tête  trop  haut  pour  prendre  leur  nourriture 
pourroit  leur  donner  l’habitude  de  la  porter  de  cette 
façon,  ce  qui  leur  gâteroit  l’encolure.  Lorfqu’ils  auront 
un  an  ou  dix-huit  mois ,  on  leur  tondra  la  queue,  les  crins 
repoufferont  &  deviendront  plus  forts  &  plus  touffus.  Dès 
l’âge  de  deux  ans  il  faut  féparer  les  poulains,  mettre  les 
mâles  avec  les  chevaux,  &  les  femelles  avec  les  jumens; 
fins  cette  précaution  les  jeunes  poulains  fe  fatigueroient 
autour  des  poulines,  &  s’énerveraient  fins  aucun  fruit. 

A  l’âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  &  demi  on  doit 
commencer  à  les  dreffer  &  à  les  rendre  dociles;  on  leur 
mettra  d’abord  une  folle  légère  &  aifée,  &  on  les  laiffera 
foliés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour  ;  on  les 
accoutumera  de  même  à  recevoir  un  bridon  dans  la 

bouche  &  à  fe  laiffer  lever  les  pieds  fur  lefquels  on 

frappera 
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frappera  quelques  coups  comme  pour  les  ferrer  ;  6c  fi 
ce  font  des  chevaux  deftinés  au  carrofTe  ou  au  trait ,  on 
leur  mettra  un  harnois  fur  le  corps  6c  un  bridon  :  dans 
les  commencemens ,  il  ne  faut  point  de  bride,  ni  pour 
tes  uns,  ni  pour  les  autres,  on  les  fera  troter  enfuite  à  la 
longe  avec  un  caveffon  fur  le  nez  fur  un  terrein  uni 
fans  être  montes,  6c  feulement  avec  la  felle  ou  le  har¬ 
nois  fur  le  corps  ;  6c  lorfque  le  cheval  de  felle  tournera 
facilement  6c  viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui 
tient  la  longe,  on  le  montera  6c  defeendra  dans  la 
même  place  6c  fans  le  faire  marcher  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  quatre  ans,  parce  qu’avant  cet  âge  il  n’eft  pas  encore 
affez  fort  pour  n’être  pas,  en  marchant,  furchargé  du 
poids  du  cavalier  ;  mais  à  quatre  ans  on  le  montera  pour 
le  faire  marcher  au  pas  ou  au  trot ,  6c  toujours  à  petites 
reprifes  (m)  :  quand  le  cheval  de  carrofTe  fera  accoû- 
tuméau  harnois,  on  Tatelîera  avec  un  autre  cheval  fait, 
en  lui  mettant  une  bride ,  6c  on  le  conduira  avec  une 
longe  paffée  dans  la  bride,  jufqu’à  ce  qu’il  commence 
à  être  fàge  au  trait;  alors  le  cocher  efîàyera  de  le  faire 
reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant,  qui  le  pouf¬ 
fera  en  arrière  avec  douceur,  6c  même  lui  donnera  de 
petits  coups  pour  l’obliger  à  reculer  :  tout  cela  doit  fe 
faire  avant  que  les  jeunes  chevaux  aient  changé  de  nour¬ 
riture  ,  car  quand  une  fois  ils  font  ce  qu’on  appelle 
engrainés  ,  c’eft-à-dire,  lorfqu’ils  font  au  grain  &  à  la 

(m)  Voyez  les  Élémens  de  cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière. 
Paris ,  1 74 i  ,  tome  1  >  page  140  &  fuiv. 
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paille,  comme  ils  font  plus  vigoureux  ,  on  a  remarqué 
qu’ils  étoient  auffi  moins  dociles,  6c  plus  difficiles  à 
dreffier  (n). 

Le  mors  6c  l’éperon  font  deux  moyens  qu’on  a  ima¬ 
ginés  pour  les  obliger  à  recevoir  le  commandement ,  le 
mors  pour  la  précifion  ,  6c  l’éperon  pour  la  prompti¬ 
tude  des  mouvemens.  La  bouche  ne  paroiffioit  pas  def- 
tinée  par  la  Nature  à  recevoir  d’autres  impreffions  que 
celles  du  goût  6c  de  l’appétit,  cependant  elle  efl  d’une 
fi  grande  fenfibilité  dans  le  cheval ,  que  c’eft  à  la  bouche, 
par  préférence  à  l’œil  6c  à  l’oreille ,  qu’on  s’adreffie  pour 
tranfmettre  au  cheval  les  lignes  de  la  volonté;  le  moindre 
mouvement  ou  la  plus  petite  preffion  du  mors  fuffit 
pour  avertir  6c  déterminer  l’animal ,  6c  cet  organe  de 
fentiment  n’a  d’autre  défaut  que  celui  de  là  perfection 
même,  là  trop  grande  fenfibilité  veut  être  ménagée, 
car  fi  on  en  abufe,  on  gâte  la  bouche  du  cheval  en  la 
rendant  infenlible  à  l’impreffion  du  mors  :  les  fens  de 
la  vûe  6c  de  l’ouïe  ne  feroient  pas  fujets  à  une  telle 
altération  6c  ne  pourroient  être  émoulfés  de  cette  façon, 
mais  apparemment  on  a  trouvé  des  inconvéniens  à  com¬ 
mander  aux  chevaux  par  ces  organes ,  6c  il  eft  vrai  que 
les  fignes  tranfmis  par  le  toucher  font  beaucoup  plus 
d’effet  fur  les  animaux  en  général  ,  que  ceux  qui  leur 
font  tranfmis  par  l’œil  ou  par  l’oreille;  d’ailleurs,  la  filia¬ 
tion  des  chevaux  par  rapport  à  celui  qui  les  monte  ou 
qui  les  conduit ,  rend  les  yeux  prefque  inutiles  à  cet  effet , 

(n)  Y.  le  nouveau  parfait  Maréchal ,  par  M.  de  Garlâult ,  page  H - 
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puifqu’ils  ne  voient  que  devant  eux,  &  que  ce  n’eft 
qu'en  tournant  la  tête  qu’ils  pourroient  apercevoir  les 
fignes  qu’on  leur  feroit  ;  6c  quoique  l’oreille  foit  un 
fens  par  lequel  on  les  anime  6c  on  les  conduit  fouvent, 
il  paroît  qu’on  a  reftreint  6c  laide  aux  chevaux  groffiers 
l’ufàge  de  cet  organe ,  puifqu’au  manège  ,  qui  eft  le  lieu 
de  la  plus  parfaite  éducation,  l’on  ne  parle  prefque  point 
aux  chevaux ,  6c  qu’il  ne  faut  pas  même  qu’il  paroiffe 
qu’on  les  conduife  :  en  effet,  lorfqu’ils  font  bien  dreffés, 
la  moindre  preffion  des  cuiffes,  le  plus  léger  mouve¬ 
ment  du  mors  fuffit  pour  les  diriger,  l’éperon  eft  même 
inutile,  ou  du  moins  on  ne  s’en  fert  que  pour  les  forcer 
à  faire  des  mouvemens  violens;  6c  lorfque,  par  l’ineptie 
du  cavalier  ,  il  arrive ,  qu’en  donnant  de  l’éperon  il 
retient  la  bride  ,  le  cheval  fe  trouvant  excité  d’un  côté 
6c  retenu  de  l’autre,  ne  peut  que  fe  cabrer  en  faifant 
un  bond  fans  fortir  de  fà  place. 

On  donne  à  la  tête  du  cheval ,  par  le  moyen  de  la 
bride,  un  air  avantageux  6c  relevé,  on  la  place  comme 
elle  doit  être  ,  6c  le  plus  petit  figne  ou  le  plus  petit 
mouvement  du  cavalier  fufht  pour  faire  prendre  au  cheval 
fes  différentes  allures;  la  plus  naturelle  eft  peut -être  le 
trot ,  mais  le  pas  6c  même  le  galop  font  plus  doux  pour 
le  cavalier,  6c  ce  font  aufti  les  deux  allures  qu’on  s’ap¬ 
plique  le  plus  à  perfectionner.  Lorfque  le  cheval  lève  la 
jambe  de  devant  pour  marcher ,  il  faut  que  ce  mouve¬ 
ment  foit  fait  avec  hardieffe  &  facilité ,  6c  que  le  genou 

foit  aftez  plié  ;  la  jambe  levée  doit  paroître  foûtenue  un 
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inftant ,  6c  lorfqu’elle  retombe  le  pied  doit  être  ferme 
6c  appuyer  également  fur  la  terre ,  fans  que  la  tête  du 
cheval  reçoive  aucune  impreflion  de  ce  mouvement  ; 
car  iorfque  la  jambe  retombe  fubitement,  6c  que  la  tête 
baifte  en  même  temps ,  c’eft  ordinairement  pour  foula- 
ger  promptement  l’autre  jambe  qui  n’eft  pas  affez  forte 
pour  fupporter  feule  tout  le  poids  du  corps  ;  ce  défaut 
eft  très -grand  auffi-bien  que  celui  de  porter  le  pied  en 
dehors  ou  en  dedans ,  car  il  retombe  dans  cette  même 
direction  :  l’on  doit  obferver  auffi  que  lorfqu’il  appuie 
fur  le  talon ,  c’eft  une  marque  de  foibleffe  ,  6c  que  quand 
il  pofe  fur  la  pince,  c’eft  une  attitude  fatigante  6c  forcée 
que  le  cheval  ne  peut  foutenir  long- temps. 

Le  pas,  qui  eft  la  plus  lente  de  toutes  les  allures, 
doit  cependant  être  prompt  ,  il  faut  qu’il  ne  foit  ni  trop 
alongé  ni  trop  accourci ,  6c  que  la  démarche  du  cheval 
.  foit  légère  :  cette  légèreté  dépend  beaucoup  de  la  liberté 
des  épaules ,  St  fe  reconnoît  à  la  manière  dont  il  porte 
la  tête  en  marchant;  s’il  la  tient  haute  6c  ferme,  il  eft 
ordinairement  vigoureux  6c  léger  :  Iorfque  le  mouve¬ 
ment  des  épaules  n’eft  pas  affez  libre  ,  la  jambe  ne  fe 
lève  point  affez ,  6c  le  cheval  eft  fujet  à  faire  des  faux 
pas  6c  à  heurter  du  pied  contre  les  inégalités  du  terrein  ; 
St  Iorfqire  les  épaules  font  encore  plus  ferrées  6c  que  le 
mouvement  des  jambes  en  paroît  indépendant ,  le  che¬ 
val  fe  fatigue,  fait  des  chûtes  ,  6c  n’eft  capable  d’aucun 
fervice  :  le  cheval  doit  être  fur  la  hanche,  c’eft  a  diré, 
hauffer  les  épaules  6c  baiffer  la  hanche  en  marchant ,  il 
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doit  auffi  foûtenir  fa  jambe  &  ia  lever  affez  haut,  mais 
s’il  la  fofitient  trop  long-temps,  s’il  la  laide  retomber 
trop  lentement  ,  il  perd  tout  l’avantage  de  la  légèreté, 
il  devient  dur,  &  n’eft  bon  que  pour  l’appareil  8c  pour 
piaffer. 

II  ne  fuffit  pas  que  les  mouvemens  du  cheval  foient 
légers ,  il  faut  encore  qu’ils  foient  égaux  &  uniformes 
dans  le  train  du  devant  &  dans  celui  du  derrière ,  car  ü 
la  croupe  balance  tandis  que  les  épaules  fe  foûtiennent, 
le  mouvement  fe  fait  fentir  au  cavalier  par  fecouffes 
&  lui  devient  incommode  ;  la  meme  chofe  arrive  lorf- 
que  le  cheval  alonge  trop  de  la  jambe  de  derrière  ,  '8c 
qu’il  la  pofe  au-delà  de  l’endroit  où  le  pied  de  devant  a 
porté  :  les  chevaux  dont  le  corps  eft  court  font  fujets 
à  ce  défaut,  ceux  dont  les  jambes  fe  croifent  ou  s’at¬ 
teignent  n’ont  pas  la  démarche  fûre ,  8c  en  général  ceux 
dont  le  corps  eft  long  font  les  plus  commodes  pour 
le  cavalier  parce  qu’il  fe  trouve  plus  éloigné  des  deux 
centres  de  mouvement,  les  épaules  8c  les  hanches,  8c. 
qu’il  en  reffent  moins  les  impreffions  8c  les  fecouffes. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  portant 
à  la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  &  une  Jambe 
de  derrière;  lorfque  la  jambe  droite  de  devant  part,  la 
jambe  gauche  de  derrière  fuit  8c  avance  en  meme  temps, 
8c  ce  pas  étant  fait ,  la  jambe  gauche  de  devant  part  à 
fon  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite  de  der¬ 
rière  ,  8c  ainfi  de  fuite  :  comme  leur  corps  porte  fur 

quatre  points  d’appui  qui  forment  un  quarré  long,  la 

A  a  iij 


190  Histoire  Naturelle 

manière  la  plus  commode  de  fe  mouvoir  eft  d’en  chan¬ 
ger  deux  à  la  fois  en  diagonale,  de  façon  que  le  centre 
de  gravité  du  corps  de  l’animal  ne  faffe  qu’un  petit 
mouvement  Si  refte  toujours  à  peu  près  dans  la  direc¬ 
tion  des  deux  points  d’appui  qui  ne  font  pas  en  mou¬ 
vement  ;  dans  les  trois  allures  naturelles  du  cheval ,  le 
pas  ,  le  trot  Si  le  galop ,  cette  règle  de  mouvement 
s’obferve  toujours ,  mais  avec  des  différences.  Dans  le 
pas  il  y  a  quatre  temps  dans  le  mouvement ,  fi  la  jambe 
droite  de  devant  part  la  première  ,  la  jambe  gauche  de 
derrière  fuit  un  inftant  après  ,  enfuite  la  jambe  gauche 
de  devant  part  à  fon  tour  pour  être  fui  vie  un  indant 
après  de  la  jambe  droite  de  derrière,  ainfi  le  pied  droit 
de  devant  pofe  à  terre  le  premier ,  le  pied  gauche  de 
derrière  pofe  à  terre  le  fécond  ,  le  pied  gauche  de 
devant  pofe  à  terre  le  troifième ,  &  le  pied  droit  de 
derrière  pofe  à  terre  le  dernier ,  ce  qui  fait  un  mouve¬ 
ment  à  quatre  temps  Sc  à  trois  intervalles  ,  dont  le  pre¬ 
mier  Si  le  dernier  font  plus  courts  que  celui  du  milieu. 
Dans  le  trot  il  n’y  a  que  deux  temps  dans  le  mouvement, 
fi  la  jambe  droite  de  devant  part ,  la  jambe  gauche  de 
derrière  part  auffi  en  même  temps  ,  Si  fans  qu’il  y  ait 
aucun  intervalle  entre  le  mouvement  de  l’une  &  le 
mouvement  de  l’autre  ,  enfuite  la  jambe  gauche  de 
devant  part  avec  la  droite  de  derrière  auffi  en  même 
temps,  de  forte  qu’il  n’y  a  dans  ce  mouvement  du  trot 
que  deux  temps  Si  un  intervalle ,  le  pied  droit  de  devant 
Si  le  pied  gauche  de  derrière  pofent  à  terre  en  même 
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temps,  &  enfuite  le  pied  gauche  de  devant  &  le  droit 
de  derrière  pofent  auffi  à  terre  en  même  temps.  Dans 
le  galop  il  y  a  ordinairement  trois  temps  ,  mais  comme 
dans  ce  mouvement ,  qui  elï  une  efpèce  de  faut ,  les 
parties  antérieures  du  cheval  ne  fe  meuvent  pas  d’abord 
d’elles  -  mêmes  ,  6c  qu’elles  font  chaffées  par  la  force 
des  hanches  6c  des  parties  poflérieures  ,  fi  des  deux 
jambes  de  devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la 
gauche  ,  il  faut  auparavant  que  le  pied  gauche  de  derrière 
pofe  à  terre  pour  fervir  de  point  d’appui  à  ce  mouve¬ 
ment  d’élancement,  ainh  c’efl  le  pied  gauche  de  der¬ 
rière  qui  fait  le  premier  temps  du  mouvement  6c  qui 
pofe  à  terre  le  premier,  enfuite  la  jambe  droite  de  der¬ 
rière  fe  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant 
6c  elles  retombent  à  terre  en  même  temps  ,  6c  enfin  la 
jambe  droite  de  devant ,  qui  s’eft  levée  un  inflant  après 
la  gauche  de  devant  6c  la  droite  de  derrière ,  fe  pofe 
à  terre  la  dernière ,  ce  qui  fait  le  troifième  temps  ;  ainfi 
dans  ce  mouvement  du  galop  il  y  a  trois  temps  6c  deux 
intervalles  ,  6c  dans  le  premier  de  ces  intervalles ,  lorfque 
le  mouvement  fe  fait  avec  viteffe,  il  y  a  un  inflant  où 
les  quatre  jambes  font  en  l’air  en  même  temps  6c  où 
l’on  voit  les  quatre  fers  du  cheval  à  la  fois  :  lorfque  le 
cheval  a  les  hanches  6c  les  jarets  fouples  ,  6c  qu’il  les 
remue  avec  vîteffe  6c  agilité  ,  ce  mouvement  du  galop 
eft  plus  parfait,  6c  ia  cadence  s’en  fait  à  quatre  temps  ; 
il  pofe  d’abord  le  pied  gauche  de  derrière  qui  marque 
le  premier  temps  ,  enfuite  le  pied  droit  de  derrière 
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retombe  le  premier  &  marque  le  fécond  temps  ,  le  pied 
gauche  de  devant  tombant  un  inflant  après  marque  le 
troifième  temps ,  &  enfin  le  pied  droit  de  devant  qui 
retombe  le  dernier  marque  le  quatrième  temps. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  pied  droit, 
de  la  même  manière  qu’ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  &  pour  troter ,  ils  entament 
auffi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de 
devant  qui  efl  plus  avancée  que  la  gauche,  &  de  même 
la  jambe  droite  de  derrière,  qui  fuit  immédiatement  la 
droite  de  devant ,  efl  auffi  plus  avancée  que  la  gauche 
de  derrière  ,  &  cela  con  dam  ment  tant  que  le  galop 
dure  ;  de  là  il  réfulte  que  la  jambe  gauche ,  qui  porte 
tout  le  poids  &  qui  pouffe  les  autres  enr  avant ,  efl  la 
plus  fatiguée  ,  en  forte  qu'il  feroit  bon  d’exercer  les 
chevaux  à  galoper  alternativement  fur  le  pied  gauche 
aulfi-bien  que  fur  le  droit,  ils  fuffiroient  plus  long -temps 
à  ce  mouvement  violent ,  &  c’efl  aufîi  ce  que  l’on  fait 
au  manège,  mais  peut-être  par  une  autre  raifon ,  qui  efl 
que  comme  on  les  fait  fouvent  changer  de  main  ,  c’eft- 
à -dire,  décrire  un  cercle  dont  le  centre  efl  tantôt  à 
droite  ,  tantôt  à  gauche ,  on  les  oblige  auffi  à  galoper 
tantôt  fur  le  pied  droit ,  tantôt  fur  le  gauche. 

Dans  le  pas  les  jambes  du  cheval  ne  fe  lèvent  qu’à 
une  petite  hauteur  &  les  pieds  rafent  la  terre  d’affez 
près,  au  trot  elles  s’élèvent  davantage  &  les  pieds  font 
entièrement  détachés  de  terre  ,  dans  le  galop  les  jambes 

.s’élèvent  encote  plus  haut  &  les  pieds  femblent  bondir 

fur 
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fur  fa  terre;  le  pas  pour  être  bon  ,  doit  être  prompt, 
léger,  doux  &  fur;  le  trot  doit  être  ferme,  prompt  & 
également  fou  tenu  ,  il  faut  que  le  derrière  c baffe  bien  le 
devant,  le  cheval  dans  cette  allure  doit  porter  la  tête 
haute  &  avoir  les  reins  droits;  car  fi  les  hanches  hauffent 
&  baiffent  alternativement  à  chaque  temps  du  trot ,  fi 
fa  croupe  balance  &  fi  le  cheval  fe  berce ,  il  trotte  mal 
par  foibleffe  ;  s’il  jette  en  dehors  les  jambes  de  devant 
c’eft  un  autre  défaut ,  les  jambes  de  devant  doivent 
être  fur  la  même  ligne  que  celles  de  derrière  ,  &  toû- 
jours  les  effacer.  Lorfqu’une  des  jambes  de  derrière 
fe  lance,  fi  la  jambe  de  devant  du  même  côté  refie  en 
place  un  peu  trop  long-temps ,  le  mouvement  devient 
plus  dur  par  cette  réfiflance  ;  &  c’efl  pour  cela  que 
l’intervalle  entre  les  deux  temps  du  trot  doit  être  court; 
mais ,  quelque  court  qu’il  puiffe  être  ,  cette  réfiflance 
fufht  pour  rendre  cette  allure  plus  dure  que  le  pas 
&  le  galop  ;  parce  que  dans  le  pas  le  mouvement  efl 
plus  liant,  plus  doux,  &  la  réfiflance  moins  forte,  6c 
que  dans  lé  galop  il  n’y  a  prefque  point  de  réfiflance 
horizontale,  qui  efl  la  feule  incommode  pour  le  cavalier, 
fa  réaélion  du  mouvement  des  jambes  de  devant  fe  fai- 
fànt  prefque  toute  de  bas  en  haut  dans  la  direction 
perpendiculaire. 

Le  reffort  des  jarrets  contribue  autant  au  mouvement 
du  galop  que  celui  des  reins  ;  tandis  que  les  reins  font 
effort  pour  élever  6c  pouffer  en  avant  les  parties  anté¬ 
rieures  ,  le  pli  du  jarret  fait  reffort ,  rompt  le  coup  6c 
Tome  IV  B  b 
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adoucit  la  fecouffe  ;  auffi  plus  ce  reffort  du  jarret  eft  liant 
&  Toupie,  plus  le  mouvement  du  galop  eft  doux;  il  eft 
aufîi  d’autant  plus  prompt  6c  plus  rapide,  que  les  jarrets 
font  plus  forts ,  6c  d’autant  plus  foûtenu,  que  le  cheval 
porte  plus  fur  les  hanches  6c  que  les  épaules  font  plus 
foûtenues  par  la  force  des  reins.  Au  refte  ,  les  chevaux 
qui  dans  le  galop  lèvent  bien  haut  les  jambes  de  devant 
ne  font  pas  ceux  qui  galopent  le  mieux ,  ils  avancent 
moins  que  les  autres  6c  fe  fatiguent  davantage ,  6c  cela 
vient  ordinairement  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  les  épaules 
affez  libres.  - 

Le  pas ,  le  trot  6c  le  galop  font  donc  des  allures  natu¬ 
relles  les  plus  ordinaires  ;  mais  il  y  a  quelques  chevaux 
qui  ont  naturellement  une  autre  allure  qu’on  appelle 
V  amble,  qui  eft  très  -  différente  des  trois  autres,  6c  qui 
du  premier  coup  d’œil  paroît  contraire  aux  loix  de  la 
méchanique6c  très -fatigante  pour  l’animal,  quoique  dans 
cette  allure  la  vîteffe  du  mouvement  ne  foit  pas  fi 
grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot  :  dans  . 
cette  allure  le  pied  du  cheval  rafe  la  terre  encore  de 
plus  près  que  dans  le  pas ,  6c  chaque  démarche  eft  beau¬ 
coup  plus  alongée;  mais  ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’eft 
que  les  deux  jambes  du  même  côté  ,  par  exemple,  celles 
de  devant  6c  de  derrière  du  côté  droit ,  partent  en  même 
temps  pour  faire  un  pas,  6c  qu’enfuite  les  deux  jambes 
du  côté  gauche  partent  auffi  en  même  temps  pour  en 
faire  un  autre ,  6c  ainfi  de  fuite  ;  en  forte  que  les  deux 
côtés  du  corps  manquent  alternativement  d’appui ,  6c 
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qu’il  n’y  a  point  d’équilibre  de  l’un  à  l’autre;  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  fatiguer  beaucoup  le  cheval ,  qui 
eft  obligé  de  fe  foûtenir  dans  un  balancement  forcé,  par 
la  rapidité  d’un  mouvement  qui  n’eft  prefque  pas  déta¬ 
ché  de  terre  ;  car  s’il  levoit  les  pieds  dans  cette  allure 
autant  qu’il  les  lève  dans  le  trot  ou  même  dans  le  bon 
pas ,  le  balancement  feroit  fi  grand  qu’il  ne  pourroit 
manquer  de  tomber  fur  le  côté;  6c  ce  n’eft  que  parce 
qu’il  rafe  la  terre  de  très -près,  6c  par  des  alternatives 
promptes  de  mouvement  ,  qu’il  fe  foutient  dans  cette 
allure ,  où  la  jambe  de  derrière  doit ,  non  feulement 
partir  en  même  temps  que  la  jambe  de  devant  du  même 
côté  ,  mais  encore  avancer  fur  elle  6c  pofer  un  pied 
ou  un  pied  6c  demi  au-delà  de  l’endroit  où  celle-ci  a 
pofé  :  plus  cet  efpace  dont  la  jambe  de  derrière  avance 
de  plus  que  la  jambe  de  devant ,  eft  grand  ,  mieux  le 
cheval  marche  l’amble,  6c  plus  le  mouvement  total  efl 
rapide.  II  n’y  a  donc  dans  l’amble  ,  comme  dans  le 
trot,  que  deux  temps  dans  le  mouvement;  6c  toute  la 
différence  eft  que  dans  le  trot  les  deux  jambes  qui  vont 
enfemble  font  oppofées  en  diagonale ,  au  lieu  que  dans 
1  amble  ce  font  les  deux  jambes  du  même  côté  qui 
vont  enfemble  :  cette  allure,  qui  eft  très -fatigante  pour 
le  cheval ,  6c  qu’on  ne  doit  lui  laifîer  prendre  que  dans 
les  terreins  unis ,  eft  fort  douce  pour  le  cavalier ,  elle 
n’a  pas  la  dureté  du  trot ,  qui  vient  de  la  réfiftance  que 
fait  la  jambe  de  devant  lorfque  celle  de  derrière  fe 
lève ,  parce  que  dans  l’amble  cette  jambe  de  devant  fe 
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lève  en  meme  temps  que  celle  de  derrière  du  même 
côté  ;  au  lieu  que  dans  le  trot  cette  jambe  de  devant 
du  même  côté  demeure  en  repos  Sc  réfifïe  à  i’impul- 
fion  pendant  tout  le  temps  que  fe  meut  celle  de  der¬ 
rière.  Les  connoiffeurs  affurent  que  les  chevaux  qui 
naturellement  vont  l'amble  ne  trottent  jamais  &  qu'ils 
font  beaucoup  plus  foibles  que  les  autres  ;  en  effet  les 
poulains  prennent  affez  fouvent  cette  allure  ,  fur-tout 
lorfqu’on  les  force  à  aller  vite  ,  &  qu’ils  ne  font  pas 
encore  affez  forts  pour  troter  ou  pour  galoper ,  Sc  l’on 
obferve  auffi  que  la  plufpart  des  bons  chevaux ,  qui  ont 
été  trop  fatigués  Sc  qui  commencent  à  s’ufer,  prennent 
eux-mêmes  cette  allure  lorfqu’on  les  force  à  Un  mou¬ 
vement  plus  rapide  que  celui  du  pas  (o) . 

L’amble  peut  donc  être  regardée  comme  une  allure 
défeélueufe  ,  puifqu’elle  n’eft  pas  ordinaire  Sc  qu’elle 
n’eft  naturelle  qu’à  un  petit  nombre  de.  chevaux  ;  que 
ces  chevaux  font  prefque  toujours  plus  foibles  que  les 
autres  ;  Sc  que  ceux  qui  paroiffent  les  plus  forts  font 
ruinés  en  moins  de  temps  que  ceux  qui  trottent  Sc 
galopent  :  mais  il  y  a  encore  deux  autres  allures ,  l’en- 
trepas  Sc  faubin  ,  que  les  chevaux  foibles  ou  excédés 
prenrent  d’eux- mêmes,  qui  font  beaucoup  plus  défec- 
tueufes  que  l’amble  ;  on  a  appelé  ces  mauvaifes  allures 
des  trains  rompus ,  défunts  ou  cotnpofés  :  l’entrepas  tient 
du  pas  Sc  de  l’amble  ,  Sc  faubin  tient  du  trot  Sc  du 

(o)  Voyez  IVcoIe  de  cavalerie  de  M.  de  la  Guerinière,  Paris > 

*75  1  >  in-folio,  page  77, 
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galop,  l’un  &  l’autre  viennent  des  excès  d’une  longue 
fatigue  ou  d’une  grande  foibleffe  de  reins  ;  les  chevaux 
de  mertàgerie  qu’on  furcharge  ,  commencent  à  aller 
l’entrepas  au  lieu  du  trot  à  mefure  qu’ils  fe  ruinent,  6c 
les  chevaux  de  porte  ruinés,  qu’on  prefTe  de  galoper, 
vont  l’aubin  au  lieu  du  galop. 

Le  cheval  ert  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec 
une  grande  taille,  a  le  plus  de  proportion  Sc  d’élégance 
dans  les  parties  de  Ton  corps  ;  car  en  lui  comparant 
les  animaux  qui  font  immédiatement  au  dertiis  6c  au 
deiïous  ,  on  verra  que  l’âne  ert  mal  fait ,  que  le  lion 
a  la  tête  trop  groffe ,  que  le  bœuf  a  les  jambes  trop 
minces  &  trop  courtes  pour  la  groffeur  de  fon  corps , 
que  le  chameau  ert  difforme  ,  6c  que  les  plus  gros  ani¬ 
maux,  le  rhinocéros  6c  l’éléphant,  ne  font,  pour  ainfi 
dire  ,  que  des  martes  informes.  Le  grand  alongement 
des  mâchoires  ert  la  principale  caufe  de  la  différence 
entre  la  tête  des  quadrupèdes  6c  celle  de  l’homme ,  c’ert 
auffi  le  caraélère  le  plus  ignoble  de  tous;  cependant, 
quoique  les  mâchoires  du  cheval  foient  fort  alongées  ,  il 
n’a  pas,  comme  l’âne,  un  air  d’imbécillité,  ou  de  rtupi- 
dité  çomme  le  bœuf  ;  la  régularité  des  proportions  de  fa 
tête  lui  donne  au  contraire  un  air  de  légèreté  qui  ert  bien 
foûtenu  par  la  beauté  de  fon  encolure.  Le  cheval  fefnble 
vouloir  fe  mettre  au  dert'us  de  fon  état  de  quadrupède 
en  élevant  fa  tête  ;  dans  celte  noble  attitude  il  regarde 
l’homme  face  à  face;  fes  yeux  font  vifs  6c  bien  ouverts, 

fes  oreilles  font  bien  faites  6c  d’une  jurte  grandeur ,  fans 
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être  courtes  comme  celles  du  taureau ,  ou  trop  longues 
comme  celles  de  l’âne;  fa  crinière  accompagne  bien  fa 
tête ,  orne  fon  cou  ,  6c  lui  donne  un  air  de  force  6c  de 
fierté  ;  fa  queue  traînante  6c  touffue  couvre  &  termine 
avantageufement  l’extrémité  de  fon  corps  :  bien  diffé¬ 
rente  de  la  courte  queue  du  cerf,  de  l’éléphant,  6cc. 
6c  de  la  queue  nue  de  l’âne  ,  du  chameau ,  du  rhino¬ 
céros  ,  &c.  la  queue  du  cheval  efl  formée  par  des  crins 
épais  6c  longs  qui  femblent  fortir  de  la  croupe ,  parce 
que  le  tronçon  dont  ils  fortent  efl  fort  court:  il  ne 
peut  relever  fa  queue  comme  le  lion ,  mais  elle  lui  fied 
mieux  quoiqu’abaiffée  ;  6c  comme  il  peut  la  mouvoir 
de  côté,  il  s’en  fert  utilement  pour  chaffer  les  mouches 
qui  l’incommodent;  car  quoique  fàpeau  foit  très-ferme, 
6c  qu’elle  foit  garnie  par  -  tout  d’un  poil  épais  6c  ferré , 
elle  efl  cependant  très -fenfible. 

L’attitude  de  la  tête  6c  du  cou  contribue  plus  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à  donner  au 
cheval  un  noble  maintien  ;  la  partie  fupérieure  de  l’en¬ 
colure  dont  fort  la  crinière ,  doit  s’élever  d’abord  en 
ligne  droite  en  fortant  du  garrot ,  6c  former  enfuite  ,  en 
approchant  de  la  tête  une  courbe  à  peu  près  fcmblable 
à  celle  du  cou  d’un  cygne  ;  la  partie  inférieure  de  l’en¬ 
colure  ne  doit  former  aucune  courbure  ,  il  faut  que  fa 
direélion  foit  en  ligne  droite  depuis  le  poitrail  jufqu’à  la 
ganache  6c  un  peu  penchée  en  avant  ;  fi  elle  étoit  per¬ 
pendiculaire  l’encolure  feroit  faufTe  :  il  faut  auffi  que  la 
partie  fupérieure  du  cou  foit  mince ,  6c  qu’il  y  ait  pey 
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de  chair  auprès  de  la  crinière ,  qui  doit  être  médiocre¬ 
ment  garnie  de  crins  longs  6c  déliés  :  une  belle  encolure 
doit  être  longue  6c  relevée,  6c  cependant  proportionnée 
à  la  taille  du  cheval  ;  lorfqu’elle  eft  trop  longue  6c  trop 
menue,  les  chevaux  donnent  ordinairement  des  coups 
de  tête  6c  quand  elle  eft  trop  courte  6c  trop  charnue, 
ils  font  pefàns  à  la  main  ;  6c  pour  que  la  tête  foit  le  plus 
avantageufement  placée ,  il  faut  que  le  front  foit  per¬ 
pendiculaire  à  l’horizon. 

La  tête  doit  être  sèche  &  menue  fans  être  trop 
longue,  les  oreilles  peu  diftantes,  petites,  droites,  im¬ 
mobiles,  étroites ,  déliées  6c  bien  plantées  fur  le  haut  de 
la  tête,  le  front  étroit  6c  un  peu  convexe,  les  filières 
remplies  ,  les  paupières  minces  ,  les  yeux  clairs ,  vifs , 
pleins  de  feu  ,  aflez  gros  6c  avancés  à  fleur  de  tête,  la 
prunelle  grande,  la  ganache  décharnée  6c  peu  épaifle, 
le  nez  un  peu  arqué ,  les  nafeaux  bien  ouverts  6c  bien 
fendus,  la  cloifon  du  nez  mince,  les  lèvres  déliées,  la 
bouche  médiocrement  fendue  ,  le  garrot  élevé  6c  tran¬ 
chant  ,  les  épaules  sèches  ,  plattes  6c  peu  ferrées ,  le 
dos  égal,  uni,  infenfiblement  arqué  fur  la  longueur  ,  6c 
relevé  des  deux  côtés  de  l’épine  qui  doit  paroître  en¬ 
foncée,  les  flancs  pleins  6c  courts,  la  croupe  ronde  6c 
bien  fournie ,  la  hanche  bien  garnie ,  le  tronçon  de  la 
queue  épais  6c  ferme,  les  bras  6c  les  cuifles  gros  6c  char¬ 
nus,  le  genou  rond  en  devant,  le  jarret  ample  6c  évidé, 
les  canons  minces  fur  le  devant  6c  larges  fur  les  côtés ,  le 
nerf  bien  détaché ,  le  boulet  menu  ,  le  fanon  peu  garni, 
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le  paturon  gros  6c  d'une  médiocre  longueur,  la  cou¬ 
ronne  peu  élevée,  la  corne  noire,  unie  &  luifànte ,  le 
fàbot  haut  ,  les  quartiers  ronds,  les  talons  larges  &  mé¬ 
diocrement  élevés,  la  fourchette  menue  6c  maigre,  6c 
la  foie  épaiffe  6c  concave. 

Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lefquels  on  trouve 
toutes  ces  perfections  raffemhlées  :  les  yeux  font  fujets 
à  plufieurs  défauts  qu’il  eft  quelquefois  difficile  de  recon¬ 
naître  ;  dans  un  œil  fain  on  doit  voir  à  travers  la  cornée 
deux  ou  trois  taches  couleur  de  fuie  au  deffus  de  la' 
prunelle ,  car  pour  voir  ces  taches  il  faut  que  la  cornée 
foit  claire ,  nette  6c  tranfparente ,  fi  elle  paroît  double 
ou  de  mauvaife  couleur  l’œil  n’eft  pas  bon  ;  la  prunelle 
petite  ,  longue  6c  étroite  ou  environnée  d’un  cercle 
blanc ,  défigne  auffi  un  mauvais  œil  ;  6c  lorfqu’elle  a  une 
couleur  de  bleu  verdâtre ,  l’œil  efl  certainement  mauvais 
6c  la  vûe  trouble. 

Je  renvoie  à  l’article  des  defcriptions  l’énumération 
détaillée  des  défauts  du  cheval ,  6c  je  me  contenterai 
d’ajouter  encore  quelques  remarques  par  lefquelles , 
comme  par  les  précédentes ,  on  pourra  juger  de  la 
plufpart  des  perfections  ou  des  imperfections  d’un  che¬ 
val.  On  juge  affiez  bien  du  naturel  6c  de  l’état  actuel 
de  l’animal  par  le  mouvement  des  oreilles,  il  doit,  lorf- 
qu’il  marche ,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant  ;  un 
cheval  fatigué  a  les  oreilles  baffes,  ceux  qui  font  colères 
6c  malins  portent  alternativement  l’une  des  oreilles  en 
avant  6c  l’autre  en  arrière  ;  tous  portent  les  oreilles  du 
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côté  ou  ils  entendent  quelque  bruit,  Si  lorfqu’on  les 
frappe  fur  le  dos  ou  fur  la  croupe,  ils  tournent  les 
oreilles  en  arrière.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfon¬ 
cés  ou  un  œil  plus  petit  que  l’autre,  ont  ordinairement 
la  vûe  mauvaife,  ceux  dont  la  bouche  efl  sèche  ne  font 
pas  d’un  auffi  bon  tempérament  que  ceux  dont  la  bouche 
efl  fraîche  Si  devient  écumeufe  fous  la  bride.  Le  cheval 
de  felie  doit  avoir  les  épaules  plattes,  mobiles  Si  peu 
chargées  ;  le  cheval  de  trait  au  contraire  doit  les  avoir 
grof  es,  rondes  Si  charnues  :  fi  cependant  les  épaules  d’un 
cheval  de  felie  font  trop  sèches,  &  que  les  os  paroiffent 
trop  avancer  fous  fa  peau,  c’eft  un  défaut  qui  défigne  que 
les  épaules  ne  font  pas  libres ,  &  que  par  conféquent  le 
cheval  ne  pourra  fupporter  la  fatigue  :  un  autre  défaut 
pour  le  cheval  de  felie  efl  d’avoir  le  poitrail  trop  avancé 
&  les  jambes  de  devant  retirées  en  arrière,  parce  qu’alors 
il  efl  fujetà  s’appuyer  fur  la  main  en  galopant,  Si  même 
à  broncher  Si  à  tomber,  la  longueur  des  jambes  doit  être 
proportionnée  à  la  taille  du  cheval;  lorlque  celles  de  de¬ 
vant  font  trop  longues,  il  n’efl  pas  affuré  fur  fes  pieds;  fi 
elles  font  trop  courtes ,  il  efl  pefànt  à  la  main  ;  on  a  remar¬ 
qué  que  les  jumens  font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à 
être  baffes  du  devant,  Si  que  les  chevaux  entiers  ont  le 
cou  plus  gros  que  les  jumens  &  les  hongres, 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  à  connoître  , 
c’efl  l’âge  du  cheval  ;  les  vieux  chevaux  ont  ordinaire¬ 
ment  les  falières  creufes,  mais  cet  indice  efl  équivoque „ 

puifque  de  jeunes  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons.. 
Tome  IV.  Ce 
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ont  aiiiïi  les  filières  creufes  :  c’efl  par  les  dents  qu’on 
peut  avoir  une  connoiffance  plus  certaine  de  l’âge,  le 
cheval  en  a  quarante,  vingt-quatre  mâchelières,  quatre 
canines  &  douze  incifives  ;  les  jumens  n’ont  pas  de  dents 
canines,  ou  les  ont  fort  courtes  :  les  mâchelières  ne  fer¬ 
vent  point  à  la  connoiflànce  de  l’âge,  c’efl  par  les  dents 
de  devant  &  enfuite  par  les  canines  qu’on  en  juge.  Les 
douze  dents  de  devant  commencent  à  pouffer  quinze 
jours  après  la  nailîânce  du  poulain;  ces  premières  dents 
font  rondes,  courtes,  peu  foiides,  Si  tombent  en  diffé¬ 
rons  temps  pour  être  remplacées  par  d’autres  :  à  deux 
ans  Si  demi  les  quatre  de  devant  du  milieu  tombent 
les  premières,  deux  en  haut,  deux  en  bas;  un  an  après 
il  en  tombe  quatre  autres,  une  de  chaque  côté  des  pre¬ 
mières  qui  font  déjà  remplacées;  à  quatre  ans  Si  demi 
environ  il  en  tombe  quatre  autres,  toujours  à  côté  de 
celles  qui  font  tombées  Si  remplacées;  ces  quaire  der¬ 
nières  dents  de  lait  font  remplacées  par  quatre  autres  ,  qui 
ne  croiffent  pas  à  beaucoup  près  aulîi  vite  que  celles  qui 
ont  remplacé  les  huit  premières;  Si  ce  font  ces  quatre 
dernières  dents  qu’on  appelle  les  coins,  Si  qui  remplacent 
les  quatre  dernières  dents  de  lait,  qui  marquent  l’âge  du 
cheval;  elles  font  aifées  à  reconnoître,  puifqu’elies  font 
les  troifièmes  tant  en  haut  qu’en  bas,  à  les  compter 
depuis  le  milieu  de  l’extrémité  de  la  mâchoire  ;  ces 
dents  font  creufes  &  ont  une  marque  noire  dans  leur 
concavité;  à  quatre  ans  Si  demi  ou  cinq  ans  elles  ne  dé¬ 
bordent  prefque  pas  au  deffus  de  la  gencive,  Si  le  creux 


du  Cheval ,  203 

eft  fort  fenfible;  à  fix  ans  &  demi  il  commence  à  fe 
remplir,  la  marque  commence  suffi  à  diminuer  &  à  le 
rétrécir,  toujours  de  pins  en  plus  jufqua  fept  ans  <5c 
demi  ou  huit  ans,  que  le  creux  efl  tout- à -fait  rempli  Sc 
fa  marque  noire  efiàcées  après  huit  ans,  comme  ces 
dents  ne  donnent  plus  connoifïànce  de  l’âge,  on  cher¬ 
che  à  en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets  ;  ces 
quatre  dents  font  à  côté  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler:  ces  dents  canines  ,  non  plus  que  les  mâchelières  , 
ne  font  pas  précédées  par  d’autres  dents  qui  tombent; 
les  deux  de  la  mâchoire  inférieure  pouffent  ordinaire¬ 
ment  les  premières  à  trois  ans  6c  demi,  6c  les  deux  de 
la  mâchoire  fuperieure  à  quatre  ans,  6c  jufqu’à  l’âge  de 
fix  ans  ces  dents  font  fort  pointues;  à  dix  ans  celles  d’en 
haut  paroiffent  déjà  émouffées,  ufées  6c  longues,  parce 
qu’elles  font  déchauffées  ,  la  gencive  fe  retirant  avec 
l’âge,  6c  plus  elles  le  font,  plus  le  cheval  eft  âgé:  de 
dix  jufqu’à  treize  ou  quatorze  ans,  il  y  a  peu  d’indice 
de  l’âge,  mais  alors  quelques  poils  des  fourcils  com¬ 
mencent  à  devenir  blancs  ;  cet  indice  eft  cependant  auffi 
équivoque  que  celui  qu’on  tire  des  fàiières  creufes,  puif- 
qu’on  a  remarqué  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux 
étalons  Sc  de  vieilles  jumens  ont  des  poils  blans  aux  four- 
cils  dès  l’âge  de  neuf  ou  dix  ans.  il  y  a  des  chevaux  dont 
les  dents  font  fi  dures  qu’elles  ne  s’ufent  point,  Sc  fur 
lefquelles  la  marque  noire  fubfifte  6c  ne  s’efface  jamais  ; 
mais  ces  chevaux ,  qu’on  appelle  bégnts ,  fontaifés  à  recon- 

noître  par  le  creux  de  la  dent  qui  eft  abfolument  rempli , 
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Si  aulïi  par  la  longueur  des  clents  canines  (p)  :  au  refie 
on  a  remarqué  qu’il  y  a  plus  de  jumens  que  de  chevaux 
bégtits.  On  peut  aufTi  connoître,  quoique  moins  préci- 
fément,  l’âge  d’un  cheval  par  les  filions  du  palais,  qui 
s’effacent  à  mefure  que  le  cheval  vieillit. 

Des  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  &  demi  le  cheval 
efl  en  état  d’engendrer,  &  les  jumens,  comme  toutes  les 
autres  femelles ,  font  encore  plus  précoces  que  les  mâles; 
mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produifent  que  des  poulains 
mal  conformes  ou  mal  conflitués:  il  faut  que  le  cheval 
ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  &  demi  avant  que 
de  lui  permettre  l’ufâge  de  la  jument,  &  encore  ne  le 
permettra  t  on  de  fi  bonne  heure  qu’aux  chevaux  de  trait 
&  aux  gros  chevaux,  qui  font  ordinairement  formés  plus 
tôt  que  les  chevaux  fins;  car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre 
jufqu’à  fix  ans  ,  &  même  jufqu’à  fept  pour  les  beaux 
étalons  d’Efpagne;  les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de 
moins  :  elles  font  ordinairement  en  chaleur  au  printemps 
depuis  la  fin  de  mars  jufqu’à  la  fin  de  juin;  mais  le  temps 
de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours 
ou  trois  femaines,  &  il  faut  être  attentif  à  profiter  de  ce 
temps  pour  leur  donner  l’étalon  ;  il  doit  être  bien  choifi  , 
beau,  bien  fait,  relevé  du  devant,  vigoureux,  fàin  par 
tout  le  corps  ,  &  fur -tout  de  bonne  race  &  de  bon 
pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  felle  fins  &  bien 
faits,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers;  les  Arabes, 

r 

(p)  Voyez  l’Ecole  de  cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière ,  page 
&  fm, 
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les  Turcs,  les  Barbes  de  les  chevaux  d’Andaloufie  font 
ceux  qu’on  doit  préférer  à  tous  ics  autres  ;  de  à  leur 
défaut  on  fe  fervira  de  beaux  chevaux  Anglois  ,  parce 
que  ces  chevaux  viennent  des  premiers,  de  qu’ils  n’ont 
pas  beaucoup  dégénéré  ,  la  nourriture  étant  excellente 
en  Angleterre,  où  l’on  a  auffi  un  très-grand  foin  de  re¬ 
nouveler  les  races  :  les  étalons  d’Italie  ,  far -tout  les 
Napolitains  ,  font  auffi  fort  Bons ,  ,6c  ils  ont  le  double 
avantage  de  poduire  des  chevaux  fins  de  monture,  lorf- 
qu’on  leur  donne  des  jumens  fines ,  de  de  beaux  chevaux 
de  carroffe  avec  des  jumens  étoffées  &  de  bonne  taille. 
On  prétend  qu’en  France,  en  Angleterre,  &c.  les  che¬ 
vaux  Arabes  de  Barbes  engendrent  ordinairement  des 
chevaux  plus  grands  qu’eux ,  de  qu’au  contraire  les  che¬ 
vaux  d’Efpagne  n’en  produifent  que  de  plus  petits  qu’eux. 
Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  carroffe,  il  faut  fe  fervir 
d’étalons  Napolitains,  Danois,  ou  de  chevaux  de  quelques 
endroits  d’Allemagne  &  de  Hollande  ,  comme  du  Holf- 
lein  de  de  Frife.  Les  étalons  doivent  être  de  belle  taille, 
c’efi-à-dire,  de  quatre  pieds  huit ,  neuf  de  dix  pouces 
pour  les  chevaux  de  Pelle ,  de  de  cinq  pieds  au  moins 
pour  les  chevaux  de  carroffe  :  il  faut  auffi  qu’un  étalon 
i'oit  d’un  bon  poil,  comme  noir  de  jais,  beau  gris ,  bai, 
alezan,  ifabelle  doré  avec  la  raie  de  mulet,  les  crins 
de  les  extrémités  noires  ;  tous  les  poils  qui  font  d’une 
couleur  lavée  de  qui  paroiffent  mal  teints  doivent  être 
bannis  des  haras ,  auffi  -  bien  que  les  chevaux  qui  ont 

les  extrémités  blanches.  Avec  un  très -bel  extérieur, 
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l’étalon  doit  avoir  encore  toutes  les  bonnes  qualités 
intérieures,  du  courage,  de  la  docilité,  de  l’ardeur,  de 
l’agilité ,  de  la  fenfibilité  dans  la  bouche,  de  la  liberté 
dans  les  épaules,  de  la  fureté  dans  les  jambes,  de  la 
fouplefTe  dans  les  hanches ,  du  refTort  par  tout  le  corps, 

&  fur -tout  dans  les  jarrets,  &  même  il  doit  avoir  été 
lin  peu  drefîe  &  exercé  au  manège  :  le  cheval  efl  de 
tous  les  animaux  celui  qu’on  a  le  plus  obfervé ,  & 
on  a  remarqué  qu’ih  communique  ,  par  la  génération  , 
prefque  toutes  fes  bonnes  &  mauvaifes  qualités  natu¬ 
relles  &  acquifes  :  un  cheval  naturellement  hargneux  , 
ombrageux,  rétif,  &c.  produit  des  poulains  qui  ont  le 
même  naturel  ;  de  comme  les  défauts  de  conformation 
&  les  vices  des  humeurs  fe  perpétuent  encore  plus  fûre- 
ment  que  les  qualités  du  naturel  ,  il  faut  avoir  grand  , 
foin  d’exclurre  du  haras  tout  cheval  difforme,  morveux, 
pouffif,  lunatique,  &c. 

Dans  ces  climats  la  jument  contribue  moins  que 
l’étalon  à  la  beauté  du  poulain ,  mais  elle  contribue  peut- 
être  plus  à  fon  tempérament  &  à  fa  taille;  ainfi  il  faut 
que  les  jumens  aient  du  corps ,  du  ventre  ,  &  qu’elles 
foient  bonnes  nourrices:  pour  avoir  de  beaux  chevaux 
fins  on  préfère  les  jumens  Efpagnoles  &  Italiennes ,  St 
pour  des  chevaux  de  carroffe  les  jumens  Angloifes  St/ 
Normandes  ;  cependant  avec  de  beaux  étalons  ,  des 
jumens  de  tout  pays  pourront  donner  de  beaux  chevaux, 
pourvu  qu’elles  foient  elles -mêmes  bien  faites  St  de 
bonne  race  ;  car  fi  elles  ont  été  engendrées  d’un  mauvais 
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cheval,  les  poulains  qu’elles  produiront  feront  fouvcnt 
eux -mêmes  de  mauvais  chevaux:  dans  cette  efpèce 
d’animaux,  comme  dans  l’efpèce  humaine,  la  progéniture 
reffemble  affez  fouvent  aux  afcendans  paternels  ou  ma¬ 
ternels  ;  feulement  il  femble  que  dans  les  chevaux  la 
femelle  ne  contribue  pas  à  la  génération  tout-à-fait 
autant  que  dans  l’efpèce  humaine,  le  fils  reffemble  plus 
fouvent  à  fa  mère  que  le  poulain  ne  reffemble  à  la 
fienne  ;  Si  lorfque  le  poulain  reffemble  à  la  jument  qui 
l’a  produit,  c’efl  ordinairement  par  les  parties  anté¬ 
rieures  du  corps,  ôi  par  la  tête  Si  l’encolure. 

Au  refie  ,  pour  bien  juger  de  la  reffemblance  des 
enfàns  à  lcuis  parens ,  il  ne  faudrait  pas  les  comparer 
dans  les  premières  années,  mais  attendre  l’âge  où,  tout 
étant  développé,  la  comparaifon  en  feroit  plus  certaine  & 
plus  fenfible:  indépendamment  du  développement  dans 
l’accroiffement  ,  qui  fouvent  altère  ou  change  en  bien 
les  formes ,  les  proportions  Si  la  couleur  des  chevaux,  il 
fe  fait,  dans  le  temps  de  la  puberté,  un  développement 
prompt  Si  fubit ,  qui  change  ordinairement  les  traits,  la 
taille,  l’attitude  des  jambes,  &c.  le  vifàge  s’alonge,  le 
nez  groffit  Si  grandit,  la  mâchoire  s’avance  ou  fe  charge, 
la  taille  s’élève  ou  fe  courbe ,  les  jambes  s’alongent  Si 
fouvent  deviennent  cagneufes  ou  effilées  ;  en  forte  que 
la  phyfionomie  Si  le  maintien  du  corps  changent  quel¬ 
quefois  fi  fort,  qu’il  feroit  très-poffible  de  méconnoître, 
au  moins  du  premier  coup  d’œil ,  après  la  puberté,  une 
perfonne  qu’on  aurait  bien  connue  ayant  ce  temps,  Si 
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qu’on  n’auroit  pas  vûe  depuis.  Ce  n’efl  donc  qu  après 
cet  âge  quon  doit  comparer  l’enfant  à  les  parens,  fi  l’on 
veut  juger  exactement  de  la  reffemblance  ;  &  alors  on 
trouve  dans  l’efpèce  humaine  que  fouvent  le  fils  reffem- 
hle  à  fon  père,  Si  la  fille  à  fà  mère;  que  plus  fouvent 
ils  reffemblent  à  l’un  &  à  l’autre  à  la  fois,  Si  qu’ils 
tiennent  quelque  chofe  de  tous  deux  ;  qu’affez  fouvent 
ils  reffemblent  aux  grand-pères  ou  aux  grand-mères; 
que  quelquefois  iis  reffemblent  aux  oncles  ou  aux  tantes  ; 
que  prefque  toûiours  les  enfàns  du  même  père  &  de 
la  même  mère  fe  reffemblent  plus  entre  eux  qu’ils  ne 
reffemblent  à  leurs  defeendans,  Si  que  tous  ont  quelque 
chofe  de  commun  Si  un  air  de  famille.  Dans  les  che¬ 
vaux,  comme  le  mâle  contribue  plus  à  la  génération 
que  la  femelle,  les  jumens  produifent  des  poulains  qui 
font  affez  fouvent  femblables  en  tout  à  l’étalon,  ou  qui 
toujours  lui  reffemblent  plus  qu’à  la  mère;  elles  en  pro¬ 
duifent  auffi  qui  reffemblent  aux  grand-pères;  &  lorfque 
la  jument  mère  a  été  elle -même  engendrée  d’un  mau¬ 
vais  cheval ,  il  arrive  affez  fouvent  que,  quoiqu’elle  ait 
eu  un  bel  étalon  ,  Si  qu’elle  foit  belle  elle -même,  elle 
ne  produit  qu’un  poulain  qui  ,  quoiqu’en  apparence 
beau  &  bien  fait  dans  fà  première  jeuneffe,  décline  tou¬ 
jours  en  croifîant  ;  tandis  qu’une  jument  qui  fort  d’une 
bonne  race  donne  des  poulains  qui ,  quoique  de  mau- 
yaife  apparence  d’abord,  embelliffent  avec  l’âge. 

Au  refie  ,  ces  obfervatrons  que  l’on  a  faites  fur  le 
produit  des  jumens ,  Si  qui  fcmblent  concourir  toutes  à 
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prouver  qup  dans  les  chevaux  le  mâle  influe  beaucoup 
plus  que  la  femelle  fur  la  progéniture ,  ne  me  paroiflent 
pas  encore  fuflifantes  pour  établir  ce  fait  d’une  manière 
indubitable  &  irrévocable  ;  il  ne  feroit  pas  rmpoflible 
que  ces  obfervations  fubfiflaflent,  &  qu’en  même  temps 
Si  en  général  les  jumens  contribuaient  autant  que  les 
chevaux  au  produit  de  la  génération  :  il  ne  me  paroît 
pas  étonnant  que  des  étalons,  toujours  choifis  dans  un 
grand  nombre  de  chevaux ,  tirés  ordinairement  de  pays 
chauds ,  nourris  dans  l’abondance,  entretenus  &  ménagés 
avec  grand  foin ,  dominent  dans  la  génération  fur  des 
jumens  communes,  nées  dans  un  climat  froid.  &  fou vent 
réduites  à  travailler  ;  Si  comme  dans  les  obfervations 
tirées  des  haras ,  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  cette 
fupériorité  de  l’étalon  fur  la  jument,  on  peut  très-bien 
imaginer  que  ce  n’eft  que  par  cette  raifon  qu’elles  font 
vraies  &  confiantes;  mais  en  même  temps  il  pourrait 
être  tout  aiifli  vrai  que  de  très -belles  jumens  des  pays 
chauds,  auxquelles  on  donnerait  des  chevaux  communs, 
influeraient  peut-être  beaucoup  plus  qu’eux  fur  leur 
progéniture,  Si  qu’en  général  dans  l’efpèce  des  che¬ 
vaux  comme  dans  l’efjaèce  humaine,  il  y  eût  égalité  dans 
l’influence  du  mâle  Si  de  la  femelle  fur  leur  progé¬ 
niture  ;  cela  me  paroît  naturel  &  d’autant  plus  probable , 
qu’on  a  remarqué,  même  dans  les  haras,  qu’il  naiiïoit  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  poulains  Si  de  poulines;  ce 
qui  prouve  qu’au  moins  pour  le  fexe  la  femelle  influe 
pour  fa  moitié. 

Tome  IV  Dd 
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Mais  ne  fuivons  pas  plus  loin  ces  conficlérations,  qui 
nous  éloigneroient  Je  notre  fujet  :  lorfque  l’étalon  eft 
choifi ,  &  que  les  jumens  qu’on  veut  lui  donner  font 
raffemblées,  il  faut  avoir  un  autre  cheval  entier  qui  ne 
fcrvira  qu’à  faire  connoître  les  jumens  qui  feront  en 
chaleur,  &  qui  même  contribuera  par  fes  attaques  à  les 
y  faire  entrer  ;  on  fait  paffer  toutes  les  jumens  l’une 
après  l’autre  devant  ce  cheval  entier,  qui  doit  être  ardent 
&  hennir  fréquemment;  il  veut  les  attaquer  toutes,  celles 
qui  ne  font  point  en  chaleur  fe  défendent,  &  il  n’y  a  que 
celles  qui  y  font  qui  fe  laiffent  approcher,  mais  au  lieu 
de  le  lailfer  approcher  tout-à-fait,  on  le  retire  &  on  lui 
fubflitue  le  véritable  étalon.  Cette  épreuve  eft  utile 
pour  reconnoître  le  vrai  temps  de  la  chaleur  des  jumens, 
&  fur-tout  de  celles  qui  n’ont  pas  encore  produit;  car 
celles  qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement 
en  chaleur  neuf  jours  après  leur  accouchement,  ainft 
on  peut  les  mener  à  l’étalon  dès  ce  jour  même  &  les 
faire  couvrir;  enfuite  edayer  neuf  jours  après ,  au  moyen 
de  l’épreuve  ci-deftus,  fi  elles  font  encore  en  chaleur; 
&  fi  elles  y  font  en  effet,  les  faire  couvrir  une  fécondé 
fois,  &  ainfi  de  fuite  une  fois  tous  les  neuf  jours  tant 
que  leur  chaleur  dure,  car  lorfqu’elles  font  pleines  la 
chaleur  diminue  &  ceffe  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puiffe  fe  faire  aifément, 
commodément,  avec  fuccès  &  fruit,  il  faut  beaucoup 
d’attention,  de  dépenfe  &  de  précautions;  il  faut  établir 
le  haras  dans  un  bon  terrein  &  dans  un  lieu  convenable 
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6c  proportionné  à  {a  quantité  de  jumens  6c  d’étalons 
qu’on  veut  employer  ;  il  faut  partager  ce  terrein  en  plu- 
fleurs  parties,  fermées  de  palis  ou  de  foliés  avec  de 
bonnes  haies;  mettre  les  jumens  pleines  6c  celles  qui 
alaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  où  le  pâturage  e(l 
le  plus  gras,  féparer  celles  qui  n’ont  pas  conçu  ou  qui 
n’ont  pas  encore  été  couvertes,  6c  les  mettre  avec  les 
jeunes  poulines  dans  un  autre  parquet  où  le  pâturage  foit 
moins  gras,  afin  qu’elles  n’engraiffent  pas  trop,  ce  qui 
s’oppoferoit  à  la  génération  ;  enfin  il  faut  mettre  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  ter- 
rein  la  plus  sèche  6c  la  plus  inégale,  pour  qu’en  montant 
6c  en  defcendant  les  colines  ils  acquièrent  de  la  liberté 
dans  les  jambes  6c  les  épaules  :  ce  dernier  parquet,  où 
l’on  met  les  poulains  mâles,  doit  être  féparé  de  ceux 
des  jumens  avec  grand  foin,  de  peur  que  ces  jeunes  che¬ 
vaux  ne  s’échappent  6c  ne  s’énervent  avec  les  jumens. 
Si  le  terrein  eft  affez  grand  pour  qu’on  puiffe  partager 
en  deux  parties  chacun  de  ces  parquets ,  pour  y  mettre 
alternativement  des  chevaux  6c  des  bœufs  l’année  fui- 
vante  ,  le  fond  du  pâturage  durera  bien  plus  long-temps 
que  s’il  étoit  continuellement  mangé  par  les  chevaux  ; 
le  bœuf  répare  le  pâturage  6c  le  cheval  l’amaigrit  :  il 
faut  aulîi  qu’il  y  ait  des  mares  dans  chacun  de  ces  par¬ 
quets;  les  eaux  dormantes  font  meilleures  pour  les  che¬ 
vaux  que  les  eaux  vives,  qui  leur  donnent  fouvent  des 
tranchées  ;  6c  s’il  y  a  quelques  arbres  dans  ce  terrein  il 
ne  faut  pas  les  détruire  ;  les  chevaux  font  bien  aifes  de 
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trouver  cette  ombre  dans  les  grandes  chaleurs  ;  niais  s’il 
y  a  des  troncs,  des  chicots  ou  des  trous,  il  faut  arra¬ 
cher,  combler,  aplanir,  pour  prévenir  tout  accident.  Ces 
pâturages  ferviront  à  la  nourriture  de  votre  haras  pen¬ 
dant  rété;  &  il  faudra  pendant  l’hiver  mettre  les  jumens 
à  l’écurie  &  les  nourrir  avec  du  foin,  aufîi-bien  que  les 
pcuüins,  qu’on  ne  mènera  pâturer  que  dans  les  beaux 
jours  d’hiver.  Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris 
à  l’écurie  avec  plus  de  paille  que  de  foin ,  8c  entretenus 
dans  un  exercice  modéré  jufqu’au  temps  de  la  monte 
qui  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d’avril 
jufqu’à  la  fin  de  juin  ;  on  ne  leur  fera  faire  aucun  autre 
exercice  pendant  ce  temps,  8c  on  les  nourrira  largement, 
mais  avec  les  mêmes  nourritures  qu’à  l’ordinaire. 

Lorfqu’on  mènera  l’étalon  à  la  jument,  il  faudra  le 
panfer  auparavant,  cela  ne  fera  qu’augmenter  fon  ardeur; 
il  faut  auffi  que  la  jument  foit  propre  8c  déferrée  des 
pieds  de  derrière,  car  il  y  en  a  qui  font  chatouilleufes  6c 
qui  ruent  à  l’approche  de  l’étalon  ;  un  homme  tient  la 
jument  par  le  licol,  8c  deux  autres  conduifent  l’étalon 
par  des  longes,  lorfqu’il  efl  en  fituation,  on  aide  à 
l’accouplement  en  le  dirigeant  8c  en  détournant  la  queue 
de  la  jument ,  car  un  feul  crin  qui  s’oppoferoit  pourroit  le 
hleffer,  même  dangereufement:  il  arrive  quelquefois  que 
dans  l’accouplement  l’étalon  ne  confommepas  l’aéle  de  la 
génération ,  8c  qu’il  fort  de  deffus  la  jument  fans  lui  avoir 
rien  laiffé  ;  il  faut  donc  être  attentif  à  obferver  fi  dans 
les  derniers  momerîs  de  la  copulation  le  tronçon  de  la 
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queue  de  l’étalon  n’a  pas  un  mouvement  de  balancier 
près  de  la  croupe,  car  ce  mouvement  accompagne  tou¬ 
jours  l’émiffion  de  la  liqueur  féminale:  s’il  a  conlbmmé, 
il  ne  faut  pas  lui  laiHer  réitérer  l’accouplement,  ii  faut 
au  contraire  le  ramener  tout  de  fuite  à  l’écurie  &  le 
îaiffer  jufqu’au  furlendemain  ;  car,  quoiqu’un  bon  étalon 
puiffe  fuffire  à  couvrir  tous  les  jours  une  fois  pendant 
les  trois  mois  que  dure  le  temps  de  la  monte,  il  vaut 
mieux  le  ménager  davantage  Si  ne  lui  donner  une  jument 
que  tous  les  deux  jours,  il  dépenfera  moins  &  produira 
davantage;  dans  les  premiers  fept  jours,  on  lui  donnera 
donc  fucceïïivement  quatre  jutnens  differentes,  Si  le 
neuvième  jour  on  lui  ramènera  la  première,  Si  ainfi  des 
autres,  tant  qu’elles  feront  en  chaleur;  mais  dès  qu’il 
y  en  aura  quelqu’une  dont  la  chaleur  fera  paffee,  on  lui 
en  fubffituera  une  nouvelle,  pour  la  faire  couvrir  à  fon 
touraulfi  tous  les  neuf  jours;  Si  comme  il  y  en  a  plufieurs 
qui  retiennent  dès  la  première,  fécondé  ou  troifième 
fois ,  on  compte  qu’un  étalon  ainfi  conduit  peut  couvrir 
quinze  ou  dix-huit  jumens,  &  produire  dix  ou  douze 
poulains  dans  les  trois  mois  que  dure  cet  exercice. 
Dans  ces  animaux  la  quantité  de  la  liqueur  féminale  eff 
très-grande ,  Si  dans  l’émiffion  ils  en  répandent  fort 
abondamment:  on  verra  dans  les  defcriptions  la  grande 
capacité  des  réfervoirs  qui  la  contiennent,  Si  les  induc¬ 
tions  qu’on  peut  tirer  de  l’étendue  Si  de  la  forme  de 
ces  réfervoirs.  Dans  les  jumens  il  fe  fait  auffi  une  émif- 

fion,  ou  pluffôt  une  filiation  de  la  liqueur  féminale 
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pendant  tout  le  temps  qu’elles  font  en  amour;  car  elles 
jettent  au  dehors  une  liqueur  gluante  &  blancheâtre 
qu’on  appelle  des  chaleurs,  &  dès  qu’elles  font  pleines 
ces  émiffions  ceffent:  c’eft  cette  liqueur  que  les  Grecs 
ont  appelée  l’ hippomanès  de  la  jument,  &  dont  ils  pré¬ 
tendent  qu’on  peut  faire  des  filtres,  fur- tout  pour 
rendre  un  cheval  frénétique  d’amour  :  cet  hippomanès 
e(t  bien  différent  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  enve¬ 
loppes  du  poulain,  dontM.  Daubenton  (q)  a  le  premier 
connu  6c  fi  bien  décrit  la  nature,  l’origine  6c  lafituation  : 
cette  liqueur  que  la  jument  jette  au  dehors,  eft  le 
figne  le  plus  certain  de  fa  chaleur;  mais  on  le  reconnoît 
encore  au  gonflement  de  la  partie  inférieure  de  la  vulve 
6c  aux  fréquens  henniffemens  de  la  jument,  qui  dans  ce 
temps  cherche  à  s’approcher  des  chevaux  :  lorfqu’elle 
a  été  couverte  par  l’étalon,  il  faut  fimplement  la  mener 
au  pâturage  fans  aucune  autre  précaution.  Le  premier 
poulain  d’une  jument  n’eft  jamais  fi  étoffé  que  ceux 
qu’elle  produit  par  la  fuite,  ainfi  on  obfervera  de  lui 
donner  la  première  fois  un  étalon  plus  gros  ,  afin  de 
compenfer  le  défaut  de  l’accroiffement  par  la  grandeur 
même  de  la  taille;  il  faut  avoir  grande  attention  à 
la  différence  ou  a  la  réciprocité  des  figures  du  cheval 
6c  de  la  jument,  afin  de  corriger  les  défauts  de  l’un  par 
les  perfeétions  de  l’autre,  6c  fur-tout  ne  jamais  faire 
d’accouplemement  disproportionné,  comme  d’un  petit 

(q)  Voyez  les  Mémoires  de  F  Académie  Royale  des  Sciences, 
année  1751* 
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cheval  avec  une  groffe  jument,  ou  d’un  grand  cheval 
avec  une  petite  jument,  parce  que  le  produit  de  cet 
accouplement  feroit  petit  ou  mal  proportionné  :  pour 
tâcher  d’approcher  de  la  belle  nature,  il  iàut  aiier  par 
nuances;  donner,  par  exemple,  à  une  jument  un  peu 
trop  épaiffe  un  cheval  étoffé,  niais  fin  ;  à  une  petite 
jument  un  cheval  un  peu  plus  haut  qu’elle,  â  une  jument 
qui  pèche  par  l’avant- main  un  cheval  qui  ait  la  tête 
belle  6c  l’encolure  noble,  6cc. 

On  a  remarqué  que  les  haras  établis  dans  des  terreins 
fecs  6c  légers  produisent  des  chevaux  fobres,  légers 
6c  vigoureux,  avec  la  jambe  nerveufe  6c  la  corne  dure, 
tandis  que  dans  les  lieux  humides  6c  dans  les  pâturages 
les  plus  gras  ils  ont  prefque  tous  la  tête  groffe  6c  pe- 
fante,  le  corps  épais,  les  jambes  chargées,  la  corne 
mauvaife  6c  les  pieds  plats  :  ces  différences  viennent  de 
celle  du  climat  6c  de  la  nourriture ,  ce  qui  peut  s’en¬ 
tendre  aifément  ;  mais  ce  qui  eft  plus  difficile  à  com¬ 
prendre,  6c  qui  eft  encore  plus  effentiel  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  c’eft  la  néceftité  ou  l’on  eft 
de  toujours  croifer  les  races,  fi  on  veut  les  empêcher 
de  dégénérer. 

Il  y  a  dans  la  Nature  un  prototype  général  dans 
chaque  efpèce  fur  lequel  chaque  individu  eft  modelé, 
mais  qui  femblc,  en  fe  réalifânt,  s’altérer  ou  fe  perfec¬ 
tionner  par  les  circonftances  ;  en  forte  que  relativement 
à  de  certaines  qualités ,  il  y  a  une  variation  bizarre  en 
apparence  dans  la  fucceïïion  des  individus ,  6c  en  même 
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temps  une  confiance  qui  paroît  admirable  dans  i’efpèce 
entière  :  le  premier  animal  ,  le  premier  cheval ,  par 
exemple,  a  été  le  modèle  extérieur  &  le  moule  inté¬ 
rieur  fur  lequel  tous  les  chevaux  qui  font  nés,  tous  ceux 
qui  exiflent  &  tous  ceux  qui  naîtront  ont  été  formés; 
mais  ce  modèle  dont  nous  ne  connoiffons  que  les 
copies,  a  pû  s’altérer  ou  fe  perfectionner  en  commu¬ 
niquant  fà  forme  &  fe  multipliant,  l’empreinte  originaire 
fubfifte  en  fon  entier  dans  chaque  individu  ;  mais  quoi¬ 
qu’il  y  en  ait  des  millions,  aucun  de  ces  individus  n’efl 
cependant  femblable  en  tout  à  un  autre  individu,  ni  par 
conféquent  au  modèle  dont  il  porte  l’empreinte  :  cette 
différence  qui  prouve  combien  la  Nature  efl  éloignée 
de  rien  faire  d’abfolu,  de  combien  elle  fait  nuancer  ces 
ouvrages,  fe  trouve  dans  l’efpèce  humaine,  dans  celles 
de  tous  les  animaux,  de  tous  les  végétaux,  de  tous  les 
êtres  en  un  mot  qui  fe  reproduifent;  de  ce  quil  y  a  de 
fingulier,  c’efl  qu’il  femble  que  le  modèle  du  beau  de 
du  bon  foit  difperfé  par  toute  la  terre ,  de  que  dans  cha¬ 
que  climat  il  n’en  réfide  qu’une  portion  qui  dégénère 
toujours,  à  moins  qu’on  ne  la  réuniffe  avec  une  autre 
portion  prife  au  loin  ;  en  forte  que  pour  avoir  de  bon 
grain,  de  belles  fleurs,  dcc.  il  faut  en  échanger  les  graines 
de  ne  jamais  les  femer  dans  le  même  terrein  qui  les  a 
produits;  &  de  même,  pour  avoir  de  beaux  chevaux, 
de  bons  chiens,  &c.  il  faut  donner  aux  femelles  du  pays 
des  mâles  étrangers,  de  réciproquement  aux  mâles  du 

pays  des  femelles  étrangères  ;  fans  cela  les  grains ,  les 
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fleurs ,  les  animaux  dégénèrent,  oupluftôt  prennent  une 
fl  forte  teinture  du  climat,  que  la  matière  domine  fur 
la  forme  6c  femble  l’abâtardir  :  l’empreinte  refte,  mais 
défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne  lui  font  pas  effentiels  ; 
en  mêlant  au  contraire  les  races,  6c  fur -tout  en  les 
renouvelant  toujours  par  des  races  étrangères,  la  forme 
femble  fe  perfectionner ,  6c  la  Nature  fe  relever  6c  don¬ 
ner  tout  ce  qu’elle  peut  produire  de  meilleur. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raifons  gé¬ 
nérales  de  ces  effets ,  mais  nous  pouvons  indiquer  les 
conjectures  qui  fe  préfentent  au  premier  coup  d’œil  : 
on  fait  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végétaux 
tranfplantés  d’un  climat  lointain ,  fouvent  dégénèrent  6c 
quelquefois  fe  perfectionnent  en  peu  de  temps  ,  c’eft- 
à -dire,  en  un  très -petit  nombre  de  générations  :  il  eft 
aifé  de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet  effet  efl  la 
différence  du  climat  6c  de  la  nourriture  ;  l’influence  de 
ces  deux  caufes  doit  à  la  longue  rendre  ces  animaux 
exempts  ou  fufceptibles  de  certaines  affections,  de  cer¬ 
taines  maladies  ;  leur  tempérament  doit  changer  peu  à 
peu  ;  le  développement  de  la  forme ,  qui  dépend  en 
partie  de  la  nourriture  6c  de  la  qualité  des  humeurs , 
doit  donc  changer  auffi  dans  les  générations  :  ce  chan¬ 
gement  efl  à  la  vérité  prefque  infenfible  à  la  première 
génération ,  parce  que  les  deux  animaux  ,  mâle  6c  femelle, 
que  nous  fuppofons  être  les  fouches  de  cette  race,  ont 
pris  leur  confiflance  6c  leur  forme  avant  d’avoir  été  dé- 

payfés,  6c  que  le  nouveau  climat  6c  la  nourriture  nouvelle 
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peuvent  à  la  vérité  changer  leur  tempérament  ;  mais  ne 
peuvent  pas  influer  aflez  fur  les  parties  folides  &  orga¬ 
niques  ,  pour  en  altérer  la  forme,  fur- tout  fi  l’accroif- 
fement  de  leur  corps  étoit  pris  en  entier  ;  par  confis¬ 
quent  la  première  génération  ne  fera  point  altérée  ,  la 
première  progéniture  de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas, 
l’empreinte  de  la  forme  fera  pure,  il  n’y  aura  aucun  vice 
cîe  fouche  au  moment  de  la  nai  fiance  ;  mais  le  jeune 
animal  eflliyera  ,  dans  un  âge  tendre  &  foible  les  in¬ 
fluences  du  climat  ,  elles  lui  feront  plus  d’imprdfion 
qu’elles  n’en  ont  pû  faire  fur  le  père  &  la  mère ,  celles 
de  la  nourriture  feront  aufli  bien  plus  grandes  &  pour¬ 
ront  agir  fur  les  parties  organiques  dans  le  temps  de 
J’accroiflement,  en  altérer  un  peu  la  forme  originaire  , 
&  y  produire  des  germes  de  défeétuofités  qui  fe  mani- 
fefleront  enfuite  d’une  manière  très  -  fenfible  dans  la 
fécondé  génération ,  où  la  progéniture  a  non  feulement 
fes  propres  défauts,  c’efl-à-dire,  ceux  qui  lui  viennent 
de  fon  accroiflement  ,  mais  encore  les  vices  de  la 
fécondé  fouche  ,  qui  ne  s’en  développeront  -  qu’avec 
plus  d’avantage  ;  &  enfin  à  la  troifième  génération  les 
vices  de  la  fécondé  &  de  la  troifième  fouche  ,  qui 
proviennent  de  cette  influence  du  climat  &  de  la  nour¬ 
riture,  fe  trouvant  encore  combinés  avec  ceux  de  l’in¬ 
fluence  aétuelle  dans  l’accroifienient ,  deviendront  fi 
fenfibles ,  que  les  caraélères  de  la  première  fouche  en 
feront  effacés  :  ces  animaux  de  race  étrangère  n’auront 
plus  rien  d’étranger ,  ils  reffembleront  en  tout  à  ceux 


DU  C  H  Ë  V  A  L.  219 

3u  pays  :  des  chevaux  d’Efpagne  ou  de  Barbarie ,  dont 
on  conduit  ainfi  les  générations ,  deviennent  en  France 
des  chevaux  françois ,  fouvent  dès  la  fécondé  génération , 
6c  toujours  à  la  troifième;  on  efl  donc  obligé  de  croifer 
les  races  au  lieu  de  les  conferver,  on  renouvelle  la  race 
à  chaque  génération ,  en  faifànt  venir  des  chevaux  barbes 
ou  d’Efpagne  pour  les  donner  aux  jumens  du  pays ,  6c  ce 
qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  ce  renouvellement  de 
race ,  qui  ne  fe  fait  qu'en  partie,  6c,  pour  ainli  dire ,  à 
moitié,  produit  cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  fl 
le  renouvellement  étoit  entier  :  un  cheval  6c  une  jument 
d’Efpagne  ne  produiront  pas  enfemble  d’auffi  beaux  che¬ 
vaux  en  France  que  ceux  qui  viendront  de  ce  même  cheval 
d’Efpagne  avec  une  jument  du  pays;  ce  qui  fe  concevra 
encore  aifément ,  fi  l’on  fait  attention  à  la  compenfàtion 
néceflàire  des  défauts ,  qui  doit  fe  faire  lorfqu’on  met  en¬ 
femble  un  mâle  6c  une  femelle  de  différens  pays  :  chaque 
climat  par  fes  influences  6c  par  celles  de  la  nourriture , 
donne  une  certaine  conformation  qui  pèche  par  quelque 
excès  ou  par  quelque  défaut  ;  mais  dans  un  climat  chaud 
il  y  aura  en  excès  ce  qui  fera  en  défaut  dans  un  climat 
froid,  6c  réciproquement  ;  de  manière  qu’il  doit  fe  faire 
une  compenfàtion  du  tout  lorfqu’on  joint  enfemble  des 
animaux  de  ces  climats  oppofés  ;  6c  comme  ce  qui  a  le 
plus  de  perfeétion  dans  la  Nature  efl  ce  qui  a  le  moins 
de  défauts ,  6c  que  les  formes  les  plus  parfaites  font 
feulement  celles  qui  ont  le  moins  de  difformités,  le  pro¬ 
duit  de  deux  animaux,  dont  les  défauts  fe  compenferoienfi 
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exactement,  feroit  la  production  (a  plus  parfaite  de  cette 
efpèce  :  or  ils  fe  compenfent  d’autant  mieux,  qu’on  met 
enfemble  des  animaux  de  pays  plus  éloignés,  ou  pluftôt 
cle  climats  plus  oppofés;  le  compofé  qui  en  réfulte  eft 
d’autant  plus  parfait,  que  les  excès  ou  les  défauts  de 
l’habitude  du  père  font  plus  oppofés  aux  défauts  ou  aux 
excès  de  l’habitude  de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France  il  faut  donc, 
pour  avoir  de  beaux  chevaux ,  faire  venir  des  étalons  de 
climats  plus  chauds  ou  plus  froids  :  les  chevaux  Arabes , 
fi  l’on  peut  en  avoir,  8c  les  Barbes  doivent  être  pré¬ 
férés,  8c  enfuite  les  chevaux  d’Efpagne  8c  du  royaume 
de  Naples  ;  8c  pour  les  climats  froids  ceux  de  Dane- 
marck ,  8c  enfuite  ceux  du  Holftein  8c  de  Frife  :  tous  ces 
chevaux  produiront  en  France,  avec  les  jumens  du  pays, 
de  très  -  bons  chevaux,  qui  feront  d’autant  meilleurs  8c 
d’autant  plus  beaux  ,  que  la  température  du  climat  fera 
plus  éloignée  de  celle  du  climat  de  la  France,  en  forte 
que  les  Arabes  feront  mieux  que  les  Barbes ,  les  Barbes 
mieux  que  ceux  d’Efpagne,  8c  de  même  les  chevaux 
tirés  de  Danemarck  produiront  de  plus  beaux  chevaux 
que  ceux  de  Frife.  Au  défaut  de  ces  chevaux  de  cli¬ 
mats  beaucoup  plus  froids  ou  plus  chauds ,  il  faudra 
faire  venir  des  étalons  Anglois  ou  Allemands,  ou  même 
des  provinces  méridionales  de  la  France  dans  les  pro¬ 
vinces  feptentrionales  :  on  gagnera  toujours  à  donner 
aux  jumens  des  chevaux  étrangers ,  8c  au  contraire  on 
perdra  beaucoup  à  laiffer  multiplier  enfemble  dans  un 
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Iiafas  des  cîievaux  de  même  race ,  car  ils  dégénèrent 
infailliblement  &  en  très -peu  de  temps. 

Dans  l’efpèce  humaine  ,  le  climat  &  la  nourriture 
n’ont  pas  d’auffl  grandes  influences  que  dans  les  ani¬ 
maux  ,  &  la  raifon  en  efl  aflez  Ample  ;  l’homme  fe 
défend,  mieux  que  l’animal,  de  l’intempérie  du  climat, 
il  fe  loge ,  il  fe  vêtit  convenablement  aux  faifons ,  là 
nourriture  efl;  aufli  beaucoup  plus  variée ,  &  par  confé- 
quent  elle  n’influe  pas  de  la  même  façon  fur  tous  les 
individus  ;  les  défauts  ou  les  excès  qui  viennent  de  ces 
deux  caiifes ,  Si  qui  font  fi  conflans  Si  fl  fenflbles  dans 
les  animaux,  le  font  beaucoup  moins  dans  les  hommes; 
d’ailleurs ,  comme  il  y  a  eu  de  fréquentes  migrations  de 
peuples ,  que  les  nations  fe  font  mêlées ,  Si  que  beaucoup 
d’hommes  voyagent  Si  fe  répandent  de  tous  côtés ,  il 
n’eft  pas  étonnant  que  les  races  humaines  paroiflent  être 
moins  fujettes  au  climat.  Si  qu’il  fe  trouve  des  hommes 
forts,  bien  faits,  Si  même  fpirituels  dans  tous  les  pays. 
Cependant  on  peut  croire  que  par  une  expérience  dont 
on  a  perdu  toute  mémoire,  les  hommes  ont  autrefois 
connu  le  mal  qui  réfultoit  des  alliances  du  même  lang, 
puifque  chez  les  nations  les  moins  policées,  il  a  rare¬ 
ment  été  permis  au  frère  d’époufer  fà  foeur  :  cet  ufàge ,. 
qui  efl  pour  nous  de  droit  divin,  Si  qu’on  ne  rapporte 
chez  les  autres  peuples  qu’à  des  vûes  politiques  ,  a  peut- 
être  été  fondé  fur  l’obfervation  ;  la  politique  ne  s’étend 
pas  d’une  manière  fl  générale  Si  fl  abfolue ,  à  moins 

qu’elle  ne  tienne  au  phyflque  ;  mais  fl  les  hommes  ont 
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line  fois  connu  par  expérience  que  leur  race  dégénéroit 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  la  conferver  fans  mélange 
dans  une  meme  famille  ,  ils  auront  regardé  comme  une 
loi  de  la  Nature  celle  de  {alliance  avec  des  familles  étran¬ 
gères  ,  &  fe  feront  tous  accordés  à  ne  pas  fouffrir  de 
mélange  entre  leurs  enfans.  Et  en  effet,  l’analogie  peut 
faire  préfumer  que  dans  la  plufpart  des  climats  les 
hommes  dégénéreroient ,  comme  les  animaux  ,  après 
un  certain  nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  &  de  la  nourriture 
eft  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  animaux , 
ceux  qui  font  fauvages  6c  qui  vivent  dans  le  même  cli¬ 
mat ,  font  d’une  même  couleur,  qui  devient  feulement 
lin  peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les  différentes 
fàifons  de  l’année  ;  ceux  au  contraire  qui  vivent  fous 
des  climats  différens,  font  de  couleurs  différentes,  6c  les 
animaux  domefliques  varient  prodigieufement  par  les 
couleurs ,  en  forte  qu’il  y  a  des  chevaux ,  des  chiens , 
&c.  de  toute  forte  de  poils,  au  lieu  que  les  cerfs,  les 
lièvres ,  6cc.  font  tous  de  la  même  couleur  ;  les  injures 
du  climat  toujours  les  mêmes,  la  nourriture  toujours  la 
même ,  produifent  dans  les  animaux  fauvages  cette  uni¬ 
formité;  le. foin  de  l’homme,  la  douceur  de  l’abri,  la 
variété  dans  la  nourriture ,  effacent  6c  font  varier  cette 
couleur  dans  les  animaux  domefliques ,  aufîi-bien  que  le 
mélange  des  races  étrangères  lorfqu’on  n’a  pas  foin  d’af- 
fortir  la  couleur  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle,  ce  qui 
produit  quelquefois  de  belles  Angularités,  comme  on  le 
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Voit  fur  les  chevaux  pies ,  où  ie  blanc  6c  le  noir  font  appli¬ 
qués  d’une  manière  fi  bizarre  6c  tranchent  l’un  fur  l’autre 
fi  fingulièrement,  qu’il  femble  que  ce  ne  loit  pas  l’ou¬ 
vrage  de  la  Nature,  mais  l’effet  du  caprice  d’un  peintre. 

Dans  l’accouplement  des  chevaux  on  affortira  donc 
le  poil  6c  la  taille ,  on  contraflera  les  figures ,  on  croi- 
fera  les  races  en  oppolant  les  climats ,  6c  on  ne  joindra 
jamais  enfemble  les  chevaux  6c  les  jumens  nés  dans  le 
même  haras;  toutes  ces  conditions  font  effentielles,  6c 
il  y  a  encore  quelques  autres  attentions  qu’il  ne  faut  pas 
négliger ,  par  exemple ,  il  ne  faut  point  dans  un  haras , 
de  jumens  à  queue  courte  ,  parce  que  ne  pouvant  fe 
défendre  des  mouches ,  elles  en  font  beaucoup  plus 
tourmentées  que  celles  qui  ont  tous  leurs  crins  ,  6c 
l’agitation  continuelle  que  leur  caufe  la  piqûre  de  ces 
infeéles  ,  fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait  ,  ce  qui 
influe  beaucoup  fur  le  tempérament  6c  la  taille  du  pou¬ 
lain  qui ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  fera  d’autant 
plus  vigoureux  que  fa  mère  fera  meilleure  nourrice.  Il 
faut  tâcher  de  n’avoir  pour  fon  haras  que  des  jumens 
qui  aient  toujours  pâturé  6c  qui  n’aient  point  fatigué; 
les  jumens  qui  ont  toujours  été  à  l’écurie  nourries  au 
fec  ,  6c  qu’on  met  enfuite  au  pâturage ,  ne  produifent 
pas  d’abord ,  il  leur  faut  du  temps  pour  s’accoutumer  à 
cette  nouvelle  nourriture. 

Quoique  la  fàifon  ordinaire  de  la  chaleur  des  jumens 
foit  depuis  le  commencement  d’avril  jufqu  a  la  fin  de 
juin  ,  il  arrive  allez  fouyent  que  dans  un  grand  nombre 
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il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  en  chaleur  avant  ce 
temps  :  on  fera  bien  de  Biffer  paffer  cette  chaleur  fans 
les  faire  couvrir ,  parce  que  le  poulain  naîtroit  en  hiver , 
fouffriroit  de  l’intempérie  de  la  fàifon ,  &  ne  pourroit 
fuccer  qu’un  mauvais  lait  ;  &  de  même  lorfqu’une  ju¬ 
ment  ne  vient  en  chaleur  qu’après  le  mois  de  juin ,  on 
ne  devroit  pas  la  Iaiffer  couvrir  ,  parce  que  le  poulain 
naiffmt  alors  en  été,  n’a  pas  le  temps  d’acquérir affez  de 
force  pour  réfifler  aux  injures  de  l’hiver  fuivant. 

Beaucoup  de  gens ,  au  lieu  de  conduire  l’étalon  à  la 
jument  pour  la  faire  couvrir,  le  lâchent  dans  le  parquet 
où  les  jumens  font  rafïemblées ,  &  l’y  laiffent  en  liberté 
choifir  lui  -  même  celles  qui  ont  befoin  de  lui,  &  les 
fitisfaire  à  fon  gré  ;  cette  manière  efl  bonne  pour  les 
jumens  ,  elles  produiront  même  plus  fûrement  que  de 
l’autre  façon  ,  mais  l’étalon  fe  ruine  plus  en  fix  femaines 
qu’il  ne  feroit  en  plufieurs  années  par  un  exercice  mo¬ 
déré  6c  conduit  comme  nous  l’avons  dit. 

Lorfque  les  jumens  font  pleines  &  que  leur  ventre 
commence  à  s’appefàntir  ,  il  faut  les  féparer  des  autres 
qui  ne  le  font  point,  &  qui  pourroient  les  bleffer;  elles 
portent  ordinairement  onze  mois  &  quelques  jours  ,  elles 
accouchent  debout ,  au  lieu  que  prefque  tous  les  autres 
quadrupèdes  fe  couchent  :  on  aide  celles  dont  l'accou¬ 
chement  efl  difficile ,  on  y  met  la  main ,  on  remet  le 
poulain  en  fituation ,  6c  quelquefois  même,  lorfqu’il  efl 
mort,  on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  poulain  fe  préfente 
ordinairement  la  tête  la  première,  comme  dans  toutes 
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les  autres  efpèces  d’animaux,  il  rompt  Tes  enveloppes  en 
fortant  de  la  matrice ,  &  les  eaux  abondantes  qu’elles 
contiennent  s’écoulent,  il  tombe  en  même  temps  un  ou 
plufieurs  morceaux  folides  formés  par  le  fédiment  de  la 
liqueur  épaiiïîe  de  l’allantoïde  (rj  ;  ce  morceau,  que  les 
anciens  ont  appelé  1  ' hippomanès  du  poulain  ,  n’efl  pas , 
comme  ils  le  difent,  un  morceau  de  chair  attaché  à  la 
tête  du  poulain  ,  il  en  ell:  au  contraire  féparé  par  la 
membrane  amnios;  la  jument  lèche  le  poulain  après  fa 
naiflance,  mais  elle  ne  touche  pas  à  l’hippomanès ,  & 
les  anciens  fe  font  encore  trompes  lorfqu’ils  ont  a ffu ré 
qu’elle  le  devoroit  à  l’inftant. 

L’ufàge  ordinaire  eft  de  faire  couvrir  une  jument  neuf 
jours  après  qu’elle  a  pouliné  ,  c’eft  pour  ne  point 
perdre  de  temps ,  &  pour  tirer  de  fon  haras  tout  le 
produit  que  l’on  peut  en  attendre  ;  cependant  il  eft  fur 
que  la  jument  ayant  enfemble  à  nourrir  fon  poulain  né 
&  fon  poulain  à  naître ,  fes  forces  font  partagées  ,  <3c 
qu’elle  ne  peut  leur  donner  autant  que  fi  elle  n’avoit 
que  l’un  ou  l’autre  à  nourrir  :  il  feroit  donc  mieux , 
pour  avoir  d’excellens  chevaux ,  de  ne  laiffer  couvrir  les 
jumens  que  de  deux  années  l’une ,  elles  dureroient  plus 
long-temps  &  retiendroient  plus  furement  ;  car  dans  les 
haras  ordinaires  il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  jumens 
qui  ont  été  couvertes  produifent  tous  les  ans  ,  c’efl 
beaucoup  lorfque  dans  la  même  année  il  s’en  trouve 

(r)  Voyez  ci -après  la  delcription  des  enveloppes  de  Phippomanèi 
du  poulain. 
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la  moitié  ou  ies  deux  tiers  qui  donnent  des  poulains. 

Les  jumens ,  quoique  pleines ,  peuvent  fouffrir  l’accou¬ 
plement  ,  6c  cependant  il  n’y  a  jamais  de  fuperfétation  ; 
elles  produifent  ordinairement  jufqu’à  l’âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans  ,  6c  les  plus  vigoureiifès  ne  produifent 
guère  au-delà  de  dix-huit  ans  :  les  chevaux  ,  lorfqu’ils  ont 
été  ménagés  ,  peuvent  engendrer  jufqu’à  l’âge  de  vingt 
Si  même  au-delà,  6c  l’on  a  fait  fur  ces  animaux  la  même 
remarque  que  fur  les  hommes  ,  c’efl  que  ceux  qui  ont 
commencé  de  bonne  heure  finiffent  auffi  plus  tôt;  car  les 
gros  chevaux  ,  qui  font  plus  tôt  formés  que  les  chevaux 
fins,  6c  dont  on  fait  des  étalons  dès  l’âge  de  quatre  ans, 
ne  durent  pas  fi  long-temps,  6c  font  communément  hors 
d’état  d’engendrer  avant  l’âge  de  quinze  ans  ff). 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  eft,  comme  dans 
toutes  les  autres  efpèces  d’animaux  ,  proportionnée  à  la 
durée  du  temps  de  leur  accroiffement,  l’homme  qui  eft 
quatorze  ans  à  croître,  peut  vivre  lix  ou  fept  fois  autant 
de  temps,  c’efl-à-dire ,  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ;  le 
cheval,  dont  l’accroiffement  fe  fait  en  quatre  ans,  peut 
vivre  fix  ou  fept  fois  autant,  c’eft -à-dire  vingt-cinq  ou 
trente  ans ,  les  exemples  qui  pourroient  être  contraires 
à  cette  règle  font  fi  rares ,  qu’on  ne  doit  pas  même  les 
regarder  comme  une  exception  dont  on  puiffe  tirer  des 
conféquences  ;  6c  comme  les  gros  chevaux  prennent 
leur  entier  accroiffement  en  moins  de  temps  que  ies 

(f)  Voyez  te  nouveau  parfait  Maréchal  de  M.  de  Garfâuït ,  page 
é  S  &  fuivantes. 
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chevaux  fins  ,  i(s  vivent  auffi  moins  Je  temps  ,  &  font 
vieux  Jès  l’âge  de  quinze  ans. 

II  paroîtroit  au  premier  coup  d’œil  que  dans  les  che¬ 
vaux  &  la  piufpart  des  autres  animaux  quadrupèdes  , 
l’accroiffement  des  parties  pofiérieures  efi  d’abord  plus 

<* — H 

grand  que  celui  des  parties  antérieures ,  tandis  que  dans 
l’homme  les  parties  inferieures  croiffent  moins  d’abord 
que  les  parties  fupérieurcs  ;  car  dans  l’enfant  les  cuifTes 
&  les  jambes  font,  à  proportion  du  corps  ,  beaucoup 
moins  grandes  que  dans  l’adulte  ;  dans  le  poulain  au 
contraire  les  jambes  de  derrière  font  affez  longues  pour 
qu’il  puiffe  atteindre  à  là  tête  avec  le  pied  de  derrière , 
au  lieu  que  le  cheval  adulte  ne  peut  plus  y  atteindre  ; 
mais  cette  différence  vient  moins  de  l’inégalité  de  l’ac- 
croiffement  total  des  parties  antérieures  &  pofiérieures , 
que  de  l’inégalité  des  pieds  de  devant  &  de  ceux  de 
derrière ,  qui  efi  confiante  dans  toute  la  Nature  ,  & 
plus  fenfible  dans  les  animaux  quadrupèdes  ;  cardans 
l’homme  les  pieds  font  plus  gros  que  les  mains,  &  font 
auffi  plus  tôt  formés  ;  &  dans  le  cheval ,  dont  une  grande 
partie  de  la  jambe  de  derrière  n’efi  qu’un  pied  ,  puif- 
qu’elle  n’eft  compofée  que  des  os  relatifs  au  tarfe , 
au  métatarfe ,  &c.  il  n’efi  pas  étonnant  que  ce  pied  foit 
plus  étendu  &  plus  tôt  développé  que  la  jambe  de  de¬ 
vant  ,  dont  toute  la  partie  inférieure. repréfente  la  main  , 
puifqu’elle  n’efi  compofée  que  des  os  du  carpe  ,  du 
métacarpe ,  &c.  Lorfqu’un  poulain  vient  de  naître  on 
remarque  aifément  cette  différence,  les  jambes  de  devant 
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comparées  à  celles  de  derrière  paroi  ffent ,  &  font  en 
effet ,  beaucoup  plus  courtes  alors  qu’elles  ne  le  feront 
dans  la  fuite,  &  d’ailleurs  î’épaiffeur  que  le  corps  acquiert, 
quoiqu’indépendante  des  proportions  de  l’accroiffement 
en  longueur,  met  cependant  plus  de  diffance  entre  les 
pieds  de  derrière  &  la  tête  ,  &  contribue  par  confé- 
quent  à  empêcher  le  cheval  d’y  atteindre  lorfqu’il  a 
pris  fon  accroiffement. 

Dans  tous  les  animaux,  chaque  efpèce  efl  variée  fui- 
vant  les  différens  climats  ,  &  les  réfui tats  généraux  de 
ces  variétés  forment  &  conflituent  les  différentes  races , 
dont  nous  ne  pouvons  faifir  que  celles  qui  font  les  plus 
marquées,  c’efl-à-dire,  celles  qui  diffèrent  fenfiblement 
les  unes  des  autres  ;  en  négligeant  toutes  les  nuances 
intermédiaires  qui  font  ici  ,  comme  en  tout,  infinies  ; 
nous  en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  &  la 
confufion  en  fàvorifànt  le  mélange  de  ces  races,  &  nous 
avons ,  pour  ainfi  dire  ,  brufqué  la  Nature  en  amenant 
en  ces  climats  des  chevaux  d’Afrique  ou  d’Afie  ,  nous 
avons  rendu  méconnoifîàbles  les  races  primitives  de 
France  en  y  introduifànt  des  chevaux  de  tout  pays ,  & 
il  ne  nous  refie ,  pour  diflinguer  les  chevaux ,  que  quel¬ 
ques  légers  caraétères,  produits  par  l’influence  aéluelle 
du  climat  :  ces  caraétères  feroient  bien  plus  marqués  6c 
les  différences  feroient  bien  plus  fenfibles ,  fi  les  races 
de  chaque  climat  s’y  fuffent  confervées  fans  mélange  ; 
les  petites  variétés  auroient  été  moins  nuancées ,  moins 
nombreufes ,  mais  il  y  auroit  eu  lin  certain  nombre  de 
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grandes  variétés  bien  caraétérifées  ,  que  tout  le  monde 
auroit  aifcment  diflinguces.;  au  lieu  qu’il  faut  de  l’habi¬ 
tude,  &  même  une  affez  longue  expérience,  pour  con- 
noître  les  chevaux  des  différons  pays;  nous  n’avons  fur 
cela  que  les  lumières  que  nous  avons  pû  tirer  des  livres 
des  voyageurs  ,  des  ouvrages  des  plus  habiles  écuyers , 
tels  que M. 15  de  Newcaftle,  de  Garfault,  de  la  Guérinière, 
&c.  &  de  quelques  remarques  que  M.  de  Pignerolles, 
écuyer  du  Roi ,  St  chef  de  l’Académie  d’Angers  a  eu  la 
bonté  de  nous  communiquer. 

Les  chevaux  Arabes  font  les  plus  beaux  que  l’on  con~ 
noiffe  en  Europe  ,  ils  font  plus  grands  Si  plus  étoffés  que 
les  Barbes,  Si  tout  auffi  bien  faits ,  mais  comme  il  en  vient 
rarement  en  France,  les  Ecuyers  n’ont  pas  d’obfervations 
détaillées  de  leurs  perfeétions  Si  de  leurs  défauts. 

Les  chevaux  Barbes  font  plus  communs ,  ils  ont  l’en¬ 
colure  longue  ,  fine  ,  peu  chargée  de  crins  Si  bien 
fortie  du  garrot ,  la  tête  belle  ,  petite  Si  affez  ordinai¬ 
rement  moutonnée ,  l’oreille  belle  St  bien  placée ,  les 
épaules  légères  Si  plates,  le  garrot  mince  &  bien  relevé, 
les  reins  courts  Si  droits  ,  le  flanc  Si  les  côtes  rondes 
làns  trop  de  ventre,  les  hanches  bien  effacées,  la  croupe 
le  plus  fouvent  un  peu  longue  St  la  queue  placée  un  peu 
haut  ,  la  cuiffe  bien  formée  St  rarement  plate  ,  les 
jambes  belles  ,  bien  faites  Si  fans  poil ,  le  nerf  bien 
détaché  ,  le  pied  bien  fait ,  mais  fouvent  le  paturon 
long  ;  on  en  voit  de  tous  poils ,  mais  plus  communé¬ 
ment  de  gris  ;  les  Barbes  ont  un  peu  de  négligence 
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dans  leur  allure,  ils  ont  befoin  d’être  recherchés,  & 
on  leur  trouve  beaucoup  de  vîteffe  6c  de  nerf;  ils  font 
fort  légers  6c  très -propres  à  la  courfe  :  ces  chevaux 
parodient  être  les  plus  propres  pour  en  tirer  race  ;  il 
fcroit  feulement  à  fouhaiter  qu’ils  fulfent  de  plus  grande 
taille;  les  plus  grands  font  de  quatre  pieds  huit  pouces, 
6c  il  eft  rare  d’en  trouver  qui  aient  quatre  pieds  neuf 
pouces  ;  il  eft  confirmé  par  expérience  qu’en  France  , 
en  Angleterre ,  Sic.  ils  engendrent  des  poulains  qui  font 
plus  grands  qu’eux  :  on  prétend  que  parmi  les  Barbes  , 
ceux  du  royaume  de  Maroc  font  les  meilleurs  ,  enfiiite 
les  Barbes  de  montagne  ;  ceux  du  refie  de  la  Mauri¬ 
tanie  font  au  deffous,  auffi-bien  que  ceux  de  Turquie, 
de  Perfe  &  d’Arménie  :  tous  ces  chevaux  des  pays 
chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les  autres.  Les  chevaux 
Turcs  ne  font  pas  fi  bien  proportionnés  que  les  Barbes, 
ils  ont  pour  l’ordinaire  l’encolure  éfilée,  le  corps  long, 
les  jambes  trop  menues;  cependant  ils  font  grands  tra¬ 
vailleurs  Si  de  longue  haleine  :  on  n’en  fera  pas  étonné, 
fi  l’on  fait  attention  que  dans  les  pays  chauds  les  os  des 
animaux  font  plus  durs  que  dans  les  climats  froids  ,  Si 
c’eft  par  cette  raifon  que  quoiqu’ils  aient  le  canon  plus 
menu  que  ceux  de  ce  pays-ci ,  ils  ont  cependant  plus  de 
force  dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d’Efpagne,  qui  tiennent  le  fécond  rang 
après  les  Barbes ,  ont  l’encolure  longue  ,  épaiffe  & 
beaucoup  de  crins ,  la  tête  un  peu  groffe ,  6c  quelque¬ 
fois  moutonnée,  les  oreilles  longues,  mais  bien  placées. 
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les  yeux  pleins  de  feu  ,  l’air  noble  &  fier ,  les  épaules 
épaiffes  &  le  poitrail  large  ,  les  reins  allez  fouvent  un 
peu  bas  )  la  côte  ronde  ,  &  fouvent  un  peu  trop  de 
ventre',  la  croupe  ordinairement  ronde  &  large,  quoi¬ 
que  quelques-uns  l’aient  un  peu  longue  ,  les  jambes 
belles  &  fans  poil ,  le  nerf  bien  détaché  ,  le  paturon 
quelquefois  un  peu  long,  comme  les  Barbes,  le  pied  un 
peu  alongé ,  comme  celyi  d’un  mulet,  &  fouvent  le  talon 
trop  haut  :  les  chevaux  d’Efpagne  de  belle  race  font 
épais ,  bien  étoffés ,  bas  de  terre ,  ils  ont  auffi  beaucoup 
de  mouvement  dans  leur  démarche ,  beaucoup  de  fou- 
pJeffe  ,  de  feu  &  de  fierté  ;  leur  poil  le  plus  ordinaire 
efl  noir  ou  bai-marron ,  quoiqu’il  y  en  ait  quelques-uns 
de  toutes  fortes  de  poils;  ils  ont  très  -  rarement  des 
jambes  blanches  &  des  nez  blancs  ;  les  Efpagnols  ,  qui 
ont  de  l’averfion  pour  ces  marques,  ne  tirent  point  race 
des  chevaux  qui  les  ont  ,  ils  ne  veulent  qu’une  étoile 
au  front ,  ils  efhment  même  les  chevaux  zains  autant 
que  nous  les  méprifons  :  l’un  &  l’autre  de  ces  préjugés , 
quoique  contraires ,  font  peut-être  tout  auffi  mal  fondés  , 
puifqu’il  fe  trouve  de  très -bons  chevaux  avec  toutes 
fortes  de  marques ,  &  de  même  d’excellens  chevaux 
qui  font  zains  ;  cette  petite  différence  dans  la  robe 
d’un  cheval  ne  femble  en  aucune  façon  dépendre  de 
fon  naturel  ou  de  fa  conftitution  intérieure  ,  puis¬ 
qu'elle  dépend  en  effet  d’une  qualité  extérieure ,  &  fi 
Superficielle ,  que  par  une  légère  blefRire  dans  la  peau 
on  produit  une  tache  blanche  :  au  refîe ,  les  chevaux 
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d’Efpagne  ,  zains  ou  autres  ,  font  tous  marques  à  la 
cuiffe  hors  le  montoir ,  de  la  marque  du  haras  dont  ils 
font  fortis  ;  ils  ne  font  pas  communément  de  grande 
taille,  cependant  on  en  trouve  quelques-uns  de  quatre 
pieds  neuf  ou  dix  pouces  ;  ceux  de  la  haute  Andalgpfie 
paffent  pour  être  les  meilleurs  de  tous ,  quoiqu'ils  foient 
affez  fujets  à  avoir  la  tête  trop  longue,  mais  on  leur 
fait  grâce  de  ce  défaut  en  faveur  de  leurs  rares  qualités  ; 
ils  ont  du  courage,  de  l’obéiflance ,  de  la  grâce,  de  la 
fierté ,  &  plus  de  foupleffe  que  les  Barbes ,  c’efl  par 
tous  ces  avantages  qu’on  les  préfère  à  tous  les  autres 
chevaux  du  monde  ,  pour  la  guerre  ,  pour  la  pompe  & 
pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font ,  pour  la  con¬ 
formation  ,  affez  femblables  aux  Arabes  &  aux  Barbek , 
dont  ils  fortent  en  effet;  ils  ont  cependant  la  tête  plus 
grande,  mais  bien  faite  8c  moutonnée,  6c  les  oreilles 
plus  longues ,  mais  bien  placées  :  par  les  oreilles  feules 
on  pourroit  diflinguer  un  cheval  Anglois  d’un  cheval 
Barbe ,  mais  la  grande  différence  efl  dans  la  taille ,  les 
Anglois  font  bien  étoffés  &  beaucoup  plus  grands  ;  on 
en  trouve  communément  de  quatre  pieds  dix  pouces 
6c  même  de  cinq  pieds  de  hauteur,  il  y  en  a  de  tous 
poils  6c  de  toutes  marques  ;  ils  font  généralement  forts, 
vigoureux,  hardis,  capables  d’une  grande  fatigue,  excel- 
iens  pour  la  chaffe  6c  lacourfe,  mais  il  leur  manque  la 
grâce  6c  la  foitpleffe ,  ils  font  durs  6c  ont  peu  de  liberté 
dans  les  épaules. 
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On  parle  fouvent  de  courfes  de  chevaux  en  Angle¬ 
terre  ,  &  il  y  a  des  gens  extrêmement  habiles  dans  cette 
efpèce  d’art  gymnaftique,  Pour  en  donner  une  idée  ,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu’un  homme 
refpe&able  (t) ,  que  j’ai  déjà  eu  occafion  de  citer  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  m’a  écrit  de  Lon¬ 
dres  le  ï  8  février  1748.  M.  Thornhill ,  maître  de  pofte 
à  Stilton ,  fit  gageure  de  courir  à  cheval  trois  fois  de 
fuite  le  chemin  de  Stilton  à  Londres,  c’eft-à-dire ,  de 
faire  deux  cens  quinze  milles  d’Angleterre  (  environ 
foixante- douze  lieues  de  France)  en  quinze  heures.  Le 
2 9  avril  1745,  vieux  ftile ,  il  fe  mit  en  courfe  ,  partit  de 
Stilton ,  fit  la  première  courfe  jufqu’à  Londres  en  trois 
heures  cinquante -une  minutes,  &  monta  huit  différens 
chevaux  dans  cette  courfe  ;  il  repartit  fur  le  champ  & 
fit  la  fécondé  courfe  ,  de  Londres  à  Stilton ,  en  trois 
heures  cinquante -deux  minutes,  &  ne  monta  que  fix 
chevaux  ;  il  fe  fervit  pour  la  troifième  courfe  des  mêmes 
chevaux  qui  lui  avoient  déjà  fervi ,  dans  les  quatorze 
il  en  monta  fept,  &  il  acheva  cette  dernière  courfe  en 
trois  heures  quarante  -  neuf  minutes;  en  forte  que,  non 
feulement  il  remplit  la  gageure  ,  qui  étoit  de  faire  ce 
chemin  en  quinze  heures,  mais  il  le  fit  en  onze  heures 
trente  -deux  minutes  :  je  doute  que  dans  les  jeux  Olym¬ 
piques  il  fe  foit  jamais  fait  une  courfe  aulfi  rapide  que 
cette  courfe  de  M.  Thornhill. 

Les  chevaux  d’Italie  étoient  autrefois  plus  beaux  qu’ils 
(t)  Mylord  comte  de  Morton. 
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ne  le  font  aujourd’hui ,  parce  que  depuis  un  certain 
temps  on  y  a  négligé  les  haras;  cependant  il  fe  trouve 
encore  de  beaux  chevaux  Napolitains,  fur-tout  pour  les 
attelages ,  mais  en  général  ils  ont  la  tête  groffe  &  l’en¬ 
colure  épaiffe  ,  ils  font  indociles ,  &  par  conséquent 
difficiles  à  dreffier  *  ces  défauts  font  compenfés  par  la 
richeffie  de  leur  taille  ,  par  leur  fierté  &  par  la  beauté  de 
leurs  mouvemens;  ils  font  excellens  pour  l’appareil ,  & 
ont  beaucoup  de  difpofitions  à  piaffer. 

Les  chevaux  Danois  font  de  fi  belle  taille  &  û 
étoffés ,  qu’on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour  en  faire 
des  attelages  ;  il  y  en  a  de  parfaitement  bien  moulés , 
mais  en  petit  nombre  ,  car  le  plus  fouvent  ces  chevaux 
n’ont  pas  une  conformation  fort  régulière  :  la  plufpart 
ont  l’encolure  épaiffe,  les  épaules  groffes ,  les  reins  un 


peu  longs  &  bas,  la  croupe  trop  étroite  pour  l’épaiffeur 
du  devant  ;  mais  ils  ont  tous  de  beaux  mouvemens ,  & 
en  général  ils  font  très -bons  pour  la  guerre  &  pour  l’ap¬ 
pareil,  ils  font  de  tous  poils;  &  même  les  poils  fingu- 
liers,  comme  pie  &  tigre,  ne  fe  trouvent  guère  que  dans 
les  chevaux  Danois. 

II  y  a  en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux,  mais  en 
général  ils  font  pefans  Si  ont  peu  d’haleine ,  quoiqu’ils 
viennent  pour  la  plufpart  de  chevaux  Turcs  Si  Barbes 
dont  on  entretient  les  haras,  auffi-bien  que  de  chevaux 
d’Efpagne  Si  d’Italie  ;  ils  font  donc  peu  propres  à  la 
chaffè  Si  à  la  courfe  de  vîteffe ,  au  lieu  que  les  chevaux 
Hongrois,  Tranfilvains ,  Sic.  font  au  contraire  légers  & 
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bons  coureurs  :  les  Houfards  6c  les  Hongrois  leur  fen¬ 
dent  les  nafeaux  ,  dans  la  vue ,  dit -on  ,  de  leur  donner 
plus  d’haleine  ,  6c  aufïi  pour  les  empêcher  de  hennir  à 
la  guerre  ;  on  prétend  que  les  chevaux  auxquels  on  a 
fendu  les  nafeaux  ne  peuvent  plus  hennir  :  je  n’ai  pas 
été  à  portée  de  vérifier  çeéàit,  mais  il  me  femble  qu’ils 
doivent  feulement  hennir  plus  foiblement  :  on  a  remar¬ 
qué  que  les  chevaux  Hongrois ,  Cravates  Si  Polonois 
font  fort  fujets  à  être  béguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  font  fort  bons  pour  le 
carroffe  ,  Si  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  com¬ 
munément  en  France  ;  les  meilleurs  viennent  de  la  pro¬ 
vince  de  Frife,  il  y  en  a  auffi  de  fort  bons  dans  le  pays 
de  Bergues  6c  de  Juliers.  Les  chevaux  Flamands  font 
fort  au  deffous  des  chevaux  de  Hollande,  ils  ont prefque 
tous  la  tête  groffe ,  les  pieds  plats ,  les  jambes  fujètes  aux 
eaux  ,  6c  ces  deux  derniers  défauts  font  effentiels  dans 
des  chevaux  de  carroffe. 

Il  y  a  en  France  des  chevaux  de  toute  efpèce  ,  mais 
les  beaux  font  en  petit  nombre  ;  les  meilleurs  chevaux 
de  belle  viennent  du  Limofin  ;  ils  reffembent  affez  aux 
Barbes,  6c  font  comme  eux  excellons  pour  la  chaffe, 
mais  ils  font  tardifs  dans  leur  accroiffement  ;  il  faut  les 
ménager  dans  leur  jeuneffe  ,  6c  même  ne  s’en  fervir 
qu’à  l’âge  de  huit  ans  :  il  y  a  aufïi  de  très -bons  bidets 
en  Auvergne  ,  en  Poitou  ,  dans  le  Morvant  en  Bour¬ 
gogne;  mais  après  le  Limofin,  c’efl  la  Normandie  qui 
fournit  les  plus  beaux  chevaux  ;  ils  ne  font  pas  fi  bons 
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pour  la  chaffe ,  niais  ils  font  meilleurs  pour  la  guerre  ; 
ils  font  plus  étoffés  &  plus  tôt  formés.  On  tire  de  la  baffe 
-  Normandie  &  du  Cotentin  de  très -beaux  chevaux  de 
carroffe ,  qui  ont  plus  de  légèreté  Sc  de  reffource  que 
les  chevaux  de  Hollande  ;  la  Franche-Comté  Sc  le  Bou- 
îonnois  fourniffent  de  très -bons  chevaux  de  tirage  :  en 
général  les  chevaux  François  pèchent  par  avoir  de  trop 
groffes  épaules,  au  lieu  que  les  Barbes  pèchent  par  lés 
avoir  trop  ferrées. 

Après  l’énumération  de  ces  chevaux  qui  nous  font 
le  mieux  connus ,  nous  rapporterons  ce  que  les  voya¬ 
geurs  difent  des  chevaux  étrangers  que  nous  connoiffons 
peu.  Il  y  a  de  fort  bons  chevaux  dans  toutes  les  iflesjde 
l’Archipel  ;  ceux  de  l’ifîe  de  Crète  (u)  étoient  en 
grande  réputation  chez  les  anciens  pour  l’agilité  &  la 
vîteffe ,  cependant  aujourd’hui  on  s’en  fert  peu  dans  le 
pays  même ,  à  caufe  de  la  trop  grande  afpérité  du  ter- 
rein  ,  qui  eft  prefque  par-tout  fort  inégal  6c  fort  mon- 
tueux  :  les  beaux  chevaux  de  ces  ifles  ,  6c  même  ceux 
de  Barbarie ,  font  de  race  Arabe.  Les  chevaux  naturels 
du  royaume  de  Maroc  font  beaucoup  plus  petits  que  les 
Arabes,  mais  très-légers  6c  très-vigoureux  (x).  M.  Shaw 
prétend  (y)  que  les  haras  d’Égypte  6c  de  Tingitanie 

(u)  Voyez  la  defcription  des  ifles  de  l’Archipel ,  par  Dapper , 
jp âge  462. 

(x)  Voy.  l’Afrique  de  Marmol.  Paris ,  1667,  tome  II,  page  124. 

(y)  Voy.  les  voyages  de  M.  Shaw,  traduits  en  françois.  La  Haie , 
1 748 ,  terne  /,  page  y  0  8.  . 
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l’emportent  aujourd’hui  fur  tous  ceux  des  pays  voifins  ; 
au  lieu  qu’on  trouvoit,  il  y  a  environ  un  fiècle,  d’audi 
bons  chevaux  dans  tout  le  refte  de  la  Barbarie  :  l’excel¬ 
lence  de  ces  chevaux  Barbes  conhde  ,  dit- il,  à  ne  s’a¬ 
battre  jamais  ,  &  à  fe  tenir  tranquilles  lorfque  le  cavalier 
defcend  ou  laide  tomber  la  bride  ;  ils  ont  un  grand  pas 
&  un  galop  rapide  ,  mais  on  ne  les  laide  point  troter 
ni  marcher  l’amble  :  les  habitans  du  pays  regardent  ces 
allures  du  cheval  comme  des  mouvemens  grodiers  & 
ignobles.  Il  ajoûte  que  les  chevaux  d’Egypte  font  fupé- 
rieurs  à  tous  les  autres  pour  la  taille  &  pour  la  beauté; 

r 

mais  ces  chevaux  d’Egypte  ,  audi  -  bien  que  la  piufpart 
des  chevaux  de  Barbarie ,  viennent  des  chevaux  Arabes 
qui  font,  fans  contredit,  les  premiers  &  les  plus  beaux 
chevaux  du  monde. 

Selon  Marmol  fc) ,  ou  pludôt,  félon  Léon  l’Afri¬ 
cain  (a),  car  Marmol  l’a  ici  copié  prefque  mot  à  mot, 
les  chevaux  Arabes  viennent  des  chevaux  fiuvages  des 
deferts  d’Arabie,  dont  on  a  fait  très -anciennement  des 
haras,  qui  les  ont  tant  multipliés,  que  toute  l’Afie  & 
l’Afrique  en  font  pleines;  ils  font  fi  légers,  que  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  devancent  les  autruches  à  la 
courfe  :  les  Arabes  du  defert  &  les  peuples  de  Lybie 
élèvent  une  grande  quantité  de  ces  chevaux  pour  la 
chade  ,  ils  ne  s’en  fervent  ni  pour  voyager  ni  pour 
combattre,  ils  les  font  pâturer  lorfqu’il  y  a  de  l’herbe; 

(tQ  Voyez  l’Afrique  de  Marmol,  tome  1 ,  page  y  o, 

( a )  Vide  Leonis  Afric.  de  Afric œ  defcript,  t.  II,p.  750&751. 
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Si  lorfque  l’herbe  manque,  ils  ne  les  nourrirent  que 
de  dattes  &  de  lait  de  chameau  ,  ce  qui  les  rend  ner¬ 
veux  ,  légers  &  maigres.  Ils  tendent  des  pièges  aux 
chevaux  fauvages  ,  iis  en  mangent  la  chair,  &  difent  que 
celle  des  jeunes  elt  fort  délicate  :  ces  chevaux  fauvages 
font  plus  petits  que  les  autres ,  ils  font  communément 
de  couleur  cendrée,  quoiqu’il  y  en  ait  suffi  de  blancs. 
Si  ils  ont  le  crin  Si  le  poil  de  la  queue  fort  court  & 
hériffé.  D’autres  voyageurs  (b)  nous  ont  donné  fur  les 
chevaux  Arabes  des  relations  curieufes ,  dont  nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  principaux  faits. 

Il  n’y  a  point  d’Arabe  ,  quelque  miférable  qu’il  foit, 
qui  n’ait  des  chevaux  ;  ils  montent  ordinairement  les 
jumens  ,  l’expérience  leur  ayant  appris  qu’elles  réliflent 
mieux  que  les  chevaux  à  la  fatigue  ,  à  la  faim  Si  à  la 
foif;  elles  font  suffi  moins  vicieufes ,  plus  douces  Si 
henniffent  moins  fréquemment  que  les  chevaux  :  ils  les 
accoutument  fi  bien  à  être  enfemble  ,  qu’elles  demeu¬ 
rent  en  grand  nombre  ,  quelquefois  des  jours  entiers , 
abandonnées  à  elles -mêmes  fans  fe  frapper  les  unes 
les  autres  ,  Si  fans  fe  faire  aucun  mal.  Les  Turcs  au 
contraire  n’aiment  point  les  jumens  ,  Si  les  Arabes 
leur  vendent  les  chevaux  qu’ils  ne  veulent  pas  garder 
pour  étalons  ;  ils  confervent  avec  grand  foin  ,  Si  depuis 
très- long -temps  ,  les  races  de  leurs  chevaux,  ils  en 

(b)  Voyez  ïe  voyage  de  M.  de  la  Roque ,  fait  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Paris ,  1714.,  page  1 9  4  &  fuiv.  8c  aufîi  l’hiftoire  générale 
des  Voyages.  Paris,  1746 ,  tome  II ,  page  626. 
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cormoiffent  les  générations  ,  les  alliances  &  toute  la 
généalogie,  ils  diftinguent  les  races  par  des  noms  dif- 
férens ,  &  ils  en  font  trois  clafles  ;  la  première  eft 
celle  des  chevaux  nobles  ,  de  race  pure  Si  ancienne 
des  deux  côtés  ;  la  fécondé  eft  celle  des  chevaux  de 
race  ancienne,  mais  qui  fe  font  mefàiiiés.  Si  la  trei¬ 
zième  eft  celle  des  chevaux  communs:  ceux-ci  fe 
vendent  à  bas  prix  ,  mais  ceux  de  la  première  claffe  , 
Si  même  ceux  de  la  fécondé  ,  parmi  lefqucls  il  s’en 
trouve  d’aufti  bons  que  ceux  de  la  première  ,  font 
exceffivement  chers  ;  ils  ne  font  jamais  couvrir  les 
jumens  de  cette  première  claffe  noble  ,  que  par  des 
étalons  de  la  même  qualité  ;  ils  connoiffent  par  une 
longue  expérience  toutes  les  races  de  leurs  chevaux 
&  de  ceux  de  leurs  voifins ,  ils  en  connoiffent  en  par¬ 
ticulier  le  nom  ,  le  furnom ,  le  poil ,  les  marques ,  Sic. 
Quand  ils  n’ont  pas  des  étalons  nobles,  ils  en  emprun¬ 
tent  chez  leurs  voifins ,  moyennant  quelque  argent,  pour 
faire  couvrir  leurs  jumens ,  ce  qui  fe  fait  en  préfence 
de  témoins  qui  en  donnent  une  atteftation  fignée  & 
fcellée  par -devant  le  fecrétaire  de  l’Emir,  ou  quelque 
autre  perfonne  publique  ;  Si  dans  cette  atteftation  ,  le 
nom  du  cheval  Si  de  la  jument  eft  cité,  &  toute  leur 
génération  expofée  ;  lorfque  la  jument  a  pouliné  ,  on 
appelle  encore  des  témoins,  Si  l’on  fait  une  autre  attef- 
tation  dans  laquelle  on  fait  la  defeription  du  poulain 
qui  vient  de  naître,  &  on  marque  le  jour  de  fi  naiftànce. 
Ces  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux ,  Si  on  les  remet 


240  Histoire  Naturelle 

à  ceux  qui  les  achettent.  Les  moindres  jumens  de  cette 
première  cbffe  font  de  cinq  cens  écus,  6c  il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  fe  vendent  mille  écus,  6c  même  quatre,  cinq 6c 
fix  mille  livres.  Comme  les  Arabes  n'ont  qu’une  tente 
pour  maifon  ,  cette  tente  leur  fert  aulTi  d’écurie  ;  la 
jument,  le  poulain,  le  mari,  la  femme  6c  les  enfàns 
couchent  tous  pèle  -  mêle  les  uns  avec  les  autres  :  on 
y  voit  les  petits  enfans  fur  le  corps ,  fur  le  cou  de  la 
jument  6c  du  poulain  ,  fans  que  ces  animaux  les  bleffent 
ni  les  incommodent;  on  diroit  qu’ils  n’ofent  fe  remuer, 
de  peur  de  leur  Lire  du  mal  :  ces  jumens  font  fi  accou¬ 
tumées  à  vivre  dans  cette  familiarité ,  qu’elles  fouffrent 
toute  forte  de  badinage.  Les  Arabes  ne  les  battent 
point,  ils  les  traitent  doucement,  ils  parlent  6c  raifon- 
nent  avec  elles,  ils  en  prennent  un  très -grand  foin  ,  ils 
les  biffent  toujours  aller  au  pas ,  6c  ne  les  piquent  jamais 
fans  néceffité;  mais  auffi  dès  qu’elles  fe  fentent  cha¬ 
touiller  le  flanc  avec  le  coin  de  l’étrier,  elles  partent 
fubitement  6c  vont  d’une  vîteffe  incroyable,  elles  fautent^ 
les  haies  6c  les  foffés  auffi  légèrement  que  des  biches  ; 

6c  fi  leur  cavalier  vient  à  tomber ,  elles  font  fi  bien 

/ 

dreffées,  qu’elles  s’arrêtent  tout  court,  même  dans  le 
galop  le  plus  rapide.  Tous  les  chevaux  des  Arabes  font 
d’une  taille  médiocre  ,  fort  dégagés  6c  pluftôt  maigres 
que  gras  ;  ils  les  panfent  foir  6c  matin  fort  réguliè¬ 
rement  6c  avec  tant  de  foin  ,  qu’ils  ne  leur  biffent 
pas  la  moindre  craffe  fur  la  peau  ;  ils  leur  lavent  les 
jambes ,  le  crin  6c  la  queue  qu’ils  biffent  toute  longue 

6c 
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&  qu’ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rompre  le  poil; 
iH  ne  leur  donnent  rien  à  manger  de  tout  le  jour,  ils  leur 
donnent  feulement  à  boire  deux  ou  trois  fois ,  &  au 
coucher  du  foleil  ils  leur  paffent  un  fàc  à  la  tête,  dans 
lequel  il  y  a  environ  un  demi-boiffeau  d’orge  bien  net: 
ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  la  nuit,  & 
on  ne  leur  ôte  le  fàc  que  le  lendemain  matin  lorfqu’ils 
ont  tout  mangé;  on  les  met  au  verd  au  mois  de  mars, 
quand  l’herbe  efl  alfez  grande;  c’efl  dans  cette  même 
fàifon  que  l’on  fait  couvrir  les  jumens,  &  on  a  grand  foin 
de  leur  jeter  de  l’eau  froide  fur  la  croupe,  immédiate¬ 
ment  après  qu’elles  ont  été  couvertes  :  lorfque  la  fàifon 
du  printemps  efl  paffée,  on  retire  les  chevaux  du  pâtu¬ 
rage  &  on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout  le  refie 
de  l’année,  ni  même  de  paille  que  très-rarement,  l’orge 
efl  leur  unique  nourriture.  On  ne  manque  pas  de  couper 
auffi  les  crins  aux  poulains  dès  qu’ils  ont  un  an  ou  dix -huit 
mois,  afin  qu’ils  deviennent  plus  touffus  &  plus  longs; 
on  les  monte  dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  & 
demi  tout  au  plus  tard  ,  on  ne  leur  met  la  felle  &  la 
bride  qu’à  cet  âge;  &  tous  les  jours,  du  matin  jufqu’au 
foir,  tous  les  chevaux  des  Arabes  demeurent  fellés  & 
bridés  à  la  porte  de  la  tente. 

La  race  de  ces  chevaux  s’efl  étendue  en  Barbarie, 
chez  les  Maures,  &  même  chez  les  Nègres  de  la  rivière 
de  Gambie  &  du  Sénégal,  les  feigneurs  du  pays  en  ont 
quelques-uns  qui  font  d’une  grande  beauté;  au  lieu 

d’orge  ou  d’avoine  on  leur  donne  du  maïs  concaffé  ou 
Tçme  1 V  H  h 
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réduit  en  farine  qu’on  mêle  avec  du  lait  lorfqu’on  veuf 
les  engraiffer,  &  dans  ce  climat  fi  chaud  on  ne  les  lailfe 
boire  que  rarement  (c).  D’un  autre  côté  les  chevaux 
Arabes  ont  peuplé  l’Égypte,  la  Turquie,  &  peut-être 
la  Perfe,  où  il  y  avoit  autrefois  des  haras  très-confidé- 
rables:  Marc  Paul  (d)  cite  un  haras  de  dix  mille  jumens 
blanches,  &  il  dit  que  dans  la  province  de  Balafcie.il 
y  avoit  une  grande  quantité  de  chevaux  grands  &  légers, 
avec  la  corne  du  pied  fi  dure,  qu’il  étoit  inutile  de  les 
ferrer. 

Tous  les  chevaux  du  Levant  ont,  comme  ceux  de 
Perlé  &  d’Arabie,  la  corne  fort  dure,  on  les  ferre 
cependant,  mais  avec  des  fers  minces,  légers,  Si 
qu’on  peut  clouer  par-tout:  en  Turquie,  en  Perfe  Si 
en  Arabie  on  a  auffi  les  mêmes  ufàges  pour  les  foigner, 
les  nourrir.  Si  leur  faire  de  la  litière  de  leur  fumier, 
qu’on  fait  auparavant  fécher  au  foleil  pour  en  ôter 
l’odeur,  Si  enfuite  on  le  réduit  en  poudre  Si  on  en  fait 
une  couche  dans  l’écurie  ou  dans  la  tente ,  d’environ 
quatre  ou  cinq  pouces  d’épaiffeur  :  cette  litière  fert 
fort  long  temps,  car  quand  elle  efl  infeélée  de  nouveau, 
on  la  relève  pour  la  faire  fecher  au  foleil  une  fécondé 
fois,  Si  cela  lui  fait  perdre  entièrement  fà  mauvaifè 
odeur. 

II  y  a  en  Turquie  des  chevaux  Arabes,  des  chevaux 

(c)  Voyez  I’hift.  générale  des  voyages,  tome  III,  page  297. 

(à)  Voy.  la  defcript.  géogr.  de  l’Inde,  par  Marc  Paul,  Vénitien. 
Paris ,  ij  6 6 ,  tome  1,  page  41;  &  Hv .  J,  page  21 . 
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Tartares,  des  chevaux  Hongrois  &  des  chevaux  de 
race  du  pays;  ceux-ci  font  beaux  6c  très -fins  (e) ,  ifs 
ont  beaucoup  de  feu,  de  vîteffe,  6c  même  d  agrément, 
mais  iis  font  trop  délicats,  iis  ne  peuvent  fupporter  la 
fatigue,  ils  mangent  peu,  ils  s’échauffent  aifément,  tic 
ont  la  peau  fi  fenfible,  qu’ils  ne  peuvent  fupporter  le 
frottement  de  l’étrille  ;  on  fe  contente  de  les  frotter 
avec  i’épouffette  6c  de  les  laver  :  ces  chevaux ,  quoique 
beaux,  font,  comme  l’on  voit,  fort  au  defTous  des 
Arabes  ,  ils  font  meme  au  defTous  des  chevaux  de 
Perfe,  qui  font,  après  les  Arabes  (f),  les  plus  beaux  6c 
les  meilleurs  chevaux  de  l’Orient;  les  pâturages  des 
plaines  de  Médie,  de  Perfépolis,  d’Ardebil,  de  Der- 
bent  font  admirables,  6c  on  y  élève,  par  les  ordres  du 
Gouvernement,  une  prodigieufe  quantité  de  chevaux, 
dont  la  plufpart  font  très -beaux,  6c  prefque  tous  excel- 
lens:  Pietro  délia  Valie  (g)  préfère  les  chevaux  com¬ 
muns  de  Perfe  aux  chevaux  d’Italie,  6c  même,  dit -il, 
aux  plus  excellens  chevaux  du  royaume  de  Naples; 
communément  ifs  font  de  taille  médiocre  (h) ,  il  y  en  a 

(e)  Voyez  le  voyage  de  M.  Dumont.  La  Haie ,  i  6  p  p ,  tome  111 , 
page  2  j  ?  &  fuiv  antes. 

(f)  Voy.  ies  voyages  de  Théveuot.  Paris ,  1664.,  t.  Il ,  p.  22  0  ; 
de  Chardin.  Amji .  171 1 ,  i.  1 1 ,  p.  2  f  à?  fuiv.  d’Adam  Olearius. 
Paris,  1656,  t.  1,  p.  560  &  fuiv. 

(g)  Voy.  les  voyages  de  Pietro  délia  Valie.  Rouen,  1745,  in-i 2  , 
tome  V ,  page  28  4.  &  fuiv  antes. 

(h)  Voy.  les  voyages  de  Taveroier.  Rouen,  17*3,  tome II,  pages 
j p  •&  20. 
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même  de  fort  petits  (ij,  qui  n’en  font  pas  moins 
bons  ni  moins  forts,  mais  il  s’en  trouve  aulfi  beaucoup 
de  bonne  taille  &  plus  grands  que  les  chevaux  de  felle 
Anglois  (k ).  Ils  ont  tous  la  tête  légère,  l'encolure  fine, 
le  poitrail  étroit;  les  oreilles  bien  'faites  6c  bien  placées, 
les  jambes  menues,  la  croupe  belle,  6c  la  corne  dure; 
ils  font  dociles,  vifs,  légers,  hardis,  courageux,  6c  capa¬ 
bles  de  fupporter  une  grande  fatigue  ;  ils  courent  d’une 
très-grande  vîtelfe,  fans  jamais  s’abattre  ni  s’afFailfer;  iis 
font  robufles  6c  très-aifés  à  nourrir,  on  ne  leur  donne 
que  de  l’orge  mêlée  avec  de  la  paille  hachée  menu, 
dans  un  lac  qu’on  leur  paffe  à  la  tête,  &  on  ne  les  met 
au  verd  que  pendant  fix  femaines  au  printemps  ;  on  leur 
faille  la  queue  longue,  on  ne  lait  ce  que  c’eft  que  de 
les  faire  hongres;  on  leur  donne  des  couvertures  pour 
les  défendre  des  injures  de  l’air,  on  les  foigne  avec  une 
attention  particulière,  on  les  conduit  avec  un  fimpie 
bridon  6c  fans  éperon ,  6c  on  en  tranlporte  une  très- 
grande  quantité  en  Turquie,  6c  fur-tout  aux  Indes;  ces 
voyageurs,  qui  font  tous  l’éloge  des  chevaux  de  Perle, 
s’accordent  cependant  à  dire  que  les  chevaux  Arabes 
font  encore  fupérieurs  pour  l’agilité,  le  courage  6c  la 
force,  6c  même  la  beauté,  6c  qu’ils  font  beaucoup  plus 
recherchés,  en  Perfe  même,  que  les  plus  beaux  che¬ 
vaux  du  pays. 

Les  chevaux  qui  nailfent  aux  Indes  ne  font  pas 

(i)  Voyez  les  voyages  de  Thévenot,  tome  II,  page  220. 

(k)  Voy.  les  voyages  de  Chardin,  tome  II ,  page  2j&  fuivantes. 
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bons  (l) ,  ceux  dont  fe  fervent  les  Grands  du  pays  y 
font  tranfportés  de  Perfe  &  d’Arabie;  on  leur  donne 
lin  peu  de  foin  le  jour,  &  le  foir  on  leur  fait  cuire  des 
pois  avec  du  fucre  &  du  beurre  au  lieu  d’avoine  ou  d’orge; 
cette  nourriture  les  foûtient  Si  leur  donne  un  peu  de 
force,  fans  cela  ils  dépériroient  en  très-peu  de  temps, 
le  climat  leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  du 
pays  font  en  général  fort  petits,  il  y  en  a  même  de  fi 
petits,  que  Tavernier  rapporte  que  le  jeune  prince  dit 
Mogol,  âgé  de  fept  ou  huit  ans,  montoit  ordinairement 
un  petit  cheval  très-bien  fait,- dont  la  taille  n’excédoit 
pas  celle  d’un  grand  lévrier  (mj.  II  femble  que  les  cli¬ 
mats  exceffivement  chauds  foient  contraires  aux  che¬ 
vaux;  ceux  de  la  côte  d’Or,  de  celle  de  Juida,  de 
Guinée,  &c.  font,  comme  ceux  des  Indes,  fort  mau¬ 
vais;  ils  portent  la  tête  Si  le  cou  fort  bas,  leur  marche 
eft  fi  chancelante ,  qu’on  les  croit  toujours  prêts  à 
tomber,  ils  ne  fe  remueroient  pas  fi  on  ne  les  frappoit 
continuellement,  Si  la  plulpart  font  fi  bas  que  les  pieds 
de  ceux  qui  les  montent  touchent  prefque  à  terre  (n) ; 
ils  font  de  plus  fort  indociles,  Si  propres  feulement  à 
fervir  de  nourriture  aux  Nègres,  qui  en  aiment  la  chair 
autant  que  celle  des  chiens  (0):  ce  goût  pour  la  chair 

(l)  Voyez  le  voyage  de  la  Boulfaye-Ie-Gouz.  Paris,  1  6 37,  page 
256;  &  le  recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  rétabliflement  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Arrïjl.  1702,  tome  IV,  page  424. 

(m)  Yoy.  les  voyages  de  Tavernier,  tome  111 ,  page  334. 

(n)  Voy.  hift.  générale  des  voyages,  tome  IV,  page  228. 

(0)  Idem,  tome  IV,  page  333* 
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du  cheval  eft  donc  commun  aux  Nègres  &  aux  Arabes, 
il  fe  retrouve  en  Tartarie,  6c  même  à  la  Chine  (p). 
Les  chevaux  Chinois  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des 
Indes  (q) ,  ils  font  foibles,  lâches,  mal  faits,  6c  fort 
petits  :  ceux  de  la  Corée  n’ont  que  trois  pieds  de  hau¬ 
teur:  à  la  Chine  prefque  tous  les  chevaux  font  hongres, 
6c  ils  font  fi  timides,  qu’on  ne  peut  s’en  fervir  à  la 
guerre;  aujffi  peut-on  dire  que  ce  font  les  chevaux 
Tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine  :  ces  che¬ 
vaux  font  très-propres  pour  la  guerre,  quoique  commu¬ 
nément  iis  ne  foient  que  de  taille  médiocre,  ils  font 
forts,  vigoureux,  fiers,  ardens,  légers  &  grands  cou¬ 
reurs;  ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure,  mais  trop 
étroite,  la  tête  fort  légère,  mais  trop  petite;  l’encolure 
longue  &  roide,  les  jambes  trop  hautes  ;  avec  tous  ces 
défauts  ils  peuvent  palier  pour  de  très -bons  chevaux, 
ils  font  infatigables  6c  courent  d’une  viteffe  extrême.  Les 
Tartares  vivent  avec  leurs  chevaux  à  peu  près  comme 
les  Arabes,  ils  les  font  monter  dès  l’âge  de  fept  ou 
huit  mois  par  de  jeunes  enfans  qui  les  promènent  6c 
les  font  courir  à  petites  reprifes  ;  ils  les  dreffent  ainfi 
peu  à  peu,  6c  leur  font  fouffrir  de  grandes  diètes,  mais 
ils  ne  les  montent  pour  aller  en  courfe  que  quand  ils 

(p)  Voyez  te  voyage  cle  M.  le  Gentil*.  Paris ,  *725  ,  tome  11 , 
page  24. 

(q)  Voy.  les  anciennes  relations  des  Indes  &  delà  Chine,  traduites 
de  l’Arabe.  Paris ,  1718,  page  2  0  4;  l’hiftoire  generale  des  voyages , 
tome  VI ,  pages  492  &  535'»  l’hifl.  de  la  conquête  de  la  Chine, 
par  Paiafox.  Paris t  1670  ,  page  426. 
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ont  fix  ou  fept  ans,  &  iis  leur  font  fupporter  alors  des 
fatigues  incroyables  (r) ,  comme  de  marcher  deux  ou  trois 
jours  fans  s’arrêter,  d’en  paffer  quatre  ou  cinq  fans  autre 
nourriture  qu’une  poignée  d’herbe  de  huit  heures  en  huit 
heures,  &  d’être  en  même  temps  vingt -quatre  heures 
fans  boire,  Sic.  ces  chevaux  qui  paroiffent,  &  qui 
font  en  effet  fi  robufles  dans  leur  pays,  dépérifTent  dès 
qu’on  les  tranfporte  à  la  Chine  Si  aux  Indes,  mais  ils 
réufliffent  affez  en  Perfe  Si  en  Turquie.  Les  petits  Tar- 
tares  ont  auffi  une  race  de  petits  chevaux  dont  ils  font 
tant  de  cas,  qu’iis  ne  fe  permettent  jamais  de  les  vendre 
à  des  étrangers:  ces  chevaux  ont  toutes  les  bonnes  Si. 
mauvaifes  qualités  de  ceux  de  la  grande  Tartarie ,  ce 
qui  prouve  combien  les  mêmes  mœurs  Si  la  même 
éducation  donnent  le  même  naturel  &  la  même  habi¬ 
tude  à  ces  animaux.  Il  y  a  auffi  en  Circafîie  Si  en 
Mingrélie  beaucoup  de  chevaux  qui  font  même  plus 
beaux  que  les  chevaux  Tartares;  on  trouve  encore 
d’affez  beaux  chevaux  en  Ukraine,  en  Valachie,  en  Po¬ 
logne  Si  en  Suède,  mais  nous  n’avons  pas  d’obfervations 
particulières  de  leurs  qualités  Si  de  leurs  débuts. 

Maintenant,  fi  l’on  confulte  les  anciens  fur  la  nature 
&  les  qualités  des  chevaux  des  différens  pays ,  on  trou¬ 
vera  (f)  que  les  chevaux  de  Grèce ,  &  fur-tout  ceux  de 

(r)  Voy.  Palafox ,  pag.  42  7/  te  recueil  des  voyag.  du  Nord.  Rouen , 
1716,  tome  III,  page  156;  Tavernier ,  tome  I,  page  472  &  Juiv, 
hift.  gén.  des  voyag.  tome  VI,  page  6  0  3  ,  &  tome  VII,  page  214. 

(f)  'Voy.  Aldrovand.  Hift.  Nat.  de  foliped.  page  4  8  63. 
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la  Theffalie  6c  de  l’Epire,  avoient  de  la  réputation,  & 
étoient  très-bons  pour  la  guerre;  que  ceux  de  l’Achaïe 
étoient  les  plus  grands  que  l’on  connût:  que  les  plus 
beaux  de  tous  étoient  ceux  d’Egypte  où  il  y  en 
avoit  une  très-grande  quantité,  6c  où  Salomon  envoyoit 
en  acheter  à  un  très-grand  prix  :  qu’en  Ethiopie  ,  les 
chevaux  réuffiffoient  mal  à  caufe  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat;  que  l’Arabie  6c  l’Afrique  fournif- 
foient  les  chevaux  les  mieux  faits,  6c  fur-tout  les  plus 
légers  6c  les  plus  propres  à  la  monture  6c  à  la  courfe; 
que  ceux  d’Italie,  6c  fur-tout  de  la  Pouille ,  étoient 
auffi  très -bons;  qu’en  Sicile,  Cappadoce,  Syrie,  Ar¬ 
ménie,  Médie  6c  Perfe,  il  y  avoit  d’excellens  chevaux, 
6c  recommandables  par  leur  vîtelfe  6c  leur  légèreté  ;  que 
ceux  de  Sardaigne  6c  de  Corfe  étoient  petits,  mais 
vifs-6c  courageux;  que  ceux  d’Efpagne  reffembloient  à 
ceux  des  Parthes,  6c  étoient  excellens  pour  la  guerre; 
qu’il  y  avoit  auffi  en  Tranfilvanie  6c  en  Valachie  des 
chevaux  à  tête  légère ,  à  grands  crins  pendans  jufqu’à 
terre,  6c  à  queue  touffue,  qui  étoient  très-prompts  à  la 
courfe;  que  les  chevaux  Danois  étoient  bien  faits  6c  bons 
fauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie  étoient  petits,  mais 
bien  moulés  6c  fort  agiles;  que  les  chevaux  de  Flandre 
étoient  forts  ;  que  les  Gaulois  fourniffoient  aux  Romains 
de  bons  chevaux  pour  la  monture  6c  pour  porter  des 
fardeaux  ;  que  les  chevaux  des  Germains  étoient  mal 
faits  6c  fi  mauvais,  qu’ils  ne  s’en  fervoient  pas;  que 

les  Suiffes  en  avoient  beaucoup  6c  de  très-bons  pour  la 

guerre  ; 
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guerre;  que  les  chevaux  de  Hongrie  étoient  auffi  fort 
bons  ;  &  enfin ,  que  les  chevaux  des  Indes  étoient  fort 
petits  Si  très  -foibles. 

Il  réfuite  de  tous  ces  faits,  que  les  chevaux  Arabes 
ont  été  de  tous  temps  Si  font  encore  les  premiers 
chevaux  du  monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la 
bonté;  que  c’eft  d’eux  que  l’on  tire,  foit  immédiate¬ 
ment,  foit  médiatement  par  le  moyen  des  Barbes,  les 
plus  beaux  chevaux  qui  foient  en  Europe,  en  Afrique 
Si  en  Afie;  que  le  climat  de  l’Arabie  efl  peut-être  le  vrai 
climat  des  chevaux,  Si  le  meilleur  de  tous  les  climats, 
puifqu’au  lieu  d’y  croifer  les  races  par  des  races  étran¬ 
gères,  on  a  grand  foin  de  les  conferver  dans  toute  leur 
pureté;  que  fi  ce  climat  n’efl  pas  par  lui -même  fi 
meilleur  climat  pour  les  chevaux,  les  Arabes  l’ont  rend^ 
tel  par  les  foins  particuliers  qu’ils  ont  pris  de  tous  le 
temps,  d’anoblir  les  races,  en  ne  mettant  enfemble  quo 
les  individus  les  mieux  faits  Si  de  la  première  qualité  ; 
que  par  cette  attention  fuivie  pendant  des  fiècles,  ils 
ont  pu  perfectionner  l’elpèce  au-delà  de  ce  que  la  Na¬ 
ture  auroit  fait  dans  le  meilleur  climat,  on  peut  encore 
en  conclurre  que  les  climats  plus  chauds  que  froids ,  Sc 
fur-tout  les  pays  fecs,  font  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  à  la  nature  de  ces  animaux  ;  qu’en  général  les 
petits  chevaux  font  meilleurs  que  les  grands;  que  le 
foin  leur  eft  auffi  néceffaire  à  tous  que  la  nourriture  ; 
qu’avec  de  la  familiarité  Si  des  careffes  on  en  tire 

beaucoup  plus  que  par  la  force  Si  les  châtimens;  que 
Tome  IV  1 i 
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les  chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os,  la  corne,  les 
mufcfes  plus  durs  que  ceux  de  nos  climats  ;  que  quoi¬ 
que  la  chaleur  convienne  mieux  que  le  froid  à  ces 
animaux,  cependant  le  chaud  exceffif  ne  leur  convient 
pas;  que  le  grand  froid  leur  eft  contraire;  qu’enfin  leur 
habitude  &  leur  naturel  dépendent  prefque  en  entier  du 
climat,  de  la  nourriture,  des  foins  &  de  l’éducation. 

En  Perfe,  en  Arabie  6c  dans  pitifieurs  autres  lieux  de 
l’Orient,  on  n’efl  pas  dans  l’ufage  de  hongrer  les  che¬ 
vaux,  comme  on  le  fait  fi  généralement  en  Europe  Si  à 
la  Chine;  cette  opération  leur  ôte  beaucoup  de  force, 
de  courage,  de  fierté,  Sic.  mais  leur  donne  de  la  dou¬ 
ceur,  de  la  tranquillité,  de  la  docilité;  pour  la  faire, 
on  leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes ,  on  les 
renverfe  fur  le  dos ,  on  ouvre  les  bourfes  avec  un 
biflouri ,  on  en  tire  les  teflicules ,  on  coupe  les  vaiffeaux 
qui  y  aboutiffent  Si  les  ligamens  qui  les  foûtiennent.  Si 
après  les  avoir  enlevés  on  referme  la  plaie ,  Si  on  a  foin  de 
faire  baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour  pendant  quinze 
jours,  ou  de  l’étuver  fouvent  avec  de  l’eau  fraîche,  & 
de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du  fon  détrempé 
dans  beaucoup  d’eau  ,  afin  de  le  rafraîchir  :  cette  opéra¬ 
tion  fe  doit  faire  au  printemps  ou  en  automne,  le  grand 
chaud  6c  le  grand  froid  y  étant  également  contraires.  A 
l’égard  de  l’âge  auquel  on  doit  la  faire ,  il  y  a  des  ufàges 
différens  :  dans  certaines  provinces  on  hongre  les  che¬ 
vaux  dès  l’âge  d’un  an  ou  dix-huit  mois,  auffi-tôt  que 
lès  teflicules  font  bien  apparens  au  dehors;  mais  l’uiàge 
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le  plus  général  Si  le  mieux  fondé  cfi  de  ne  les  hongrer 
qu’à  deux  &  même  à  trois  ans,  parce  qu’en  les  hongrant 
tard  ils  confervent  un  peu  plus  des  qualités  attachées 
au  fexe  mafculin.  Pline  (tj  dit  que  les  dents  de  lait  ne 
tombent  point  à  un  cheval  qu’on  fait  hongre  avant 
qu’elles  foient  tombées  :  j’ai  été  à  portée  de  vérifier 
ce  fait,  &  il  ne  s’eft  pas  trouvé  vrai;  les  dents  de  lait 
tombent  également  aux  jeunes  chevaux  hongres  Si  aux 
jeunes  chevaux  entiers,  &  il  eft  probable  que  les  an¬ 
ciens  n’ont  hafàrdé  ce  fait  que  parce  qu’ils  l’ont  cru 
fondé  fur  l’analogie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf,  du 
chevreuil,  Sic.  qui  en  effet  ne  tombent  point  lorfque 
l’animal  a  été  coupé.  Au  refie,  un  cheval  hongre  n’a 
plus  la  puifiànce  d’engendrer,  mais  il  peut  encore  s’ac¬ 
coupler,  Si  l’on  en  a  vû  des  exemples. 

Les  chevaux,  de  quelque  poil  qu’ils  foient,  muent 
comme  prefque  tous  les  autres  animaux  couverts  de  poil. 
Si  cette  mue  fe  fait  une  fois  l’an ,  ordinairement  au  prin¬ 
temps,  Si  quelquefois  en  automne;  ils  font  alors  plus 
foibles  que  dans  les  autres  temps,  il  faut  les  ménager, 
les  foigner  davantage ,  &  les  nourrir  un  peu  plus  large¬ 
ment.  Il  y  a  auffi  des  chevaux  qui  muent  de  corne, 
cela  arrive  fur  tout  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  des 
pays  humides  Si  marécageux,  comme  en  Hollande. 

Les  chevaux  hongres  &  les  jumens  henniffent  moins 
fréquemment  que  les  chevaux  entiers,  ils  ont  auffi  la 

(t)  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  in- 8.°  Paris,  1  C  8 j ,  tome  II,  liv .  Il, 
parag.  lxxiv,  page  558. 
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voix  moins  pleine  &  moins  grave  :  on  peut  diftingticr 
dans  tous  cinq  (u)  fortes  de  henniffemens  diflërens, 
relatifs  à  différentes  paffions;  le  henniffement  d’allégreffe 
dans  lequel  la  voix  fe  fait  entendre  affez  longuement  ? 
monte  &  finit  à  des  fons  plus  aigus ,  le  cheval  rue  en 
même  temps,  mais  légèrement  &  ne  cherche  point  à 
frapper;  le  henniffement  du  defir,  foit  d’amour,  fois 
d’attachement,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point,  &  la 
voix  fe  fait  entendre  longuement  &  finit  par  des  fons 
plus  graves  ;  le  henniffement  de  la  colère ,  pendant  lequel 
le  cheval  rue  &  frappe  dangereufement,  eft  très- court 
&  aigu;  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  aufli 
n’eft  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère,  la  voix  eft 
grave,  rauque,  &  femble  fortir  en  entier  des  nafeaux, 
ce  henniffement  eft  affez  femblahle  au  rugiffement  d’un 
lion  ;  celui  de  la  douleur  eft  moins  un  henniffement 
qu’un  gémiffement  ou  ronflement  d’oppreffion  qui  fe 
fait  à  voix  grave,  &  fuit  les  alternatives  de  la  refpiration. 
Au  refte,  on  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  hennif- 
fent  le  plus  fouvent,  fur-tout  d’allégreffe  Si  de  defir, 
font  les  meilleurs  &  les  plus  généreux  :  les  chevaux 
entiers  ont  auffi  la  voix  plus  forte  que  les  hongres  Si. 
les  jumens;  dès  la  naiftànce  le  mâle  a  la  voix  plus  forte 
que  la  femelle;  a  deux  ans  ou  deux  ans  Si  demi,  c’eft- 
à-dire,  à  l’age  de  puberté,  la  voix  des  mâles  Si  des 
femelles  devient  plus  forte  Si  plus  grave ,  comme  dans 
l’homme  Si  dans  la  plufpart  des  autres  animaux.  Lorfque 

(u)  Vide  Cardan,  de  rerum  varietate ,  lib.  VII,  cnp.  32. 
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îe  cheval  ed  padionné  d’amour,  de  defir,  d’appétit,  il 
montre  les  dents  &  femble  rire,  il  les  montre  aufïi  dans 
la  colère  lorfqu’il  veut  mordre;  il  tire  quelquefois  la 
langue  pour  lécher,  mais  moins  fréquemment  que  le 
bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plus  que  le  cheval  8c  qui 
cependant  ed  moins  fenfible  aux  caredes  :  le  cheval  fe 
fouvient  audî  beaucoup  plus  long-temps  des  mauvais 
traitemens,  &  il  fe  rebute  bien  plus  aifément  que  le 
bœuf;  fon  naturel  ardent  Si  courageux  lui  fait  donner 
d’abord  tout  ce  qu’il  pofsède  de  forces ,  8c  lorfqu’il  fent 
qu’on  exige  encore  davantage,  il  s’indigne  8c  refit  fe,  au 
lieu  que  le  bœuf,  qui  de  fa  nature  ed  lent  8c  paredeux, 
s’excède  8c  fe  rebute  moins  aifément. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l’homme;  lorf¬ 
qu’il  fe  porte  bien  il  ne  demeure  guère  que  deux  ou 
trois  heures  de  fuite  couché,  il  fe  relève  enfuite  pour 
manger,  8c  lorfqu’il  a  été  trop  fatigué  il  fe  couche  une 
fécondé  fois  après  avoir  mangé,  mais  en  tout  il  ne  dort 
guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt-quatre;  il  y 
a  même  des  chevaux  qui  ne  fe  couchent  jamais  8c  qui 
dorment  toujours  debout,  ceux  qui  fe  couchent  dor¬ 
ment  audi  quelquefois  fur  leurs  pieds  :  on  a  remarqué 
que  les  hongres  dorment  plus  fouvent  &  plus  long¬ 
temps  que  les  chevaux  entiers. . 

Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la  même 
manière,  quoique  tous  foient  également  obligés  d’aller 
chercher  avec  la  tête  la  liqueur  qu’ils  ne  peuvent  faifir 
autrement,  à  l’exception  du  finge,  du  maki  8c  de 
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-quelques  autres  qui  ont  clés  mains,  &  qui  par  conféquenÉ 
peuvent  boire  comme  l’homme,  iorfqu’on  leur  donne 
un  vafe  qu’ils  peuvent  tenir,  car  ils  le  portent  à  leur 
bouche,  l’inclinent,  verfent  la  liqueur,  Si  l’avalent  par  le 
fimple  mouvement  de  la  déglutition;  l’homme  boit  ordi¬ 
nairement  de  cette  manière,  parce  que  c’efl  en  effet  la 
plus  commode  ;  mais  il  peut  encore  boire  de  plufieurs 
autres  façons,  en  approchant  les  lèvres  &  les  contractant 
pour  afpirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y  enfonçant  le  nez 
Si  la  bouche  affez  profondément  pour  que  la  langue  en 
fbit  environnée  &  n’ait  d’autres  mouvemens  à  faire  que 
celui  qui  efl  néceffiire  pour  la  déglutition ,'  ou  encore 
en  mordant,  pour  ainfi  dire,  la  liqueur  avec  les  lèvres, 
ou  enfin,  quoique  plus  difficilement,  en  tirant  la  langue, 
l’élargi  fiant  &  failànt  une  efpèce  de  petit  godet  qui 
rapporte  un  peu  d’eau  dans  la  bouche  :  la  plufpart  des 
quadrupèdes  pourroient  auffi  chacun  boire  de  plufieurs 
manières,  mais  ils  font  comme  nous,  ils  choififfent  celle 
qui  leur  eft  la  plus  commode  Si  la  fuivent  conflamment. 
Le  chien,  dont  la  gueule  eft  fort  ouverte  &  la  langue 
longue  Si  mince,  boit  en  lapant,  c’eft-à-dire,  en  léchant 
la  liqueur,  Si  formant  avec  fa  langue  un  godet  qui  fe 
remplit  à  chaque  fois  Si  rapporte  une  affez  grande 
quantité  de  liqueur  :  il  préfère  cette  façon  à  celle  de  fe 
mouiller  le  nez:  le  cheval  au  contraire,  qui  a  la  bouche 
plus  petité  Si  la  langue  trop  épaiffe  Si  trop  courte  pour 
former  un  grand  godet,  Si  qui  d’ailleurs  boit  encore 
plus  avidement  qu’il  ne  mange ,  enfonce  la  bouche  & 
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îe  nez  brufquement  &  profondément  dans  l’eau,  qu’il 
avale  abondamment  par  le  (impie  mouvement  de  la 
déglutition.;  mais  cela  même  le  force  à  boire  tout  d’une 
haleine,  au  lieu  que  le  chien  refpire  à  fon  aife  pendant 
qu’il  boit;  auffi  *  doit-on  laiffer  aux  chevaux  la  liberté 
de  boire  à  pluheurs  reprifes,  fur-tout  après  une  courfe, 
lorfque  le  mouvement  de  la  refpiration  eft  court  6c 
preffé;  on  ne  doit  pas  non  plus  leur  laiffer  boire  de  l’eau 
trop  froide,  parce  qu’ indépendamment  des  coliques  que 
l’eau  froide  caufe  fouvent,  il  leur  arrive  auffi,  par  la 
néceffité  où  ils  font  d’y  tremper  les  nafeaux,  qu’ils  fe 
refroidiffent  le  nez,  s’enrhument,  &  prennent  peut-être 
les  germes  de  cette  maladie  à  laquelle  on  a  donné  îe 
nom  de  morve ,  la  plus  formidable  de  toutes  pour 
cette  efpèce  d’animaux;  car  on  fait  depuis  peu  que  le 
fiége  de  la  morve  eft  dans  la  membrane  pituitaire  (xJ  ; 
que  c’eft  par  conféquent  un  vrai  rhume,  qui  à  la  lon¬ 
gue  caufe  une  inflammation  dans  cette  membrane  ,  6c 
d’autre  côté  les  voyageurs  qui  rapportent  dans  un  affez 
grand  détail  les  maladies  des  chevaux  dans  les  pays 
chauds,  comme  l’Arabie,  la  Perfe,  la  Barbarie,  ne 
difent  pas  que  la  morve  y  foit  auffi  fréquente  que  dans 
les  climats  froids;  ainfi  je  crois  être  fondé  à  conjec¬ 
turer  que  l’une  des  caufes  de  cette  maladie  eft  la 
froideur  de  l’eau,  parce  que  ces  animaux  font  obligés 

(x)  M.  cle  la  Fofle,  maréchal  du  Roi ,  a  ïe  premier  démontré  que 
îe  fiége  de  la  morve  eft  dans  la  membrane  pituitaire  ,  &  il  a  eftayé  de 
guérir  des  chevaux  en  les  trépanant. 
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d’y  enfoncer  6c  d’y  tenir  le  nez  6c  les  nafeaux  pendant 
un  temps  confidérable,  ce  que  l’on  préviendrait  en  ne 
leur  donnant  jamais  d’eau  froide,  6c  en  leur  effuyant 
toujours  les  nafeaux  après  qu’ils  ont  bu.  Les  ânes,  qui 
craignent  le  froid  beaucoup  plus  que*  les  chevaux ,  6c 
qui  leur  reffemblent  fi  fort  par  la  Aruéture  intérieure, 
ne  font  cependant  pas  fi  fi]  jets  à  la  morve,  ce  qui  ne 
vient  peut-être  que  de  ce  qu’ils  boivent  différemment 
des  chevaux  ;  car  au  lieu  d’enfoncer  profondément  la 
bouche  6c  le  nez  dans  l’eau,  ils  ne  font  prefque  que 
l’atteindre  des  lèvres,  - 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux, 
ce  feroit  trop  étendre  l’Hifloire  Naturelle  que  de  join¬ 
dre  à  J ’hiftoire  d’un  animal  celle  de  fes  maladies  ; 
cependant  je  ne  puis  terminer  l’hiffoire  du  cheval,  fans 
marquer  quelques  regrets  de  ce  que  la  fànté  de  cet 
animal  utile  6c  précieux  a  été  jufqu’à  préfent  aban¬ 
donnée  aux  foins  6c  à  la  pratique,  fouvent  aveugles,  de 
gens  fans  connoiffance  6c  fans  lettres.  La  Médecine  que 
les  anciens  ont  appelée  Médecine  Vétérinaire ,  n’efi 
prefque  connue  que  de  nom  :  je  fuis  perfuadé  que  fi 
quelque  Médecin  tournoit  fes  vûes  de  ce  côté-là,  6c 
faifoit  de  cette  étude  fon  principal  objet  il  en  feroit 
bien  tôt  dédommagé  par  d’amples  fuccès  ;  que  non 
feulement  il  s’enrichirait ,  -mais  même  qu’au  lieu  de  fe 
dégrader  il  s’illuflreroit  beaucoup,  6c  cette  Médecine 
ne  feroit  pas  fi  conjeéturale  6c  fi  difficile  que  l’autre  ; 

h  nourriture,  les  mœurs,  l’influence  du  fentiment, 

toutes 
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toutes  les  caufes ,  en  un  mot,  étant  plus  fimpïes  clans 
J’animai  que  dans  l’homme  ,  les  maladies  doivent  aufii 
être  moins  compliquées,  6c  par  conféquent  plus  faciles 
à  juger  6c  à  traiter  avec  fuccès  ;  fans  compter  la  liberté 
qu’on  aurait  toute  entière  de  faire  des  expériences , 
de  tenter  de  nouveaux  remèdes  ,  6c  de  pouvoir  arriver 
fans  crainte  6c  fans  reproches  à  une  grande  étendue 
de  connoifîànces  en  ce  genre ,  dont  on  pourrait  même 
par  analogie  tirer  des  induélions  utiles  à  l’art  de  guérir 
les  hommes. 
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DESCRIPTION 

.  .  .  V  .  .  1»'  '  ''  1,1  ‘  '  •  J 

DU  CHEVAL. 


DE  tous  les  animaux  que  nous  avons  à  décrire,  le  Cheval 
eh  le  mieux  connu ,  (oit  pour  les  parties  extérieures  de 
fon  corps,  (oit  pour  celles  de  l’intérieur;  il  reçoit  au(Ti  de  l’homme 
la  plus  belle  éducation  ,  tous  (es  mouvemens ,  toutes  Tes  allures 
font  dirigés  par  un  art  qui  a  (es  principes.  C ’efl  au  manège 
qu’il  faut  voir  tout  ce  que  l’on  fait  apprendre  aux  chevaux  à  force 
d’habitude ,  tout  ce  qu’on  leur  fait  faire  à  l’aide  du  mors  &  de 
l’éperon ,  &c.  cet  art ,  qui  n’eft  pas  dédaigné  par  les  Princes  8c 
par  les  Rois ,  met  le  cheval  dans  une  carrière  glorieulè  :  c’eh-là 
que  l’on  donne  de  la  noblefîè  à  fon  port  ,  8c  de  l’agrément  à 
(on  maintien,  on  met  à  l’épreuve  toutes  (es  forces  8c  toute  (à 
légèreté  ;  on  le  livre  à  (à  plus  grande  vîtefîè ,  on  augmente  ion 
ardeur,  on  anime  (on  courage,  enfin  on  éprouve  (à  confiance, 
on  cultive  fa  docilité,  8c  on  emploie  toutes  les  refîources  de 
(on  inhinét.  La  (cience  dont  l’objet  eh:  d’affermir  ou  de  rétablir 
la  (ànté  ,  d’éloigner  la  mort  8c  de  confèrver  la  vie  de  l’homme , 
la  Médecine ,  n’exclud  point  le  cheval  dans  la  recherche  de 
(es  connoiflànces  8c  dans  i’adminihration  de  (es  remèdes,  auffi 
s’eh- il  formé  un  art  dans  lequel  on  fe  propofe  de  prévenir  les 
maladies  des  chevaux  ,  de  les  reconnoître,  de  les  juger  8c  de 
les  guérir,  8c  de  déterminer  les  opérations  que  l’on  doit  faire 
fur  les  différentes  parties  du  cheval  lorfqu’elles  font  affligées  *; 
ce  même  art  s’étend  à  tous  les  befoins  des  chevaux  ,  ceux 
qui  l’exercent  fe  dévouent  à  leur  fèrvice  ;  enfin  ces  animaux 

*  Medicina  veterinaria, 
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trouvent  dans  les  haras  des  foins  particuliers  6c  continuels  pour 
la  conservation  6c  ia  propagation  de  leur  efpèce  ;  6c  même  ces 
foins  influent  fur  eux  avant  qu’ils  exiffent,  car  on  contribue  à 
la  perfection  de  leur  être  par  le  choix  du  mâle  6c  de  la  femelle 
qui  doivent  les  engendrer;  en  combinant  les  qualités  de  i étalon 
6c  de  la  jument  on  a  fû  prévoir  le  réfultat  de  leur  mélange, 
6c  perpétuer  la  force  6c  la  beauté  des  chevaux  ,  6c  la  finefîè  de 
leur  inftinél. 

En  faifànt  tant  de  recherches  6c  d’obfèrvations  fur  les  chevaux, 
on  a  formé ,  pour  ainfi  dire  ,  un  langage  particulier ,  dont  les 
termes  font  affrétés  aux  arts  qui  concernent  ces  animaux  ; 
ainfi  on  ne  pourroit  pas  décrire  le  cheval  d’une  manière  fàtif- 
fàifànte ,  fi  on  ne  commençoit  par  donner  l’intelligence  de  ces 
termes,  en  expliquant  les  dénominations  des  différentes  parties 
de  fôn  corps ,  6c  en  énonçant  leurs  perfections  ou  leurs  défauts , 
avant  que  de  faire  la  defcription  de  cet  animal ,  tant  à  l’extérieur 
qua  l’intérieur.  Cette  explication  préliminaire  efl  d’autant  plus 
nécefîàire ,  que  la  plufpart  de  ces  termes  fèrviront  à  la  defcription 
de  plufieurs  autres  animaux  ;  car  on  verra  dans  la  fuite ,  qu’en 
les  confidérant  tous  par  rapport  à  leurs  différences  ou  à  leurs 
refîemblances  avec  le  corps  humain  ,  il  fe  trouve  que  le  cheval 
6c  les  autres  fblipèdes  font  ceux  qui  en  diffèrent  le  plus ,  comme 
le  finge  6c  les  autres  animaux  à  cinq  doigts  font  ceux  qui  y 
refîèmblent  le  plus.  Le  cheval  6c  le  finge  feront  donc  les  deux 
extrêmes  dans  la  comparaifon  que  nous  ferons  des  animaux  ; 
auffi  nous  commençons  par  l’hifîoire  naturelle  du  cheval ,  6c 
nous  finirons  par  celle  du  finge ,  nous  comparerons  chaque 
animal  au  cheval  ou  au  finge ,  félon  qu’ils  reflèmbleront  plus  à 
l’un  ou  à  l’autre,  6c  nous  emploierons  dans  le  premier  cas  les 
termes  ufités  pour  le  cheval ,  6c  dans  le  fécond  ceux  qui  font 
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en  ulage  pour  le  corps  humain  ,  puifque  le  linge  eft  de  tous 
les  animaux  celui  dont  le  corps  diffère  le  moins  du  corps  de 
l’homme. 

En  expliquant  les  termes  d’art  qui  ont  rapport  aux  differentes 
parties  extérieures  du  cheval  ,  nous  commencerons  par  celles 
de  la  tête,  &  nous  fuivrons  l’ordre  le  plus  naturel,  qui  eff  de 
rapporter  les  parties  du  corps  avant  de  palier  à  celles  des  extré¬ 
mités  ,  quoique  la  plulpart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  aient  fait  mention  des  extrémités  antérieures  avant  qu’il 
fût  queftion  du  corps. 

On  appelle  larmiers  les  deux  parties  ( A,  pl  I )  de  la  tête  du 
cheval,  qui  correfpondent  aux  temples  de  la  tête  de  l’homme. 

Les  filières  (B)  le  trouvent  entre  l’oeil  &.  i’oieiile,  au  deffiis 
des  lourcils,  une  de  chaque  côté. 

On  ne  diffingue  dans  certains  cas  que  deux  parties  dans 
l’œil ,  qui  font  la  vitre  &  le  fond  de  l’œil  ;  la  vitre  eff  la  partie 
extérieure  de  l’œil ,  c’eff-à-dire,  la  cornée  ;  le  fond  de  l’œil  fignifie 
les  parties  intérieures,  c’eff-à-dire,  les  parties  que  l’on  aperçoit 
en  regardant  à  travers  la  vitre  par  l’ouverture  de  la  prunelle  :  on 
a  auffi  défigné  le  fond  de  l’œil  par  le  mot  de  prunelle;  mais 
comment  ce  mot  peut -il  lignifier  le  fond  de  l’œil,  puilque  la 
prunelle  ou  pupille  n’eft  qu’une  ouverture  de  l’uvée,  qui  com¬ 
munique  dans  l’intérieur  de  l’œil! 

On  donne  le  nom  ci’ avives  aux  glandes  parotides  (C),  qui 
font  fituées  entre  l’oreille  &  le  coin  de  la  ganache. 

Le  chanfrein  (D)  eff  le  devant  de  la  tête  ,  depuis  les  yeux 
jufqu’aux  nafèaux;  cette  partie  correfpond  à  la  partie  fupérieure 
du  nez  de  l’homme:  mais  le  mot  de  chanfrein  ne  fignifie,  le 
plus  louvent,  qu’une  bande  de  couleur  blanche  qui  s’étend  fur 
cette  même  partie ,  &.  occupe  plus  ou  moins  d’elpace  entre  les 
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yeux  6c  les  na féaux  ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Le  cartilage  ( E) ,  qui  forme  le  tour  des  nafeaux ,  8c  qui  les 
borde  en  haut  8c  en  devant,  eft  appelé  la  fottris. 

Le  bout  du  nez  du  cheval  eft  la  cloifon  (FJ  qui  fepare  les 
deux  nafeaux ,  cetie  partie  eft  formée  par  le  bas  du  chanfrein , 
elle  fe  termine  à  la  lèvre  fupérieure  ;  cependant  Solleyfel  *  donne 
le  nom  de  nez  à  la  partie  de  cette  lèvre  qui  eft  au  defîbus  des 
nafeaux. 

La  mâchoire  inférieure  des  chevaux  eft  appelée  ganache  ou 
ganajfe  ;  les  deux  os  de  la  ganache  s’étendent  des  deux  côtés 
de  la  tête  ,  depuis  l’œil  jufqu  a  l’endroit  (G)  près  du  gober  ,  6c 
depuis  le  gofier  jufqu ’au  menton  (H). 

La  barbe  ou  le  barbouchet  eft  l’endroit  (1)  où  les  deux  os  de  la 
ganache  fè  réunifient  au  deftus  du  menton  8c  au  dehors  de  la 
mâchoire  inférieure. 

On  appelle  canal ,  braie  ou  auget ,  la  cavité  qui  eft  formée 
par  les  deux  os  de  la  ganache ,  6c  qui  s’étend  en  forme  de  gout¬ 
tière  depuis  le  gofier  jufqu  a  la  barbe  ;  on  nomme  aufft  du  même 
nom  de  canal ,  la  cavité  dans  laquelle  la  langue  eft  logée. 

On  a  donné  différens  noms  aux  fix  dents  incifives  que  le 
cheval  a  dans  chaque  mâchoire;  on  nomme  pinces  les  deux 
dents  du  devant ,  celles  qui  touchent  aux  pinces  font  appelées 
mitoyennes ,  8c  les  dernières  de  chaque  côté  font  nommées  les 
coins. 

Les  deux  dents  canines  qui  font  dans  chaque  mâchoire  une 
de  chaque  côté,  à  quelque  diftance  des  incifives  ,  portent  le  nom 
de  crotS,  crochets  ou  écaillons. 

On  nomme  barres  les  efpaces  des  deux  mâchoires  qui  font 
yuides,  entre  les  dents  incifives  6c  les  mâchelières. 

*  Le  véritable  6c  partait  Maréchal.  Paris,  1 6/2,  page 
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Les  inégalités  ou  les  rides  qui  traverfènt  le  palais  du  cheval  t 
font  appelées  crans  ou  filions. 

Le  cou  du  cheval  eh  défigné  par  le  mot  d' encolure  ,  ainft 
l’encolure  eh  bordée  d’un  bout  à  l’autre ,  en  dehus  par  la  crinière 
&  en  defïbus  par  le  goher  (K). 

La  partie  (LJ  de  la  crinière  qui  le  trouve  au  dehiis  de  la  tête 
entre  les  deux  oreilles  8c  qui  tombe  fur  le  front,  eh  nommée 
le  toupet. 

Le  gofier  s’étend  d’un  bout  à  l’autre  de  l’encolure  en  deflous , 
depuis  les  os  de  la  ganache  (G)  jufqu’au  poitrail. 

L’endroit  ( M)  où  les  deux  épaules  s’approchent  par  le  haut 
entre  l’encolure  8c  le  dos ,  eh  nommé  garrot ,  c’ehà  cet  endroit 
que  fînihent  la  crinière  8c  l’encolure. 

Les  épaules  (NJ  s’étendent  depuis  le  garrot  jufqu’au  haut  du 
bras  (O) ,  c’eh-à-dire  jufqu’à  la  partie  fupérieure  de  la  jambe  de 
devant,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

*  II  y  a  des  chevaux  Turcs,  Barbes  8c  Efpagnols  qui  ont  au 
cou  ou  à  l’épaule,  ou  à  la  jonction  du  cou  8c  de  l’épaule,  tantôt 
plus  haut ,  tantôt  plus  bas ,  un  creux  ahèz  profond  que  l’on 
appelle  le  coup  de  lance  ,  parce  qu’on  a  prétendu  que  cette 
marque  venoit  originairement  d’un  étalon  Turc  ou  Barbe,  qui 
avoit  reçu  un  coup  de  lance  dans  l’endroit  où  elle  fe  trouve,  & 
que  cette  meme  marque  avoit  pahe  à  tous  les  chevaux  qui  étoient 
venus  de  cet  étalon ,  par  une  fuite  de  générations  qui  dure  encore. 
On  dit  auffi  que  le  coup  de  lance  traverfa  de  devant  en  arrière , 
parce  que  la  marque  dont  il  eh  quehion  fe  trouve  devant  l’é¬ 
paule  au  défaut  de  l’encolure  ,  8c  par  derrière  au  défaut  de 
l’épaule ,  comme  une  cavité  qu’une  grande  plaie  auroit  formée  ; 
mais  il  n’y  a  aucune  apparence  de  cicatrice.  L’hihoire  du  coup 
de  lance  pahe  pour  une  fable,  8c  je  crois  que  c’eh  avec  railon. 
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quoiqu’au  fond  il  ne  foit  peut-être  pas  impofîible  qu’un  étalon 
tranfmette  aux  chevaux  qu’il  engendre ,  les  marques  qu’il  auroit , 
de  quelque  efpèce  quelles  fuflènt  ;  mais  il  n’elt  pas  probable 
que  ces  marques  le  perpétuaient  dans  plufieurs  générations  :  il 
eft  plus  vrai-fêmblable  que  le  prétendu  coup  de  lance  foit  l’effet 
d’une  conformation  particulière  à  certains  chevaux ,  qui  forme 
une  cavité  à  peu  près  pareille  à  celle  des  filières  qui  font  fort 
creufès  dans  un  très -grand  nombre  de  chevaux  :  au  relie  ,  je 
n’en  ai  jamais  vu  qui  eufîent  le  coup  de  lance ,  &  pour  (avoir 
ce  que  c’efl ,  il  faudrait  au  moins  en  avoir  difîequé. 

On  donne  le  nom  de  poitrail  à  la  partie  (P)  qui  eft  au 
devant  de  la  poitrine  <5c  au  defîôus  du  gofier ,  à  l’endroit  où  les 
épaules  fe  terminent  par  devant. 

Le  dos  du  cheval  ( Q )  eft  défigné  communément  par  le  nom 
de  reins  :  il  commence  au  garrot ,  Si  s’étend  le  long  de  l’épine 
jufqua  la  croupe  &  jufqu’aux  reins  proprement  dits,  que  l’on 
défigne  auffi  par  le  nom  de  rognons.  Lorfque  les  chevaux  font  en 
embonpoint,  &  qu’ils  ont  l’épine  du  dos  large,  elle  eft  enfoncée, 
&  les  mufcles  qui  s’élèvent  de  chaque  côté  forment  une  forte  de 
canal  tout  le  long  du  dos ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  les  reins 
doubles  :  ce  canal  s’étend  fur  la  croupe  jufqu  a  la  queue. 

On  a  donné  le  nom  de  nombril  à  l’endroit  (R)  qui  eft  entre 
le  dos  &  les  reins. 

Les  vrais  reins  ou  rognons  (S),  à  prendre  cette  dénomination 
dans  la  fignification  quelle  a  pour  le  corps  de  l’homme ,  com¬ 
mencent  à  l’endroit  où  finifîènt  les  côtes,  &  font  terminés  par 
la  croupe  ;  mais  dans  l’ufâge  ordinaire  on  donne  le  nom  de 
reins  à  la  colonne  vertébrale  du  cheval  dans  toute  fon  étendue. 

Les  côtés  (T)  font  formés  par  les  côtes ,  &  fè  trouvent  à 
droite  &  à  gauche  au  defîôus  du  dos. 
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La  capacité  qui  ed  formée  par  le  contour  des  côtes,  ed  appelée 
particulièrement  le  coffre.  On  donne  auffi  le  nom  de  ventre  à  fa 
partie  inférieure  du  corps  qui  ed  à  l’endroit  du  dernum  (V) ,  8c 
des  parties  [inférieures  des  côtes  ;  dans  ce  fens  le  ventre  du  cheval 
correfpond  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  l’homme. 

Les  dancs  (X)  font  à  l’extrémité  du  ventre  ,  au  défaut  des 
côtes  8c  au  dedbus  des  rognons ,  ils  s 'étendent  jufqu  aux  os  des 
hanches. 

La  hanche  (Y)  ed  formée,  comme  dans  l’homme,  par  l’os  de 
la  hanche  ;  cet  os  termine  le  haut  du  flanc  dans  le  cheval ,  8c 
le  trouve  à  côté  de  la  croupe. 

La  croupe  (L)  ed  ronde,  8c  s’étend  depuis  les  rognons  jud 
qu’à  la  queue. 

On  didingue  deux  parties  dans  la  queue ,  ce  font  les  crins 
8c  le  tronc  ,  c’ed-à-dire ,  la  queue  dépouillée  de  les  crins. 

Les  feflès  du  cheval  (a)  font  placées  au  deiïous  de  la  croupe 
8c  de  l’origine  de  la  queue  ,  8c  elles  s’étendent  jufqua  l’endroit 
ou  les  jambes  de  derrière  joignent  le  corps. 

Pour  expliquer  les  noms  que  l’on  a  donnés  aux  différentes 
parties  des  jambes  de  devant,  il  faut  revenir  à  iepaule;  elle  com¬ 
prend  dans  les  chevaux  l’omoplate  (b)  8c  l’humérus  (c) ,  8c  par 
conféquent  les  parties  qui  correfpondent  à  Iepaule  8c  au  bras 
de  l’homme  ;  ainfl  le  vrai  bras  du  cheval  paroît  être  confondu 
avec  Iepaule ,  parce  qu’il  ed  réuni  avec  le  corps  fous  la  même 
peau.  Le  coude  (d)  ed  donc  placé  en  arrière ,  comme  dans 
l’homme  ;  mais  dans  le  cheval  il  fè  trouve  contre  les  côtes  au 
haut  de  la  jambe  de  devant ,  à  l’endroit  où  elle  commence  à 
être  féparée  du  corps  ;  c’ed  la  première  jointure  qui  paroiflè  au 
dehors,  car  celle  du  bras  avec  Iepaule  ed  cachée  fous  la  pçau 
de  l’animal.  .  • 
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La  première  partie  de  la  jambe  de  devant  du  cheval  qui  efl 
feparée  du  corps,  eft  appelée  le  bras,  quoiqu’elle  correfponde  à 
l’avant-bras  de  l’homme;  la  partie  extérieure  (e)  du  bras  du  cheval 
efl  nommée  le  gras  du  bras ,  il  pafîè  fur  la  face  intérieure  une 
veine  appelée  ars. 

On  a  donné  le  nom  de  genou  à  la  jointure  (f)  qui  efl  au 
defibus  du  bras  ,  elle  fe  trouve  à  l’endroit  du  poignet  de 
l’homme ,  &  en  effet  elle  forme  un  angle  en  devant  brique  la 
jambe  efl  pliée. 

Le  canon  efl  la  féconde  partie  (g )  de  la  jambe  de  devant ,  il 
commence  à  l’articulation  du  genou ,  8c  correfpond  au  métacarpe 
de  l’homme. 

II  y  a  derrière  le  canon  un  tendon  (h)  qui  s’étend  d’un  bout 
à  l’autre,  8c  que  l’on  appelle  communément  &  fort  improprement 
le  îierf  de  la  jambe. 

Le  boulet  eft  l’articulation  ( i )  qui  fè  trouve  au  defîous  du 
canon. 

Le  fanon  efl  un  bouquet  de  poil  (k)  qui  couvre  une  efpèce 
de  corne  molle  fituée  derrière  le  boulet,  <3c  que  l’on  appelle 
¥  ergot. 

Le  paturon  (l)  efl  la  partie  de  la  jambe  qui  s’étend  depuis  le 
boulet  jufqu’au  pied  :  on  donne  quelquefois  au  paturon  le  nom 
de  jointure ,  mais  ce  terme  efl  équivoque  ;  car ,  à  proprement 
parler ,  il  doit  fignifier  ici  une  articulation. 

La  couronne  eit  une  élévation  (m)  qui  fè  trouve  au  bas  du 
paturon ,  3c  qui  efl  garnie  de  poils  longs  qui  tombent  fur  la  corne 
tout  autour  du  pied. 

Le  fâbot  efl ,  pour  ainfi  dire ,  l’ongle  du  cheval ,  il  efl  formé 
par  la  corne  ;  la  partie  antérieure  du  fabot  (  n)  eft  appelée  la 
vitice,  les  côtés  (o)  portent  le  nom  de  quartiers  ;  on  nomme  le 
Tome  I  K  Li 
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quartier  extérieur  de  chaque  pied  quartier  de  dehors ,  Sc  l’inté¬ 
rieur  quartier  de  dedans:  la  partie  poflérieure  du  fàbot  eft  un 
peu  élevée  «Se  féparée  en  deux  pièces,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  talon ,  elles  s’étendent  jufqu’au  milieu  du  défions  du 
pied,  &  forment  la  fourchette  par  leur  réunion  fous  la  folle  qui 
eft,  pour  ainfi  dire,  la  plante  du  pied  ;  fà  fubflance  eft  de  corne 
comme  le  refie  du  fàbot  dont  elle  fait  partie,  mais  la  corne  de 
la  folle  efl  plus  dure  que  celle  de  la  fourchette ,  &  plus  tendre 
que  celle  du  fàbot. 

Pour  déterminer  les  noms  des  parties  qui  compofènt  les 
jambes  de  derrière ,  il  faut  remonter  jufqu  aux  feflès  du  cheval , 
chacune  renferme  le  fémur ,  ainfi  elle  correfpond  à  la  cuiflè  de 
l’homme:  c’elt  proprement  la  cuiflè  du  cheval  qui  efl  réunie 
avec  le  corps  &  qui  porte  le  nom  de  fejje ,  elle  efl  terminée 
en  bas  &  en  devant  par  le  grafîèt  (p) ,  qui  efl  proprement  l’arti¬ 
culation  du  genou  où  fè  trouve  la  rotule.  Le  grafîèt  efl  donc 
placé  au  bas  de  la  hanche  à  la  hauteur  du  flanc;  il  change  de 
place  lorfque  le  cheval  marche. 

La  première  partie  (q)  de  la  jambe  de  derrière  du  cheval  qui 
fôit  détachée  du  corps,  efl  celle  que  l’on  appelle  la  cuijj'e ,  elle 

Jf  _ 

s’étend  depuis  le  grafîèt  &  le  bas  des  fefîes  jufqu  au  jarret  (r) , 
&  elle  correfpond  à  la  jambe  de  l’homme;  aufîi  y  a-t-il  dans 
la  cuiffe  du  cheval  une  partie  charnue  (f)  qui  a  rapport  au  gras 
de  notre  jambe ,  &  que  l’on  nomme  le  gros  de  la  ci/ijfe  ou  le 
graffet ,  quoiqu’on  ait  auffi  donné  une  autre  lignification  à  ce 
dernier  nom,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y  a  fur  la  face 
intérieure  de  la  cuiflè  une  veine ;  que  l’on  nomme  la  veine  du 
pjat  de  Ja  cuijje. 

Le  jarret  efl  la  jointure  (t)  qui  efl  au  bas  de  la  cuiflè  &  qui 
fè  plie  en  avant,  cette  articulation  a  rapport  au  cou-de-pied 
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Je  l’homme  ,  c’eft-à-dire ,  au  tarie  ;  la  partie  du  jarret  qui  eft  en 
arrière ,  8c  que  l’on  appelle  la  pointe  du  jarret ,  eft  proprement 
le  talon  :  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  le  gros  nerf  du  jarret , 
qui  le  termine  à  la  pointe  du  jarret ,  eft  un  tendon  qui  corref- 
pond  au  tendon  d’Achille,  qui  eft  attaché  au  talon  de  l’homme. 

C’eft  ici  le  lieu  de  nommer  une  partie  qui  le  trouve  dans 
chacune  des  quatre  jambes  du  cheval ,  elle  eft  placée  dans  les 
jambes  de  devant  en  dedans  du  bras ,  8c  un  peu  au  deftus  8c 
à  côté  du  genou ,  8c  dans  les  jambes  de  derrière  un  peu  au 
deftous  8c  à  côté  du  jarret ,  aufti  en  dedans  ;  c’eft  une  petite 
tumeur  fans  poil,  de  la  groftèur  d’une  châtaigne  8c  de  la  conlif- 
tance  d’une  corne  molle  ;  on  lui  a  donné  les  noms  de  châtaigne , 
de  lichène  ou  d'ergot ,  mais  il  ne  faudrait  pas  iè  ièrvir  du  der¬ 
nier,  parce  qu’il  pourrait  faire  confondre  la  partie  dont  il  s’agit 
ici  avec  une  autre  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  fous  le  nom 
d'ergot.  La  châtaigne  croît  dans  certains  chevaux ,  8c  s’alonge  de 
la  longueur  d’un  pouce  8c  d’un  pouce  8c  demi ,  elle  tombe 
alors  8c  repouftè  enfuite. 

Au  deftous  de  la  partie  des  jambes  de  derrière ,  qui  porte  le 
nom  de  jarret,  font  le  canon  (u) ,  le  boulet  (x) ,  le  paturon  (y)  8c 
le  pied  (7J ,  comme  dans  les  jambes  de  devant:  ce  qui  en  a  été 
dit  fufEt  pour  les  jambes  de  derrière ,  on  fera  feulement  remar¬ 
quer  que  le  canon  de  celles-ci  eft  appelé  la  jambe  par  quelques 
auteurs. 

Après  avoir  donné  l’explication  des  dénominations  particu¬ 
lières,  celle  des  dénominations  générales  devient  plus  facile  8c 
plus  (impie:  on  divile  le  cheval  en  trois  parties  principales, 
qui  font,  l’avant-main,  le  corps  8c  l’arrière-main;  l’avant -main 
comprend  la  tête ,  l’encolure ,  le  garrot ,  les  épaules ,  le  poitrail 
8c  les  jambes  de  devant;  le  corps  eft  compofë  des  reins,  de* 
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rognons ,  des  côtés ,  du  ventre  &_  des  flancs  ;  l’arrière  -  main  ren¬ 
ferme  la  croupe ,  les  Iianches ,  ia  queue ,  les  feflès ,  le  graflèt ,  les 
cuiflès ,  le  jarret  «Se  le  relie  des  jambes  de  derrière. 

On  a  fait  encore  une  autre  divifion  générale  du  cheval  eu 
quatre  parties ,  lavoir ,  la  tête ,  le  corps ,  le  train  de  devant  8c 
le  train  de  derrière  ;  le  dos ,  les  rognons ,  le  ventre ,  les  côtés  & 
les  flancs  compolênt  le  corps  ;  le  train  de  devant  eft  formé  par 
l’encolure,  les  épaules,  le  poitrail  8c  les  jambes  de  devant;  8c 
le  train  de  derrière  par  la  croupe,  ia  queue,  les  hanches  8c  les 
jambes  de  derrière. 

On  doit  toujours  regretter  le  temps  qui  efl  employé  à  expli¬ 
quer  8c  définir  des  termes  d’art  qui  pourraient  être  changés 
en  d’autres  termes  généralement  connus;  par  exemple,  pourquoi 

dans  le  cheval  le  nez  efl-il  appelé  chanfrein  !  pourquoi  les  narines 

> 

ont-elles  le  nom  de  nafeaux ,  8c  la  mâchoire  inférieure  celui  de 
ganache,  tandis  qu’on  a  conlèrvé  les  vrais  noms  du  front,  des 
lèvres,  de  la  bouche  8c  du  menton,  8cc?  il  efl;  certain  que  les 
nalêaux  du  cheval  ne  reflemblent  pas  moins  à  des  narines  que 
fon  menton  ou  là  ganache  ne  reflèmble  à  un  menton  ou  à  une 
mâchoire  inférieure;  ainfi  les  nafeaux  devraient  porter  le  nom 
de  narines ,  comme  le  menton  porte  le  nom  de  menton.  II  y  a 
d’autres  parties ,  comme  les  fàlières  du  cheval ,  pour  lefquelles  il 
faut  des  noms  particuliers ,  parce  qu’elles  ne  fe  trouvent  que 
dans  certains  animaux;  mais  à  quoi  bon  s’impofèr  la  néceflité 
d’apprendre  de  nouveau  des  chofes  que  l’on  fait  déjà,  en  les 
tenant  déguifees  par  des  noms  peu  ufités,  au  lieu  de  les  pré- 
fenter  fous  le  nom  le  plus  univerfellement  reçu  l  c’efl  un  refle 
de  barbarie  groflière,  ou  peut-être  de  pédanterie  myftérieufè; 
car  ces  différais  noms  pour  la  même  chofè  ne  viennent  que 
d’un  mélange  de  langues  ou  de  jargons.  Les  charlatans,  qui  ne 
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peuvent  étaler  qu’une  vaine  foience  de  noms ,  en  confervent 
i’ufâge  ,  &  obligent  les  autres  à  les  apprendre  ;  les  artifàns 
refpeélent  cet  ufage ,  8c  ne  font  pas  même  en  état  de  s’y  foufi 
traire,  ceux  qui  peuvent  le  faire  doivent  donc  profcrire  peu 
à  peu  toutes  les  dénominations  foperflues.  Nous  ne  les  emploie¬ 
rons  que  le  moins  que  nous  pourrons  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  8c  une  des  principales  raifons  qui  nous  a  obligés  à  en 
rapporter  les  définitions  ,  a  été  pour  faire  voir  que  l’on  peut 
fo  pafier  de  ces  noms ,  parce  qu’il  y  en  a  de  meilleurs  8c  de  plus 
faciles ,  puifqu’on  les  fait  d’avance. 

On  emploie  des  termes  d’art  pour  dénommer  les  différentes 
couleurs  du  poil  des  chevaux,  comme  pour  défigner  les  parties 
de  leur  corps,  parce  que  la  grande  variété  qui  le  trouve  dans 
les  couleurs  8c  dans  leurs  nuances  a  fait  multiplier  les  noms  : 
comme  la  plufpart  ne  font  connus  que  des  gens  qui  fe  font 
appliqués  à  la  connoilïïmce  des  chevaux  ,  il  efi  à  propos  , 
pour  faire  entendre  le  langage  des  connoiflèurs  en  ce  genre, 
d’expliquer  ces  noms  en  même  temps  que  nous  détaillerons 
les  différentes  couleurs  que  l’on  a  remarquées  dans  ces  animaux. 
On  auroit  déjà  pu,  faire  obforver  que  nous  nous  lèrvons  de 
termes  impropres  en  difànt  que  les  chevaux  font  de  diffé¬ 
rentes  couleurs;  i’ufâge  efi  de  dire  qu’un  cheval  efi  de  tel  poil 
ou  de  telle  robe,  8c  non  pas  de  telle  couleur;  cependant  il 
efi  certain  que  ces  deux  expreffions ,  poil  8c  couleur ,  ne  font  pas 
équivalentes,  c’eft  pourquoi  nous  les  emploierons  chacune  dans 
leur  propre  fignification.  .. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  diverfité  dans  les  couleurs  des 
chevaux ,  cependant  elles  ne  font  pas  affez  variées  pour  que  l’on 
foit  obligé,  dans  le  détail  que  l’on  fera,  de  fuivre  un  ordre 
méthodique  afin  de  les  faire  retenir  de  mémoire  plus  aifément  ; 

LJ  iij 


270  Description 

ainfi  nous  ne  les  diftribuerons  pas ,  comme  on  l’a  déjà  fait ,  en 
couleurs  fimples  qui  s’étendent  fur  tout  le  corps  du  cheval  fans 
aucun  mélange  d’autres  couleurs ,  en  couleurs  compolees ,  c’eft- 
à-dire,  celles  qui  font  mêlées  d’autres  couleurs,  8c  en  couleurs 
bizarres  8c  extraordinaires.  Selon  cette  méthode,  les  couleurs 
fimples  font ,  le  blanc ,  i’ifâbelle ,  l’alzan ,  le  bai  &  le  noir  :  les 
couleurs  compolees  font ,  le  gris ,  le  louvet ,  le  rouan  8c  le 
rubican  ;  enfin  les  couleurs  extraordinaires  font ,  le  tigre ,  la 
pie,  la  porcelaine  8c  i’aubert  ou  fleur  de  pêcher.  Au  lieu  de 
luivre  ces  divifions,  il  vaut  mieux  commencer  tout  Amplement, 
comme  plufieurs  auteurs ,  par  les  couleurs  les  plus  communes  8c 
qui  paroiflènt  les  plus  naturelles  au  cheval,  tandis  que  les  autres 
ne  fêmblent  lui  appartenir  qu’en  tant  qu’il  le  trouve  au  rang  des 
animaux  domeftiques.  En  effet ,  fi  l’on  obférve  que  le  jaune ,  le 
roux  ou  le  brun,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  fauve,  efl 
la  couleur  la  plus  ordinaire  8c ,  pour  ainfi  dire ,  la  plus  naturelle 
aux  animaux  fiuvages,  8c  que  le  bai,  c’efl-à-dire ,  le  mélange  8c 
les  différentes  teintes  des  mêmes  couleurs  que  nous  venons  de 
nommer,  efl  la  couleur  la  plus  commune  aux  chevaux,  on  ne 
fera  pas  éloigné  de  croire  que  fi  ces  animaux  étoient  fâuvages , 
ils  fèroient  tous  de  couleur  baie,  au  moins  dans  notre  climat, 
8c  que  l’explication  de  cette  couleur  doit  précéder  toutes  les 
autres. 

Le  bai  efl  la  couleur  de  châtaigne  rougeâtre,  elle  a  plufieurs 
nuances  que  l’on  diflingue  par  les  dénominations  fiiivantes; 
bai  clair  ou  lavé,  bai  châtain,  bai  marron,  bai  brun,  bai  doré, 
bai  fângwin  ou  d’écarlatte  8c  bai  à  miroir  :  les  chevaux  bais 
bruns  font  d’une  couleur  brune  très-obfcure  8c  prefque  noire, 
excepté  aux  flancs  8c  au  bout  du  nez  où  ils  ont  une  couleur 
ronflé  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  du  feu;  O11  conçoit  aifement 
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que  le  bai  doré  n’eft  qu’une  couleur  jaune.  Les  chevaux  bais  à 
miroir  ou  bais  miroités ,  font  ceux  qui  ont  fur  ia  croupe  des 
marques  d’un  bai  plus  obfcur  que  le  refte  du  corps;  cependant 
on  donne  aufli  le  même  nom  de  bai  à  miroir  ou  de  bai  miroité 

V 

aux  chevaux  bais  châtains  qui  ont  beaucoup  de  taches  rondes 
d’un  bai  plus  clair ,  ou  pluftôt  à  ceux  qui  ont  fur  la  croupe  des 
marques  d’un  bai  plus  obfcur,  de  forte  qu’on  pourroit  dire  qu’ils 
font  pommelés  s’il  étoit  d’ufàge  d’employer  ce  mot  pour  d’autres 
que  pour  des  chevaux  gris.  En  général,  tous  les  chevaux  bais 
ont  les  extrémités ,  les  crins  &  la  queue  noirs. 

Il  y  a  trois  fortes  de  couleurs  noires,  qui  font  le  noir  mal 
teint,  le  noir  ordinaire  &  le  noir  gai  ou  jais.  Le  premier  a 
une  teinte  de  brun  ou  de  roufièâtre,  on  pourroit  peut-être  en 
faire  une  forte  de  bai  brun,auili  le  noir  n’eft-it  guère  moins 
commun  que  le  bai.  Les  chevaux  noirs  mai  teints  ont  les 
flancs  &  les  extrémités  d’une  couleur  lavée  &  moins  foncée 
que  celle  du  refte  du  corps.  Le  noir  gai  eft  clair,  lifte  &  très- 
noir.  On  a  aufïi  donné  au  noir  fort  vif  le  nom  de  noire  more 
ou  moreau. 

Le  poil  ifabelle  eft  jaune;  les  crins  &  la  queue  font  blancs 
dans  certains  chevaux,  de  couleur  ifabelle  &  noirs  dans  d’au¬ 
tres:  ceux-ci  ont  une  raie  noire  qui  s’étend  le  long  de  l’épine 
du  dos  jufqua  la  queue;  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  raie  de  mulet. 
L’ifàbelle  a  plufieurs  nuances ,  celle  où  il  y  a  le  moins  de 
jaune  eft  nommée  foupe  de  lait ,  c’eft  un  blanc  fàle  ou  mêlé 
d’une  teinte  de  jaune  très -légère;  on  l’a  comparée  à  la  couleur 
d’une  loupe  au  lait  dans  laquelle  on  a  mêlé  des  jaunes  d’œufs. 
L’ilâbelie  clair  a  un  peu  plus  de  jaune,  l’ilabelle  commun  encore 
davantage;  l'ifàbelie  doré  eft  d’un  jaune  plus  vif,  &  enfin  l’i fa- 
belle  foncé  eft  d’un  jaune  plus  fàturé. 


2.yz  Description 

Le  Iouvet  ou  poil  de  loup  approche  de  la  couleur  de  cet 
animal ,  il  y  a  des  louvets  clairs  8c  d’autres  obfcurs  ;  ils  ont 
tous  des  teintes  d’ifâbelle,  &  quelquefois  on  y  voit  ia  raie  de 
mulet. 

L’alzan  efl  une  forte  de  bai  roux  ou  canelle  ;  il  y  en  a  plu- 
fieurs  nuances  qui  font  i’alzan  clair,  comme  la  couleur  du  poil 
de  vache,  l’alzan  commun,  qui  n'eft  ni  brun  ni  clair,  l’afzan 
bai  qui  tire  fur  le  roux,  I’alzan  obfcur  8c  i’alzan  brûlé  qui  efl 
foncé  &  fort  brun.  Il  fe  trouve  des  chevaux  alzans  qui  ont  les 
crins  8c  ia  queue  blancs,  8c  d’autres  qui  les  ont  noirs. 

Lorfqu’un  cheval  bai ,  noir  ou  aizan  a  des  poils  blancs  parfè- 
mcs  fur  le  corps,  principalement  fur  les  flancs,  on  dit  qu’il  a 
du  rubican. 

Le  rouan  efl  mêlé  de  rouge  8c  de  blanc  ,  on  l’a  aufli  défini 
comme  un  mélange  de  blanc ,  de  gris  fâle  8c  de  bai.  On  diflin- 
gue  deux  ou  trois  fortes  de  rouan  qui  font ,  le  rouan  ordinaire , 
le  rouan  vineux  qui  tire  plus  fur  le  rouge  8c  qui  approche  de 
la  couleur  du  vin,  &  le  rouan  cap -de- maure  ou  cavefîè-de- 
more  :  les  chevaux  de  cette  couleur  ont  la  tête  8c  les  extrémités 
blanches ,  8c  le  refle  du  corps  efl  rouan ,  ou ,  félon  quelques 
auteurs ,  gris  file. 

Les  chevaux  gris  ont  le  poil  mêlé  de  blanc  8c  de  noir  ou  de 
bai.  On  diflingue  plufieurs  fortes  de  chevaux  gris ,  lavoir ,  les 
gris  pommelés  ,  les  gris  argentés ,  gris  laies ,  &c.  les  gris  pom¬ 
melés  ont  fur  la  croupe  8c  fur  le  corps  plufieurs  taches  rondes , 
les  unes  plus  noires ,  les  autres  plus  blanches ,  allez  également 
diftribuées  ;  les  chevaux  gris  argentés  n’ont  que  très-peu  de  poils 
noirs  qui  font  parfèmés  fur  un  fond  blanc ,  liflè ,  8c  iuifànt  en 
quelque  façon  comme  de  l’argent  ;  le  poil  des  chevaux  que  l’on 
appelle  gris  fale,  a  beaucoup  de  brun  8c  de  noir  avec  le  blanc  : 

on 
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on  a  vanté  les  crins  blancs  dans  les  chevaux  de  cette  couleur  ; 
ies  gris  bruns  ont  beaucoup  de  noir  8c  peu  de  blanc  ;  les  gris 
rouges  font  mêlés  de  bai,  de  noir  8c  de  blanc;  le  gris  vineux 
eft  mêlé  de  bai  par -tout;  le  gris  truité  eft  un  fond  blanc  par- 
femé  de  roux  par  petites  taches  oblongues  répandues  a  (fez  égale¬ 
ment  fur  la  tête  8c  fur  le  corps;  le  gris  tourdiile  eft  un  gris  file 
qui  approche  de  la  couleur  des  grofles  grives,  comme  le  défigne 
le  mot  tourdiile  ,  qui  vient  de  t  uni  us  grive  :  les  chevaux  de  cette 
couleur  ont  des  poils  rougeâtres  8c  beaucoup  de  noir  dans  le 
blanc  ;  le  gris  étourneau  a  aulTi  été  dénommé  de  la  forte ,  parce 
qu’il  reflèmble  en  quelque  façon  à  la  couleur  des  étourneaux 
ou  (anfonnets ,  il  eft  encore  plus  brun  que  le  gris  laie ,  8c  on 
conlèrve  le  même  nom  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  noir  ;  les 
chevaux  gris  tifonnés  ou  charbonnés  ont  fur  un  fond  blanc  ou 
gris  des  taches  noires ,  larges  à  peu  près  comme  la  main ,  8c 
difpofées  irrégulièrement  comme  fi  on  les  avoit  formées  avec 
un  tifon  :  lorlque  ces  taches  font  larges ,  on  donne  aufli  à  ces 
chevaux  le  nom  de  tigres.  Les  chevaux  gris  de  fouris  ont  pour 
l’ordinaire  les  extrémités  noires  8c  la  raie  de  mulet:  tous  les  che¬ 
vaux  gris  deviennent  blancs  en  vieilliflant,  parce  que  leurs  poils 
bais  ou  noirs  bianchiiïènt  avec  lage;  mais  il  eft  très -rare  de 
voir  des  poulains  entièrement  blancs,  8c  on  peut  reconnoître  fr 
un  vieux  cheval  a  été  de  poil  gris ,  par  les  relies  de  cette  même 
couleur  qui  paroiflent  aux  genoux  8c  aux  jarrets. 

La  couleur  appelée  porcelaine,  eft  un  gris  mêlé  de  taches  de 
couleur  bleuâtre  d’ardoilè,  à  peu  près  comme  la  porcelaine  blan¬ 
che  8c  bleue. 

On  nomme  aubert,  mille-fleur  ou  fleur  de  pêcher ,  un  mélange 
affez  confus,  de  bai,  de  blanc  8c  d’alzan,  dont  le  compofé  ap¬ 
proche  de  la  couleur  des  fleurs  de  pêcher» 
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Les  chevaux  pies  ont  du  blanc  &  d’autres  couleurs  qui  for¬ 
ment  de  grandes  taches  comme  de  grands  placards ,  difpofés 
irrégulièrement  :  on  di dingue  plufieurs  fortes  de  chevaux  pies , 
par  les  différentes  couleurs  qui  fe  trouvent  avec  le  blanc ,  (avoir , 
les  pies  noirs  qui  font  blancs  <Sc  noirs,  les  pies  bais  qui  font 
blancs  Si  bais ,  &  les  pies  alzans  qui  font  blancs  &  âlzans. 

De  quelque  couleur  que  (oient  les  chevaux ,  ceux  qui  ont 
les  extrémités ,  les  crins  &  la  queue  noirs ,  font  les  plus  recher¬ 
chés  &  pafîènt  pour  être  les  plus  beaux  ;  ceux  qui  ont  les 
flancs  &  les  extrémités  de  couleur  moins  foncée  que  celle  du 
refle  du  corps ,  & ,  pour  ainfi  dire,  lavée,  font  les  moins  eftimés. 

On  donne  le  nom  de  yùn  aux  chevaux  qui  n’ont  point  de 
poils  blancs ,  ainfi;  les  chevaux  blancs ,  &.  tous  ceux  dont  les  cou¬ 
leurs  font  mélangées  de  blanc,  ne  peuvent  pas  être  appelés  zains. 

Lorfqu’il  y  a  au  front  une  marque  blanche ,  on  la  nomme 
la  peloite  ou  i’ étoile. ;  cette  marque  efl  plus  ou  moins  grande, 
mais  fi  elle  defcend  depuis  le  front  jufqu’au  bas  de  la  tête,  on 
lui  donne  le  nom  de  chanfrein  blanc  ou  de  belle  face  :  c  efl  une 
bande  blanche  qui  s’étend  depuis  le  front  jufquaux  nafêaux  le 
long  des  os  du  nez,  c’eft-à-dire ,  de  cette  partie  que  l’on  appelle 
aufli  le  chanfrein ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  :  on  n’aime  pas 
que  la  marque  blanche  anticipe  fur  les  (ourdis ,  ni  quelle  (bit 
prolongée  jufqu’au  bout  du  nez;  s’il  y  a  une  tache  blanche  fur 
cette  partie,  &  quelle  occupe  toute  la  lèvre  (upérieure  ,  on  dit 
que  le  cheval  boit  dans  (on  blanc  :  le  même  individu  peut  avoir- 
tout  à  la  fois  la.  pelotte ,  le  chanfrein  &  le  bout  du  nez  blanc. 
31  y  a  plufieurs  moyens  de  faire  des  pelottes  artificielles ,  c’efL 
à-.dire,  de  changer  en  blanc  la  couleur  du  poil;  pour  cela  on  le 
détruit  en  entamant  la.  peau  ou  en  la  brûlant,  &c.  le  poil  qui 
revient  après  que  la  plaie  efl  guérie  (è  trouve  blanc.  On  a  au  (fl 


du  Cheval .  275 

divers  procédés  pour  teindre  les  fourcils  blancs  &  ie  poil  gris 
ou  blanc ,  en  bai  ou  en  noir ,  mais  la  couleur  ne  dure  que  jus¬ 
qu'au  temps  de  la  mue,  car  le  nouveau  poil  reparoi t  avec  là 
couleur  naturelle. 

Si  un  cheval  a  le  bas  de  la  jambe  blanc  ,  cette  marque  \eft 
nçmmée  babane  ;  lorfqu’elle  eft  frangée  par  le  haut ,  ou  terminée 
irrégulièrement  par  des  pointes  en  forme  de  dents  de  fcie ,  on 
lui  donne  le  nom  de  balzane  dentelée  ;  fi  elle  efl;  marquée  de 
noir ,  c’eft  une  baljane  herminée  ou  mouchetée ,  ou  une  jambe 
herminée ;  fi  elle  s’étend  jufqu  auprès  du  genou  ou  du  jarret,  on 
dit  que  le  cheval  efl  chauffé  trop  haut  ;  s’il  y  en  a  une  à  la 
jambe  de  derrière  &:  à  la  jambe  de  devant  du  même  côté,  on 
défigne  le  cheval  par  le  nom  de  travat ;  mais  fi  les  balzanes  font 
à  la  jambe  droite  de  devant  &  à  la  jambe  gauche  de  derrière , 
ou  lorfque  c’eft  au  contraire  à  la  jambe  gauche  de  devant  8c  à 
la  jambe  droite  de  derrière ,  le  cheval  efl  appelé  traflravat  ou 
tranfbavat  ;  enfin  s’il  y  a  du  blanc  au  bas  des  quatre  jambes, 
.on  dit  que  c’eft  un  cheval  balzan  des  quatre  pieds. 

On  ne  peut  exprimer  toutes  les  teintes  8c  toutes  les  nuances 
des  couleurs  des  chevaux,  ni  déterminer  la  grandeur  8c  la  figure 
des  marques  8c  des  taches  que  l’on  obier ve  fur  ces  animaux: 
ce  n’eft  pas  qu’il  y  ait  dans  les  chevaux  beaucoup  de  couleurs 
eflèntieilement  différentes ,  car  je  crois  qu’on  pourroit  les  imiter 
prefque  toutes  avec  du  blanc ,  du  noir  8c  de  l’orangé  ;  mais  il 
y  a  tant  de  variétés  dans  ce  mélange  ,  qu’il  n’eft  pas  pofîible 
d’avoir  autant  de  noms  qu’il  y  a  de  différences  fènfibles  dans 
les  teintes.  On  trouvera  donc  fouvent  des  chevaux  dont  les 
couleurs  ne  feront  d’accord  avec  aucune  des  définitions  de 
couleurs  que  nous  venons  de  rapporter ,  mais  il  fuffira  qu’elles 
en  approchent  pour  que  l’on  puiflè  les  exprimer,  en  modifiant 
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les  dénominations  reçues,  &.  dans  certains  cas  il  faut  en  employer 
d’autres. 

La  pofition ,  la  figure  &  l’étendue  des  taches  varient  plus  ou 
moins,  de  même  que  les  couleurs,  dans  chaque  individu  des 
animaux  domeffiques.  On  a  prétendu  que  ces  différences,  fen- 
fibles  à  l’extérieur ,  pouvoient  nous  faire  juger  de  l’intérieur  des 
chevaux,  &  on  a  pris  les  teintes  des  couleurs  &  leur  arrange¬ 
ment  pour  des  fignes  réels,  qui  dénotoient  les  bonnes  ou  les 
mauvaifès  qualités  de  ces  animaux ,  non  feulement  par  rapport 
à  la  conflitution  du  tempérament,  mais  encore  par  rapport  à 
i’inftinél  &  aux  mœurs  de  chaque  cheval.  Si  on  avoit  pu  fè 
fier  à  de  tels  indices ,  il  auroit  fallu ,  avant  que  d’en  tirer  des 
confequences ,  faire  des  recherches  fur  les  animaux  fàuvages  ; 
leurs  couleurs  font  beaucoup  plus  confiantes  &  ne  varient  guère 
que  par  l’âge ,  le  climat  &  les  faifôns  ;  aufîi  chaque  efpèce  a 
fes  couleurs  diftinétes ,  chaque  efpèce  a  auffi  des  qualités  relatives 
au  tempérament  &  à  l’inflinél,  qui  font  plus  évidentes  quelles 
ne  peuvent  l’être  dans  les  individus  de  la  même  efpèce;  ainfi 
en  oppofânt  une  efpèce  à  une  autre  pour  les  couleurs  du  poil 
&  pour  les  bonnes  <Sc  mauvaifès  qualités  des  individus  en 
général  ,  on  a  l’avantage  de  comparer  des  extrêmes  ,  tandis 
qu’en  n’obfèrvant  que  les  individus  d’une  feule  efpèce,  on  ne 
découvre  que  les  mêmes  qualités  individuelles ,  plus  ou  moins 
marquées ,  mais  toujours  reffèmblantes  par  rapport  aux  caraétères 
fpéçifiques. 

Si  on  avoit  fait  de  bonnes  recherches  fur  ce  jfùjet,  le  faux 
préjugé  n  auroit  pas  duré  fi  long-temps ,  &  aujourd’hui  tous  les 
connoifîeurs  en  chevaux  fèroient  d’accord  avec  les  meilleurs  ob- 
fèrvateurs  en  ce  genre ,  qui  ne  font  aucun  cas  des  prétendus  fignes 
que  l’on  a  tirés  de  la  couleur  du  poil:  l’expérience  a  détruit  cette 
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erreur,  8c  on  a  mis  en  axiome  qu’il  y  a  de  bons  chevaux  de 
tout  poil.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  l’ancien  préjugé, 
c’eft  que  i’on  fôupçonne  que  les  chevaux  de  poil  gris ,  8c  prin¬ 
cipalement  de  gris  fale,  font  fujets  à  avoir  mauvaife  vue,  8c 
qu’il  y  a  moins  de  force  8c  de  vigueur  dans  ceux  dont  le  poil 
efl  de  couleur  claire,  fur -tout  s’il  eh:  de  couleur  encore  moins 
foncée  fur  les  flancs  8c  au  bout  du  nez  que  fur  le  refle  du  corps  : 
on  fuppofê  au  contraire  qu’ils  font  vigoureux  s’il  y  a  du  feu  , 
c’eft-à-dire ,  du  bai  vif  dans  ces  mêmes  endroits  ;  mais  on  a  vû 
par  l’expérience,  que  ces  marques  font  très-fautives  :  on  ne  doit 
donc  avoir  égard  aux  couleurs,  qu’autant  quelles  influent  fur 
la  beauté  8c  fur  le  prix  des  chevaux  ;  la  rareté  de  certaines 
couleurs  les  fait  aufli  beaucoup  valoir,  car  le  bon  goût  n’a  jamais 
pû  empêcher  que  les  choies  les  plus  rares  ne  (oient  fouvent 
préférées  aux  plus  belles. 

Je  crois  que  certaines  couleurs,  8c  fur -tout  les  marques  ou 
les  taches  qui  fê  trouvent  fur  la  face  de  plufieurs  chevaux,  nous 
en  impofênt  8c  nous  trompent  par  une  fauiïè  apparence;  car 
elles  changent  la  phyfionomie  de  l’animal  8c  le  mafquent ,  pour 
ainfi  dire  :  par  exemple ,  on  a  cru  que  les  chevaux  qui  avoient 
la  bande  du  chanfrein  blanc,  difcontinuée  8c  interrompue  dans 
le  milieu  de  la  face ,  étoient  bizarres  8c  fantafques  ;  n’efl-ce  pas 
parce  que  cette  interruption  leur  donne  un  air  extraordinaire , 
comme  des  cicatrices  fur  le  vilâge  d’un  homme  rendent  la  phy¬ 
fionomie  plus  dure  !  L’étoile  au  front  des  chevaux  n  a  peut-être 
pafle  pour  un  bon  augure,  que  parce  quelle  eh;  placée  dans  le 
milieu  du  front ,  8c  qu’il  n  y  a  pas  dans  toute  la  face  un  endroit 
plus  favorable  pour  quelle  rende  la  phyfionomie  ouverte,  8c 
pour  quelle  ne  choque  pas  la  vüe :  je  croirois  aufïi  que  les  bal¬ 
zanes  n’ont  été  fi  bien  obfèrvées,  que  parce  qu’étant  fur  une 
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partie  qui  eft  iouvent  en  mouvement,  elles  ont  plus  frappé  la 
vue  que  les  autres  taches,  8c  qu’on  ne  les  a  prifes  le  plus  fou  vent 
pour  de  mauvais  fignes,  que  parce  qu’en  rendant  .'les  pieds  fur 
lefquels  elles  fe  trouvent  plus  appareils  par  leur  blancheur,  on 
s’eft  imaginé  en  voyant  le  cheval  en  marche,  que  les  pieds 
*  balzans  s’approchoient  de  plus  près  que  les  autres,  8c  qu’il  étoit 
fu jet  à  le  lai  11èr  tomber,  ceux  qui  ont  les  quatre  pieds  balzans 
n’en  ont  pas  été  loupçonnés,  parce  qu’il  n’y  a  pas  la  même 
apparence  d’inégalité  dans  leur  démarche  ;  mais  il  eft  inutile  de 
dilcuter  plus  long -temps  cette  matière,  8c  de  combattre  des 
préjugés  que  les  meilleurs  connoifleurs  en  chevaux  ont  aban¬ 
donnés  ;  leur  exemple  détrompera  mieux  les  autres  que  des 
rai  Ions  :  quand  la  vérité  eft  connue,  il  ne  faut  plus  que  du 
temps  pour  détruire  l’erreur. 

Je  reviens  aux  oblèrvations  que  l’on  a  faites  fur  le  poil  des 
chevaux ,  8c  principalement  par  rapport  à  Ion  arrangement  fur 
certaines  parties. 

Tous  les  chevaux  des  pays  orientaux  8c  méridionaux,  c’eft- 
à-dire,  des  pays  les  plus  chauds,  comme  les  chevaux  Turcs; 
les  Perlàns,  les  Arabes  8c  les  Barbes,  ont  le  poil  beaucoup 
plus  ras  que  les  autres  :  011  voit  bien  que  la  température  du 
climat  en  eft  la  caufè  ,  mais  il  lèroit  difficile  d’en  donner  la 
ration. 

Lepi  ou  la  molette  eft  un  arrangement  de  poils  dilpoles  à 
peu  près  comme  les  pétales  d’une  fleur  limple,  c’eft  pourquoi 
on  a  comparé  lepi  à  un  petit  œillet;  c’eft  un  point  d’où  les 
poils  partent  comme  d’un  centre,  8c  fe  renverlènt  de  façon 
qu’ils  forment  une  cavité  conique  comme  un  petit  entonnoir: 
il  y  a  ordinairement  de  ces  épis  au  front ,  au  poitrail  8c  fur  le 
ventre  près  des  cuiffies;  il  fe  trouve  des  chevaux  qui  en  ont 
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en  d’autres  endroits  :  on  en  voit  quelquefois  deux  ou  trois  fé- 
parés  ou  réunis  fur  le  front  ou  fur  le  pii  de  la  eu i fie  par 
derrière. 

Lepée  romaine  eft  une  elpèce  de  fillon  formé  par  le  poil 
qui  eft  renverfe;  c’eft  un  épi  aiongé,  dont  on  a  comparé  la 
figure  à  celle  des  épées  qui  étoient  en  ufàge  chez  les  Romains  : 
cette  épée  romaine  s’étend  le  long  du  haut  de  l’encolure  près 
de  la  crinière ,  il  n’y  a  que  peu  de  chevaux  qui  l’aient ,  &  iW 
(ont  fort  recherchés  par  les  gens  qui  font  les  plus  difficiles  à  fatis- 
faire  fur  le  poil  des  chevaux  ;  quelquefois  il  fo  trouve  une 
épée  romaine  de  chaque  côté  de  la  crinière  ,  le  cheval  en  eft 
encore  plus  eftimé. 

On  pourroit  juger  au  fimple  énoncé  des  termes  dont  nous 
avons  fait  mention ,  que  le  cheval  eft  un  des  animaux  qui  nous 
font  le  plus  utiles,  puilque  la  plufpart  des  parties  de  fon  corps  & 
des  variétés  de  les  couleurs  ont  des  noms  particuliers  qui  ne 
font  ufités  que  pour  lui.  Une  pareille  attention  pour  le  cheval 
11’a  pû  avoir  d’autres  motifs  que  notre  propre  intérêt;  mais  la 
perfection  que  nous  exigeons  dans  toutes  les  parties  de  cet  ani¬ 
mal  pour  le  rendre  beau ,  eft  autant  une  preuve  du  plailir  qu’il 
nous  fait ,  que  de  l’utilité  que  nous  en  tirons.  Le  bœuf  nous  eft 
bien  auffi  utile  que  le  cheval,  puifqu’il  nous  fort  d’alimens;  ce¬ 
pendant  un  beau  bœuf  n’eft  qu’un  bœuf  gros  &  gras  :  on  a  vû 
au  contraire  dans  l’hiftoire  naturelle  du  cheval,  de  combien  de 
conditions  dépend  la  beauté  de  cet  animal ,  que  M.  de  Buffon  a 
repréfonté  dans  l’état  de  la  belle  nature.  On  a  fait  des  règles  pour 
juger  de  la  beauté  des  chevaux,  mais  en  déterminant  toutes  les 
proportions  de  leur  corps  on  n’a  pas  eu  feulement  en  vue  l’élé¬ 
gance  de  leur  taille  ,  on  a  auffi  confidéré  les  différens  ufàges 
auxquels  nous  employons  ces  animaux  ;  ainfi ,  toute  proportion 
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par  laquelle 'leur  corps  efl  afïoibii  ou  appefànti,  toute  proportion 
qui  ie  rend  moins  propre  au  fervice  ou  mal  fàin ,  n’eft  pas  un 
moindre  défaut  que  celle  qui  y  caufèroit  une  difformité.  Je  vais 
expofèr  les  moyens  de  connoître  quelques-uns  de  ces  défauts, 
félon  les  obfervations  des  meilleurs  Écuyers  *,  &  de  juger 
des  imperfeélions  qui  défigurent  la  plufpart  des  chevaux  ;  car  la 
perfeélion  8c  la  beauté  font  très- rares  en  tout  genre. 

Lorfque  le  cheval  a  la  tête  grofîe  &  quarrée  au  lieu  de  lavoir 
petite,  elle  efl  difforme,  &  elle  pèfè  ordinairement  à  la  main; 
fi  elle  efl  chargée  de  chair  de  façon  quon  puifîè  la  mettre  au 
rang  de  celles  que  l’on  appelle  têtes  grajjes,  le  cheval  efl  fujet  au 
mal  des  yeux  ;  cependant  fi  elle  étoit  sèche  au  point  d’être  dé¬ 
charnée,  les  yeux  n’en  fèroient  pas  plus  fàins,  car  les  extrêmes 
font  toujours  dangereux  ;  mais  fi  elle  étoit  grofïè  fans  être 
graflè,  cette  difformité  n’influeroit  pas  fur  les  yeux;  cependant 
elle  ne  défigurerait  pas  moins  le  cheval ,  car  cet  animal  ne  peut 
avoir  aucun  air  de  nobleflè  ou  d’agrément  avec  une  grofîë  tête. 
C’ell  un  défaut  pour  les  chevaux  d’avoir  la  tête  trop  alongée, 
on  l’appelle  tête  de  mille.  Le  cheval  porte  mal  fà  tête  lorfque  le 
bout  du  nez  ne  fè  trouve  pas  dans  la  direélion  d’une  ligne  per¬ 
pendiculaire  avec  1e  front  ;  fi  le  bout  du  nez  efl  en  avant ,  c’efl 
ce  qu’on  appelle  tendre  le  ne^ ,  porter  au  vent ,  tirera  la  main ;  s’il 
fe  trouve  en  arrière,  la  tête  efl  pelante;  mais  fi  ce  défaut  va  à 
l’excès  8c  que  le  bout  du  nez  approche  du  gofier,  on  dit  que  le 
cheval  efl  encapuchonné  ;  enfin ,  la  tête  efl  mal  attachée  lorfque 
fà  partie  fûpérieure  efl  plus  élevée  que  l’encolure. 

*  Le  véritable  &  parfait  Maréchal,  &c.  par  le  fîeur  de  SoIIeyfêl,  in- 4.» 
Paris,  167 z;  le  nouveau  parfait  Maréchal,  &c.  par  M.  de  Carfault , 
111-4.°  Paris,  1746  ;  l’École  de  cavalerie,  &c.  par  M.  de  la  Cuérinière, 
in- fol.  Paris ,  17$ /. 
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On  appelle  oreillards  les  chevaux  qui  ont  les  oreilles  trop 
épailTes  8c  pendantes ,  au  lieu  de  les  avoir  petites  8c  déliées. 
LoVlqu’il  y  a  trop  de  diflances  entre  les  oreilles,  fur -tout  dans 
le  bas ,  elles  font  mal  placées  ;  &  lorfqu  elles  ne  s’approchent 
pas  encore  de  plus  près  au  delfus  qu’au  delîous ,  le  cheval  n’a 
pas  l’oreille  hardie  ;  c’eft  un  défaut ,  de  même  que  de  bailler  les 
oreilles  à  chaque  pas  comme  les  cochons. 

Si  le  front  eft  bas  8c  enfoncé,  c’efl  une  difformité  que  l’on 
défigne  en  difânt  que  le  cheval  eff  camus,  au  lieu  d’avoir  le 
front  avancé  comme  les  béliers. 

Lorfque  les  yeux  font  gros ,  proéminens ,  8c  qu’ils  fortent , 
pour  ainfi  dire,  hors  de  la  tête,  le  cheval  paroît  morne  &c  ftu- 
pide;  fi  au  contraire  les  yeux  font  petits  8c  enfoncés,  on  les 
appelle  yeux  de  cochon ,  8c  le  cheval  a  le  regard  trille  8c  fouvent 
la  vue  mauvaifè. 

II  faut  examiner  avec  grande  attention  les  yeux  d’un  cheval 
pour  pouvoir  être  affûré  qu’il  a  la  vûe  bonne,  on  doit  fè 
mettre  à  portée  de  la  lumière,  8c  prendre  garde  d'en  être  olTuf 
que  :  c’eff  une  épreuve  équivoque  que  d’approcher  la  main 
contre  l’œil  pour  lavoir  s’il  le  fermera,  car  I’imprefTion  de 
l’air  qui  efl  agité  par  ce  mouvement,  peut  faire  fermer  l’œil 
fins  que  le  cheval  ait  aperçu  ce  qu’on  lui  a  préfenté.  On  eff 
auffi  dans  l’ulage  de  s’approcher  de  l’œil  pour  voir  fi  la  cornée 
représente  les  objets  comme  un  miroir;  c’eft  une  épreuve  fau-  ' 
tive ,  car  il  fuffit  pour  cet  effet  que  la  cornée  foit  polie,  elle 
peut  ietre  dans  le  plus  mauvais  œil,  même  fans  être  tranfpar- 
rente;  il  faut  donc  que  l’on  puiffè  -voir  à  travers  pour  s’affrirer 
de  cette  tranfparence ,  ou  pour  reconnoître  li  la  vitre  eff  trouble 
eu  double ,  ou  de  mauvaifè  couleur ,  au  lieu  d’être  allez  claire 
8c  allez  tranfparente  pour  qu’on  puilîè  voir  didinclement  la 
Tome  IV.  N  n 
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prunelle  ;  lorfque  la  vitre  eft  trouble  &  couverte ,  c’eft  une 
marque  que  le  cheval  eft  fujet  à  avoir  des  fluxions  ;  fl  cette 
maladie  a  altéré  l’œil  à  un  certain  point,  il  eft  plus  petit  que 
l’autre,  ce  qui  prouve  qu’il  le  defsèche ,  par  coniequent  il  eft 
entièrement  gâté.  Un  œil  peut  être  bon  quoiqu’il  paroifle  plus 
petit  que  l’autre ,  parce  que  la  paupière  aura  été  rétrécie  par 
quelque  accident,  mais  dans  ce  cas  il  n’eft  ni  trouble,  ni  brun. 
II  y  a  aufli  des  maladies  paflâgères  qui  rendent  la  vûe  trouble 
pour  un  temps ,  c’eft  la  gourme ,  I  éruption  des  dents  de  lait 
&  des  crochets  de  la  mâchoire  fupérieure:  fl  on  voit  au  fond 
de  l’œil  une  petite  tache  blanche,  c'eft  ce  qu’on  appelle  le 
Aragon  >  elle  s’étend  avec  le  temps  &  occupe  la  prunelle  ,  de 
forte  que  le  cheval  devient  borgne  fans  qu’il  y  ait  de  remède  : 
cette  tache  peut  aufli  être  roufle  ou  noire ,  elle  a  quelquefois 
la  figure  d’un  petit  ver  ou  d’un  petit  ferpent  tortueux ,  d’où 
vient  le  nom  de  Aragon.  Lorfque  la  prunelle  paroît  d’un  blanc 
verdâtre ,  c’eft  un  œil  cul  dé  verre  ;  ce  défaut  ne  rend  pas 
toujours  le  cheval  borgne  ,  mais  il  y  a  beaucoup*  à  craindre 
qu’il  ne  le  devienne;  fl  on  voit  dans  la  prunelle  plus  de  blanc 
que  de  verdâtre ,  on  dit  alors  que  le  cheval  a  l’œil  vairon. 

Lorfque  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  font  trop  gros , 
trop  ronds  ou  trop  chargés  de  chair,  on  dit  que  la  ganache 
eft  quarrée,  c’eft  une  difformité;  mais  fl  ces  deux  os  font  trop 
près  l’un  de  l’autre,  &  fl  le  canal  qu’ils  forment  n’eft  pas  affez 
large  &  affez  évidé,  c’eft  un  défaut,  parce  que  le  cheval  ne 
pouvant  pas  faire  toucher  les  parois  de  ce  canal  contre  fon  gofier, 
ce  que  l’on  appelle  fe  ramener ,  cet  obftacle  empêche  qu’il  ne 
porte  bien  fâ  tête,  à  moins  que  l’encolure  ne  foit  mince  à  pro¬ 
portion  du  reflèrrement  du  canal;  fl  on  y  fênt  quelque  tumeur, 
c’eft  un  figne  de  maladie. 
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Quand  la  bouche  du  cheval  efl  trop  grande  ou  trop  petite, 
cefl  un  inconvénient  pour  la  pofition  du  mors;  dans  le  premier 
cas  il  approche  des  dents  mkhelières ,  on  dit  alors  que  le  cheval 
boit  la  bride  ;  dans  l’autre  cas  le  mors  fait  froncer  les  lèvres 
ou  porte  fur  les  crochets.  Si  les  lèvres  font  trop  g  rodes  8c 
trop  charnues ,  elles  couvrent  les  barres  &  empêchent  l’effet  du 
mors,  c’eft  ce  qu’on  appelle  s’armer  des  lèvres.  Le  palais  efl 
trop  fênfible  au  mors  iorfque  fès  filions  font  trop  gras  <Sc  trop 
épais;  mais  il  faut  remarquer  qu’en  général  les  vieux  chevaux 
ont  le  palais  8c  les  gencives  moins  charnus  que  les  jeunes:  les 
barres  doivent  être  élevées  8c  former  un  canal  qui  foit  fuffifânt 
pour  loger  la  langue  fans  quelle  déborde ,  8c  décharnées  au  point 
d  elre  fenfibles  au  mors  ;  lorfqu’elles  font  trop  tranchantes , 
c’efi  un  défaut ,  parce  que  le  cheval  a  trop  de  fenfibilité ,  8c  il 
i'efl  trop  peu  fi  les  barres  font  baffes ,  rondes  8c  charnues.  La 
langue  doit  être  proportionnée  à  la  capacité  du  canal  dans  lequel 
elle  eft  placée;  fi  elle  en  fort,  ou  fi  elle  eft  épaiflè  au  point 
de  s’élever  au  deffus  des  barres,  c’efi  un  défaut  qui  s’oppofe  k 
i’imprefîion  du  mors. 

La  barbe  efl  une  partie  qui  contribue  auffi  beaucoup  à  fa 
bonté  de  la  bouche;  fi  les  deux  os  qui  la  compofent  font  trop 
éloignés  l’un  de  l’autre  &  trop  peu  fâilians ,  elle  efl  trop  plate 
8c  trop  peu  fenfible ,  parce  que  la  gourmette  n’appuie  que  fur 
les  côtés  ;  Iorfque  les  deux  os  font  trop  près  l’un  de  l’autre  8c 
trop  faillans ,  la  barbe  efl  au  contraire  trop  relevée  8c  trop  fèn- 
fible ,  parce  que  la  gourmette  n’appuie  que  dans  le  milieu  ;  enfin 
fi  la  barbe  a  trop  de  poil ,  ou  fi  elle  efl  trop  charnue ,  s’il  y  a 
des  durettes  ou  des  calus,  ce  font  des  défauts  qui  marquent 
que  le  cheval  n’efl  pas  aflèz  fenfible,  ou  qu’il  a  été  mal  foigné 
ou  mal  conduit. 
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On  diftingue  trois  principales  fortes  d’encolures  mal  faites , 
lavoir ,  l’encolure  renverfée ,  l’encolure  faufîè  8c  l’encolure  pen¬ 
chante;  la  première  efb  auffi  appelée  encolure  de  cerf ,  parce 
quelle  efb  difpofee  comme  le  cou  de  cet  animal,  elle  forme 
une  convexité  par -devant  depuis  la  tête  jufqu’au  poitrail;  la 
faufîè  encolure  efb  perpendiculaire  le  long  du  gofier  (comme 
on  la  déjà  dit  dans  l’hiftoire  du  cheval),  8c  par-derrière  au 
defliis  du  garrot  il  y  a  un  enfoncement  que  l’on  appelle  le  cou 
de  hache  ;  enfin  les  encolures  penchantes  font  celles  qui  fèmblent 
en  effet  incliner  d’un  côté  ou  d’un  autre,  parce  qu’il  y  a  près 
de  la  crinière  trop  de  chair  qui  tombe  d’un  côté. 

Les  grofîès  8c  larges  crinières  qui  chargent  l’encolure  8c  la 
font  quelquefois  pencher ,  font  difformes  8c  mal  propres. 

Lorfque  le  garrot  efl  rond  8c  trop  charnu ,  les  épaules  ne 
font  pas  libres,  la  fèlle  peut  tomber  deffus  8c  y  caufèr  des 
plaies  difficiles  à  guérir;  cependant  le  garrot  ne  doit  pas  être 
trop  élevé'  dans  les  chevaux  de  bât  ou  dans  ceux  qui  portent 
des  troufîès  de  fourrage. 

Les  chevaux  qui  ont  la  pointe  des  épaules  grofîè  &  ronde , 
8c  en  général  les  épaules  trop  groffes ,  trop  charnues ,  8c  qui 
font ,  comme  011  dit  en  un  mot ,  chargés  d’épaules ,  font  pe- 
fàns ,  fujets  à  broncher ,  8c  ils  ne  peuvent  fèrvir  que  pour  le 
tirage,  à  moins  qu’ils  n’aient  les  épaules  mouvantes:  ceux  qui 
ont  de  plus  les  jointures  de  chaque  côté  du  poitrail  grofîès  8c 
avancées,  ne  peuvent  fèrvir  qu’aux  voitures,  la  pefànteur  de 
leurs  épaules  les  rend  plus  forts  à  tirer;  on  dit  de  ces  chevaux 
qu’ils  font  larges  du  devant  ,  ce  qui  efl  fort  différent  d’être 
Rouverts  du  devant ,  c’efl-à-dire ,  d’avoir  le  poitrail  large  ;  lorfqu’il 
efl  étroit  8c  ferré  par  les  épaules,  au  point  que  les  jambes  de 
devant  font  fi  près  l’une  de  l’autre  par  le  haut ,  que  peu  s’en  faut 
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qu’elles  ne  fe  touchent,  ie  cheval  eft  foible  fur  le  devant  <3c 
fujet  à  Te  mêler  les  jambes  en  marchant  &  à  tomber.  On  appelle 
épaules  chevillées  celles  qui  paroi  fient  engourdies,  liées  8c  fans 
mouvement,  ce  défaut  rend  la  démarche  des  chevaux  rude  <5c 
pelante,  les  expofè  à  broncher,  <Sc  leur  ruine  bien-tôt  les  jam¬ 
bes  ;  la  plulpart  des  chevaux  de  Telle  qui  ont  les  épaules  trop 
décharnées,  les  ont  ainfi  chevillées;  enfin  certains  chevaux  lèvent 
bien  les  jambes ,  quoiqu’ils  aient  les  épaules  chevillées ,  parce 
que  le  mouvement  ne  vient  que  du  bras. 

La  poitrine  large  8c  ouverte  rend  pefàns  les  gros  chevaux  ; 
mais  ce  ne  lèroit  pas  un  défaut  pour  les  chevaux  fins,  qui  pour 
la  plulpart  l’ont  trop  étroite. 

Plus  un  cheval  a  les  reins  courts,  c’eft-à-dire ,  le  dos,  mieux 
il  galoppe  fur  les  hanches,  mais  il  ne  va  pas  fi  bien  au  pas,  8c 
le  centre  du  mouvement  le  trouvant  trop  près  de  fa  le! le,  le 
cavalier  en  eft  incommodé;  fi  le  dos  eft  long,  le  cheval  marche 
plus  ailement  ,  parce  qu’il  a  plus  de  liberté  pour  étendre  les 
jambes,  mais  auffi  il  a  de  la  difficulté  à  galopper:  lorlcjue  le 
dos  eft  bas  8c  enfoncé,  on  dit  que  le  cheval  eft  enfellé ;  cette 
conformation  lui  donne  de  la  légèreté  8c  de  l’avantage  pour 
avoir  un  bel  avant  -  main ,  fon  encolure  eft  relevée  8c  fâ  tète 
placée  haut ,  mais  il  fe  laflè  bien  -  tôt ,  8c  il  ne  peut  pas  porter 
de  gros  fardeaux. 

On  appelé  chevaux  plats  ceux  dont  les  côtes  n’ont  pas  allez 
de  convexité  8c  font  ferrées  8c  avalées  ,  ce  défaut  empêche  qu’ils 
ne  prennent  du  corps,  leur  ventre  defcend  8c  s’avale,  ils  font 
lourds,  ils  ont  peu  d’haleine,  &  leur  croupe  n’eft  jamais  belle, 
mais  ils  peuvent  avoir  les  reins  bons. 

Lorfque  le  ventre  s’élève  vers  le  train  de  derrière,  comme 
celui  d’un  lévrier ,  on  dit  que  le  cheval  n’a  pas  de  corps ,  ou 
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qu’il  eft  étroit  de  boyau;  ceux  qui  font  ainfi  conformés,  mangent 
peu  pour  lu  plufpart,  cependant  ils  ont  prefque  tous  de  l’ardeur. 

Si  le  ventre  defcend  plus  bas  que  ies  côtes,  &  fi  cette  partie 
eft  trop  pleine ,  on  dit  que  le  ventre  eft  avalé ,  Se  que  c’eft 
un  ventre  de  vache;  fi  avec  cela  le  cheval  ell:  jeune,  s’il  mange 
beaucoup  Se  s’il  touftè  fouvent,  on  doit  craindre  qu’il  ne  de¬ 
vienne  pouffif. 

Les  Hunes  qui  ne  font  pas  aftèz  remplis  font  appelés  fanes 
retrouves  ;  lorfqu’ils  font  creux,  c’eft  une  autre  difformité,  Se  fi 
la  dernière  des  fauftès  côtes  eft  trop  éloignée  de  l’os  de  la 
hanche ,  ou  fi  elle  ne  defcend  pas  aftèz  bas ,  le  cheval  ne  prend 
point  de  corps  ou  le  perd  aifement,  pour  le  diftinguer  on  dit 
qu’il  a  la  côte  trop  courte. 

En  général  les  chevaux  font  efflanqués,  c’eft -à -dire,  man¬ 
quent  de  Hanc  dès  qu’ils  reffèntent  de  la  douleur  dans  quelque 
partie  du  train  de  derrière.  Lorfque  les  flancs  battent  plus  qu’à 
l’ordinaire,  fans  qu’il  y  ait  d’excès  de  fatigue,  le  flanc  eft  altéré; 
mais  fi  c’eft  feulement  parce  que  le  cheval  refpire  difficilement 
lorfqu’it  s’exerce,  on  l’appelle  fou  fleur ,  ou  gros  d’haleine  fi  ce 
défaut  eft  moins  fënftble ,  &  on  le  diftingue  aifement  de  ceux 
qui  ont  le  flanc  altéré  ,  parce  que  les  battemens  du  fôufffeur 
s’arrêtent  dès  qu’il  eft  en  repos. 

Les  croupes  qui  ne  font  pas  aftèz  arrondies  depuis  ies  reins 
jufqu a  la  queue ,  Se  qui  paroiftènt  courtes  parce  quelles  tombent 
trop  tôt,  paftènt  pour  être  difformes;  on  les  appelle  des  croupes 
avalées  ou  des  culs  de  prune  ;  ies  croupes  coupées  font  celles  qui 
n’ont  pas  aftèz  de  faillie  Se  d’étendue  en  arrière ,  Se  enfin  on 
donne  le  nom  de  croupe  de  mulet  à  celles  qui  font  tranchantes, 
parce  que  les  feftès  font  aplaties  :  ces  défauts  ne  font  d’aucune 
cônfequence  pour  la  bonté  du  cheval. 
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Lorfque  les  os  du  haut  des  hanches  font  trop  élevés  dans  un 
cheval  qui  n’eft  pas  fort  maigre,  il  paflè  pour  avoir  les  hanches 
hautes ,  mais  s’il  eft  fort  gras ,  on  dit  que  le  cheval  eft  cornu  ; 
ordinairement  la  côte  plate  8c  le  ventre  avalé  le  rendent  tel , 
cette  difformité  donne  toujours  l’apparence  de  la  maigreur.  Si 
l’une  des  hanches  eft  plus  bafle  que  l’autre ,  on  dit  que  le  cheval 
eft  épointé  ou  éhanché  :  on  peut  juger  de  la  conformation  des 
hanches  par  la  fituation  du  jarret;  s’il  eft  trop  en  arrière,  les 
hanches  font  trop  longues ,  &  le  cheval  n’eft  jamais  bien  fort  ;  fi 
les  hanches  s’étendent  à  plomb  fur  le  boulet,  elles  font  trop 
courtes ,  alors  le  jarret  ne  plie  que  difficilement. 

La  queue  placée  trop  haut  rend  la  croupe  pointue ,  celle  qui 
eft  trop  balte  dénote  que  les  reins  font  trop  foibles.  On  peut 
juger  qu’un  cheval  eft  vigoureux,  s’il  ferre  la  queue  lorfqu’on 
veut  la  relever  :  on  appelle  queues  de  rat  celles  qui  n’ont  que 
peu  de  poil  ,'  elles  font  défeéhieufès  de  même  que  les  queues 
courtes  8c  celles  qui  tombent  à  plomb  au  lieu  de  former  une 
convexité  en  fbrtant  de  la  croupe,  ce  qu’on  appelle  porter  la 
queue  en  trompe. 

Les  chevaux  qui  ont  le  coude  trop  ferré  entre  les  côtes,  por¬ 
tent  la  jambe  8c  le  pied  en  dehors;  ceux  qui  l’ont  trop  ouvert, 
c’eft-à-dire,  trop  éloigné  des  côtes,  portent  le  pied  en  dedans; 
l’une  8c  l’autre  pofition  dénotent  de  la  foibleffe. 

Les  bras  longs  font  les  plus  forts ,  les  bras  courts  font  plus 
favorables  pour  le  mouvement  8c  le  pli  de  la  jambe  ;  le  bras 
menu  eft  difforme ,  8c  de  plus  on  en  peut  conclurre  que  la 
jambe  n’a  pas  de  force. 

Les  genoux  gros  &  enflés  font  foupçonner  que  la  jambe  eft 
travaillée;  mais  c’en  eft  une  preuve  certaine  lorfqu’ils  font  cou¬ 
ronnés,  c’eft-à-dire ,  pelés  dans  le  milieu,  8c  iorfqu’on  eft  for 
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que  le  poil  n’a  été  détruit  que  par  les  chûtes  fréquentes  que  le 
cheval  a  faites  f  ir  fes  genoux ,  &  non  par  d’autres  caufes.  Le 
genou  gros  marque  que  le  cheval  ed  pelant  ;  lorfque  le  genou 
ed  naturellement  un  peu  plié  en  avant ,  de  forte  que  le  canon 
n’ed  pas  à  plomb,  le  cheval  ed  appelé  brajjicour  ;  ce  défaut  de 
conformation  ne  préjudicie  pas  à  la  bonté  du  cheval;  mais  s’il 
n’a  pas  été  ainfi  conformé  de  naiflance ,  &  fi  c’ed  l'effet  de  la 
fatigue  &  du  travail ,  ou  des  entraves  qu’on  lui  auroit  miles 
pendant  un  long  temps ,  on  dit  que  le  cheval  ed  arqué  ;  les 
jambes  ufées  ne  deviennent  pas  d’abord  arquées,  elles  commen¬ 
cent  par  être  droites  par- devant  depuis  le  genou  jufqua  la  cou¬ 
ronne,  comme  celles  des  chèvres  ;  on  exprime  ce  défaut  en 
dilant  que  le  cheval  ed  droit  fur  fes  jambes ,  dans  cet  état  il  ed 
fujet  à  fè  laidèr  tomber;  d  on  continue  à  l’excéder  de  travail, 
les  jambes  ne  peuvent  plus  s’étendre ,  elles  redent  courbées ,  & 
elles  tremblent  lorfqu’il  s’arrête  après  avoir  marché  ;  dans  cet 
état  d’épuifèment  on  le  croiroit  incapable  de  fournir  au  travail , 
cependant  il  peut  encore  fêrvir ,  fur  -  tout  s’il  a  de  grands  reins. 
On  appelle  jambes  de  veau  celles  qui  font  un  peu  pliées  en 
arrière  à  l’endroit  du  genou  ;  ce  défaut  ed  tout  contraire  à  celui 
des  chevaux  bradicourts  <Sc  arqués ,  dont  les  jambes  font  pliées 
en  devant. 

Si  le  canon  ed  trop  menu ,  c’ed  une  marque  de  foibleffè 
pour  la  jambe' dans  les  chevaux  des  pays  froids  <Sc  humides;  il 
faut  examiner  s’il  n’y  a  point  de  tumeurs  fur  le  canon,  parce 
quelles  dénotent  des  maladies  de  l’os,  qui  font  plus  ou  moins 
dangereufès. 

Lorlque  le  nerf  ed  menu,  les  chevaux  ne  réfident  pas  long¬ 
temps  à  la  fitigue,  ils  bronchent  &  leurs  jambes  s’arrondidènt , 
c’ed -à -dire  que  le  nerf  ne  paroît  plus  détaché,  c’ed  un  indice 
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de  maladie:  âuffi  eft- il  nécefîàire  de  paflër  la  main  fur  le  nerf 
pour  fëntir  s’il  eft  dans  i  état  naturel ,  fins  tumeur  &  fuis  engor¬ 
gement  ;  lorfqu’il  le  trouve  peu  éloigné  de  l’os ,  ce  défaut  fait 
donner  à  la  jambe  le  nom  de  jambe  de  bœuf  ou  de  veau ,  dans 
ce  cas  le  nerf  eft  menu  <Sc  la  jambe  n’efl  pas  long-temps  laine  : 
fi  le  nerf  devient  trop  petit  près  du  genou ,  ce  fl  ce  qu’on  appelle 
nerf  failli ,  c’efl  une  marque  de  foibiefîè  clins  cette  articulation, 
mais  elle  eft  rare. 

Les  boulets  menus  font  trop  flexibles  Se  fujets  par  ce  défaut 
aux  tumeurs  que  l’on  appelle  des  mollettes ,  cependant  les  chevaux 
qui  ont  la  jointure  du  boulet  un  peu  pliante,  ont  les  refîorts 
plus  doux  &  plus  plians  ;  par  confequent  ils  valent  mieux  pour 
le  manège  &  pour  la  parade ,  mais  ils  font  mauvais  pour  le  tirage , 
&  peu  propres  à  reculer  Sc  à  retenir  dans  les  defcentes.  Lorfque 
le  boulet  eft  couronné,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’il  déborde  tout  autour 
plus  que  le  fabot  fans  qu’il  y  ait  de  bleffure  ou  d’autre  accident 
qui  ait  caufé  ce  défaut ,  c’eft  une  preuve  que  la  jambe  eft  ufee , 
&  on  l’appelle  jambe  boutée  ou  bouletée. 

Les  paturons  qui  font  trop  menus ,  ou  qui  font  longs  & 
qui  fè  fbutiennent  fi  mal  que  l’ergot  touche  prefque  toûjours  la 
terre,  n’ont  jamais  afîèz  de  force:  lorfque  cette  partie,  quoique 
•longue,  fë  maintient  dans  une  bonne  fituation,  c’eft  une  marque 
qu’il  y  a  de  la  force,  fur -tout  dans  le  nerf,  qui  empêche  le 
boulet  de  trop  plier  ;  alors  le  cheval  n’eft  bon  que  pour  la 
parade,  Sc  il  ne  réfifte  pas  à  la  fatigue:  dans  l’un  6c  dans  l’autre 
cas  on  dit  que  les  chevaux  font  longs -jointes ,  parce  que  les 
paturons  portent  auffi  le  nom  de  jointure ,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  obfërver;  ceux  qui  ont  au  contraire  le  paturon  trop 
courts,  font  appelés  courts -jointes.  Si  le  genou,  le  canon  Sc  la 
(Couronne  de  ces  chevaux  fë  trouvent  fur  une  même  ligne 
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perpendiculaire,  on  dit  qu’ils  font  droits  fur  leurs  jambes,  8c  les 
maquignons  les  appellent  chevaux  huches  ;  ils  font  fujets  à  bron¬ 
cher,  à  tomber  8c  à  devenir  bouletés,  fur -tout  fi  on  laifie  le 
talon  trop  haut:  ils  font  aufïï  plus  incommodes  pour  le  cavalier 
que  ceux  qui  font  longs- jointes.  Il  y  a  des  chevaux  qui  ont 
l’un  des  cotés  du  paturon  plus  élevé  que  l’autre,  c’eft  un  défaut 
léger  que  l’on  peut  corriger  par  la  ferrure,  de  même  que  celui 
qui  rend  le  cheval  droit  fur  fes  jambes.  II  ne  faut  pas  que  le 
poil  du  paturon  fôit  hériffé,  fur -tout  près  de  la  couronne,  on 
fèroit  en  droit  de  foupçonner  que  la  gratelle  farineufè,  que  l'on 
appelle  peignes ,  en  fèroit  la  caufè. 

Lorfque  la  couronne  efi  plus  élevée  que  le  pied ,  c’efl  une 
marque  que  le  pied  efi;  defleché ,  ou  quelle  efi  enflée  :  cette 
partie  efi  fort  expo  fée  aux  coups  que  l’on  appelle  des  atteintes , 
que  le  cheval  reçoit  d’un  autre  qui  le  fuit,  ou  qu’il  fe  donne 
en  heurtant  les  pieds  de  derrière  contre  ceux  de  devant ,  ou 
en  fè  blefîànt  avec  les  crampons  ou  les  clous  à  glace  que  l’on 
met  aux  fers. 

Le  pied  trop  petit  à  proportion  du  corps  efi  foible  8c  fbuvent 
douloureux,  8c  a  les  talons  ferrés;  celui  qui  a  médiocrement  fie 
talon  8c  peu  depaiffeur  de  pied,  s'échauffe  fur  un  chemin  dur, 
8c  le  cheval  boite:  un  pied  qui  efi  trop  gros  &  dont  la-  corne 
du  fàbot  8c  la  foie  ont  peu  depaiffeur,  efi  appelé  pied  gras,  c’eft 
auffi  un  pied  foible  ;  les  chevaux  qui  ont  les  pieds  trop  grands 
font  lourds  8c  pefàns. 

La  corne  blanche  efi  plus  eaflànte  que  la*  corne  d’une  autre 
couleur ,  c’efl:  un  défaut  fort  incommode  ;  on  le  reconnoît  aile- 
ment ,  il  fùffit  de  voir  fi  elle  a  été  cafîee  par  les  clous  des  fers. 
Les  pieds  cerclés  font  ceux  dont  le  fàbot  efi  cerclé  tout  autour 
par  des  fortes  de  gouttières  tranfverfales  :  cette  irrégularité  dans 
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1  accroilîèment  de  la  corne  vient  cle  chaleur  8c  de  fecherefîe 
dans  le  pied ,  ce  défaut  rend  louvent  le  cheval  boiteux  :  fi  quel¬ 
que  partie  de  la  corne  eft  entamée  8c  emportée,  ii  s’en  forme 
une  nouvelle;  on  appelle  ce  remplacement  un  quartier  neuf  ou 
une  avalure ,  parce  que  la  nouvelle  corne  pouffe  l’ancienne  en 
bas;  c’eft  une  difformité  en  ce  que  la  nouvelle  corne  eft  plus 
raboteufè,  plus  groffe  8c  plus  molle  que  l’ancienne. 

Lorfque  les  quartiers  font  trop  ferrés,  que  le  fàbot  eft  trop 
étroit  auprès  de  la  fente  de  la  fourchette,  que  les  talons  font 
terminés  en  pointe  8c  colés  l’un  contre  l’autre,  on  dit  que  les 
pieds  (ont  encaflele's  ;  les  talons  8c  les  quartiers  ainfi  conformés 
prefîènt  le  petit  pied,  c’eft -à -dire,  un  des  os  contenus  dans 
l’intérieur  du  pied,  dont  nous  ferons  mention  dans  la  fuite,  8c 
font  boiter  le  cheval ,  ou  au  moins  ils  l’empêchent  de  marcher 
à  fon  aife.  Si  les  talons  font  alongés  en  arrière ,  le  pied  eft  trop 
long  8c  fujet  à  l’encaflelure,  qui  peut  auffi  produire  des  fèimes, 
c’e(l-à-dire,  des  fentes,  qui  font  dans  l’un  des  quartiers,  8c  qui 
s’étendent  quelquefois  depuis  la  couronne  jufquau  bas  du  fàbot. 
Les  talons  foibles  obéifîènt  fous  la  main ,  les  talons  bas  ne  font 
pas  afîèz  épais ,  ces  deux  défauts  peuvent  faire  boiter  le  cheval  > 
parce  que  les  talons  n'ont  pas  afîèz  de  réfiflance. 

Lorfque  le  fàbot  eft  trop  large  par  le  bas  8c  que  les  quartiers 
fe  jettent  en  dehors ,  on  .dit  que  le  pied  ejl  plat;  dans  ce  cas 
la  fourchette  porte  fur  la  terre,  ce  qui  fait  que  le  cheval  boite 
fouvent. 

Il  eft  fiijet  à  la  même  incommodité,  8c  par  la  même  caufè, 
lorfque  la  corne  de  la  fourchette  eft  trop  large ,  ce  qu’on  appelle 
fourchette  grafe ,  8c  cç  qui  arrive  ordinairement  lorfque  les  talons 
font  bas;  la  fourchette  maigre,  ferrée,  petite  8c  defléchée  doit 
faire  foupçonner  une  encaftelure. 
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Lorfque  la  foie  efl  trop  mince,  eiîe  efl  aifement  foulée; 
îorfqu’elle  efl  trop  haute  &  quelle  déborde  fur  la  corne,  c’efl- 
à-dire,  lorfque  le  defîous  du  pied  n’eft  pas  creux,  on  dit  que 
le  cheval  a  le  pied  comble,  il  marche  fur  la  foie,  ainfi  il  doit  fè 
blefîèr  &  boiter;  les  chevaux  qui  ont  les  pieds  ainfi  conformes 
ne  peuvent  fèrvir  que  pour  ia  charrue. 

Ce  qui  acte  dit  par  rapport  au  canon,  au  boulet,  au  paturon, 
à  la  couronne  &  au  pied  des  jambes  de  devant ,  fèrvira  pour  les 
mêmes  parties  des  jambes  de  derrière;  il  11e  relie  donc  qu’à 
parler  de  la  eu  i  lie  &  du  jarret. 

Les  cuilles  maigres,  qui  n’ont  pas  le  gros  de  la  cuifîè  bien 
exprimé,  dénotent  de  la  foiblefle  dans  le  train  de  derrière;  lorf- 
que  les  cuifîès  ne  font  pas  ouvertes  en  dedans,  cefl  -  à  -  dire , 
lorfqu’elles  font  trop  près  l’une  de  l’autre,  on  dit  que  le  cheval 
efl  mal  gigoté ,  c’elt  un  ligne  de  foiblefle. 

Les  petits  jarrets  font  foi  blés  ;  on  appelle  / arrêt s  gras,  ceux 
qui  ne  font  pas  allez  décharnés ,  ce  défaut  les  rend  fujets  à  plu- 
fieurs  maladies,  qui  font  la  caufe  des  maux  de  jambes;  lorfque 
les  jarrets  font  trop  près  l’un  de  l’autre,  on  dit  que  le  cheval 
efl  crochu  ou  jarté,  ou  qu’il  efl  clos  du  derrière ,  dans  ce  cas  il 
efl  foible  du  train  de  derrière,  cependant  il  peut  avoir  allez  de 
reins;  fi  le  boulet,  au  lieu  d’être  à  plomb  fous  le  jarret,  comme 
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il  doit  être  naturellement,  le  trouve  pofé  en  avant,  c’efl-à-dire , 
fi  le  bas  des  jambes  de  derrière  efl  trop  en  devant,  le  cheval 
pafîe  auffi  pour  être  crochu  ;  lorfque  les  jarrets  font  trop  tournés 
en  dehors,  ils  empêchent  le  cheval  de  s’afîèoir  fur  les  hanches, 
c’efl-à-dire,  d’avoir  la  croupe  plus  baffe  que  les  épaules;  les 
jarrets  qui  fe  jettent  en  dehors  lorfque  le  cheval  marche,  &  que 
l’on  appelle  pour  cette  raifbn  jarrets  mous,  afîoiblifîènt  toujours 
le  train  de  derrière;  lorfque  le  boulet  avance  de  façon  que  le 
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cheval  n’appuie  que  fur  la  pince,  on  l’appelle  rdmpin  ou  juché  ; 
ce  défaut  augmente  avec  l’âge,  &  n’eft  indifférent  que  lorfqu’il 
vient  de  naifîànce,  &  qu’il  eft,  pour  ainfi  dire,  naturel. 

II  faut  confidérer  les  jambes  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
forfque  le  cheval  eff  arrêté  de  en  repos,  pour  lavoir  fi  leur  pofition 
n’eft  pas  défeélueufe ,  car  celles  de  devant  peuvent  être  trop  fer¬ 
rées  par  le  haut,  ce  qui  rend  la  démarche  difficile,  les  jambes  Ce 
touchant  fouvent  lorfqu  elles  font  en  mouvement,  le  cheval  peut 
culbuter.  Si  les  pieds  de  derrière  font  pofés  trop  en  avant  fous 
le  ventre ,  cette  attitude  prouve  que  le  cheval  eft  bien  fatigué , 
il  tâche  de  diminuer  le  poids  qui  porte  fur  les  jambes  de  devant 
en  avançant  celles  de  derrière  fous  le  corps  autant  qu’il  eft 
poffible;  lorfque  les  pieds  de  derrière  font  au  contraire  pôles 
en  arrière ,  de  forte  que  l’origine  de  la  queue  ne  le  trouve  pas 
perpendiculairement  au  deffius  des  jarrets,  mais  plus  en  avant, 
quoique  cette  lituation  foit  mauvaife  à  l’œil ,  elle  n’eft  pas  fort 
nuifible  aux  chevaux,  ils  peuvent  feulement  avoir  les  hanches 
trop  longues,  ce  défaut  ne  les  empêche  pas  de  bien  aller  au 
pas  ,  mais  le  train  de  derrière  eft  plus  tôt  ruiné  que  dans  un 
cheval  différemment  conformé  :  ceux  qui  n’ont  pas  le  jarret 
reculé  en  arrière,  comme  il  doit  l'être  naturellement,  &  dont 
les  hanches ,  les  jarrets  &  les  jambes  fuivent  une  même  direc¬ 
tion  en  ligne  droite ,  ne  marchent  que  difficilement  au  pas  ;  ft 
le  boulet  eft  fâillant  en  avant  comme  s’il  étoit  déboité,  c’eft 
encore  une  mauvaife  pofition  ;  les  chevaux  qui  pofènt  leurs 
pieds  fur  la  pince,  au  lieu  d’être  pofés  plats,  font  mal  fitués, 
&  s’ils  tournent  en  dehors  les  pieds  de  derrière ,  ils  n’ont  point 
de  force  dans  les  hanches  en  defeendant ,  &  ne  peuvent  reculer 
qu’à  peine. 

Les  chevaux  qui,  étant  arrêtés,  meuvent  alternativement  leurs 
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jambes  au  Heu  de  relier  tranquilles,  font  fôupçonnés  d’être 
excédés  ou  nies  par  le  travail,  comme  ceux  qui  pofènt  une 
des  jambes  de  derrière  fur  la  pince,  ou  ceux  qui  avancent  une 
des  jambes  de  devant  6c  qui  demeurent  dans  cette  attitude,  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  montrer  le  chemin  de  SI  Jacques; 
cependant  ces  lignes  peuvent  être  équivoques,  parce  qu’ils  (ont 
familiers  à  certains  chevaux  qui  font  inquiets  &:  pleins  d’ardeur, 
il  y  en  a  d’autres  à  qui  ces  mouvemens  de  ces  mauvailès  atti¬ 
tudes  font  naturelles  ;  d’ailleurs  une  laffitude  momentanée  peut 
en  être  la  caufè,  6c  même  faire  tenir  en  l’air  une  jambe  de 
devant,  car  il  arrive  affèz  fouvent  à  ces  animaux  de  fè  repofèr 
fur  trois  jambes;  mais  s’ils  appuient  une  jambe  de  derrière  fur 
la  pince ,  tandis  qu’une  des  jambes  de  devant  efl  en  l’air,  c’eff 
une  marque  certaine  qu’ils  reffèntent  de  la  douleur  dans  les 
jambes. 

Voilà  la  plufpart  des  lignes  par  fefquefs  on  peut  reconnût tre 
les  difformités  de  les  défauts  des  chevaux,  j’aurois  pû  en  rap¬ 
porter  un  plus  grand  nombre,  mais  j’ai  été  arrêté  par  la  crainte 
de  rendre  ce  détail  trop  long;  je  ne  me  le  fèrois  pas  même 
permis ,  s’il  n’étoit  ici  queffion  d’un  animal  qu’il  importe  de 
connoître,  parce  qu’on  ne  trouve  que  très -rarement  des  che¬ 
vaux  qui  n’aient  point  de  mauvailès  qualités,  Sc  qu'il  efl  très- 
difficile  de  ne  fè  pas  laiffèr  tromper  fur  les  défauts  des  autres. 
Le  choix  de  ces  animaux  demande  beaucoup  d’attention,  aufîi 
les  a-t-on  examinés  très- fcrupuleufèment ,  car  je  ne  crois  pas 
qu’il  y  ait  aucun  autre  animal  fur  lequel  on  ait  fait  autant  d’ob- 
fèrvations  que  fur  le  cheval  :  tout  ce  que  je  viens  de  dire  des 
différentes  parties  de  fou  corps  n’eff  que  pour  faire  connoître 
par  leur  extérieur  ce  que  l’on  doit  en  attendre  lorfqu’eiies  fofit 
en  mouvement ,  c’eff  dans  cet  état  que  le  cheval  tourne  toutes 
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fês  forces  à  notre  avantage,  qu’il  nous  obéit  avec  autant  de 
docilité  que  de  confiance,  8c  qu’il  nous  fert  avec  autant  de 
finefle  d’inftinét  que  de  courage  :  c’efl  alors  que  Ion  peut  le 
juger  avec  le  plus  de  certitude,  puifqu’il  eft  dans  l’exercice  aéluel 
de  (es  bonnes  ou  de  (es  mauvaifès  qualités. 

M.  de  BufFon ,  dans  Ion  hifloire  du  cheval ,  a  décrit  ce  bel 
animal  dans  i  état  de  repos  8c  dans  l’état  de  mouvement ,  8c 
en  expolânt  fes  différentes  allures ,  il  a  fait  mention  des  défauts 
cqui  peuvent  les  vicier.  M.  de  Buffon  a  confidéré  tous  les  che¬ 
vaux  en  général ,  8c  a  diflingué  les  principales  races  de  ces 
animaux;  il  ne  refie  donc  plus  qua  détailler  les  différentes  fortes 
de  chevaux  que  nous  employons  à  divers  ufàges,  8c  qua  décrire 
le  cheval  comme  individu ,  tant  à  l’extérieur  qua  l’intérieur , 
pour  le  comparer  aux  autres  animaux,  8c  diflinguer  ion  efpèce 
relativement  à  toute  autre. 

Le  mélange  des  différentes  races  de  chevaux  produit  dans 
nos  haras  des  poulains  qui  different ,  pour  ainfi  dire ,  tous  pour 
la  taille,  les  proportions  du  corps  8c  les  qualités  du  tempérament 
8c  de  l’inflinél,  8cc.  c’eff  dans  cette  grande  variété  que  l’on 
choifit  pour  chaque  ufàge  les  chevaux  qui  paroiiïent  y  être  le 
plus  convenables;  ainff  on  emploie  différens  chevaux  pour  les 
voyages,  pour  la  guerre,  pour  le  tirage,  pour  le  bât,  &c. 

Les  chevaux  que  l’on  deftine  à  lervir  de  monture  dans  les 
voyages,  8c  que  l’on  appelle  chevaux  de  maître ,  doivent  être 
dans  la  force  de  leur  âge  8c  de  bonne  taille  pour  réfilter  à  la 
Fatigue,  il  faut  qu’ils  aient  la  jambe  fure,  le  pied  bien  fait,  la 
corne  bonne ,  la  bouche  légère  8c  les  mouvemens  doux  :  on 
recherche  ceux  qui  n’ont  pas  trop  d’ardeur ,  mais  qui  font  tran¬ 
quilles  feus  être  pareffèux;  pourvû  qu’ils  aient  un  grand  pas,  on 
n’exige  pas  d’autres  allures  pour  les  voyages  :  on  rejette  les 
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chevaux  peureux  Sc  ceux  qui  font  fi  délicats  pour  le  manger, 
qu’on  neft  pas  alluré  de  trouver  par-tout  de  quoi  les  nourrir  : 
ces  conditions  font  néceffaires  pour  un  cheval  de  maître,  mais 
on  n'en  demande  pas  tant  pour  un  cheval  de  fuite,  il  fuffit  qu’il 
(bit  de  taille  étoffée  Sc  affèz  fort  pour  porter  les  fardeaux  dont 
il  eft  chargé ,  la  bouche  de  ces  fortes  de  chevaux  doit  être  auffi 
ferme  que  la  main  qui  les  conduit  peut  être  groffière  ;  certaines 
gens  montent  auffi  en  voyage  des  bidets  qui  vont  l’amble  ou 
qui  aubinent. 

On  prend  ordinairement  des  chevaux  entiers  pour  fervir  de 
bidets  de  polie,  afin  qu’ils  réfiftent  mieux  à  leur  pénible  emploi; 
il  faut  de  plus  qu’ils  foient  étoffés,  courts  Sc  ramaffes ,  qu’ils 
aient  la  jambe  Sc  le  pied  bons,  Sc  qu’ils  galoppent  aifément  fins 
faire  fentir  leurs  reins;  on  doit  craindre  qu’ils  ne  foient  rétifs 
ou  qu'ils  n’aient  des  fantaifies;  au  reffe,  on  ne  s’inquiète  pas  des 
qualités  de  leur  bouche  nr  de  l’élégance  de  leur  taille. 

On  ne  choifit  pour  le  manège ,  c’eff-à-dire ,  on  ne  drefie  pour 
la  guerre  que  des  chevaux  qui  foient  beaux,  légers,  vigoureux, 
brillans  Sc  vifs ,  ils  ne  peuvent  pas  avoir  la  bouche  trop  bonne 
ni  les  mouvemens  trop  doux,  il  faut  que  leur  pas  8c  leur  galop 
lôient  vifs  Sc  raccourcis,  les  jarrets  Sc  les  reins  bons,  Scc. 

Les  chevaux  de  guerre  que  montent  les  Officiers  doivent  être 
fins,  fènfibles,  fouples,  adroits,  courageux  Sc  légers,  ceux  qui 
font  peureux,  ou  trop  délicats,  ou  trop  ardens,  ne  conviennent 
pas  à  ce  genre  de  fèrvice  ;  mais  il  fuffit  pour  les  chevaux  de 
troupes  qu’ils  foient  étoffés,  robuffes  Sc  bons  trotteurs,  qu’ils 
aient  bien  de  la  jambe  Sc  la  bouche  ferme. 

On  ne  recherche  que  de  beaux  dehors  dans  les  chevaux 
d’appareil,  ainfi  leurs  principales  qualités  font  la  beauté  du  poil, 
de  la  figure  Sc  des  crins;  mais  il  n’eft  pas  moins  nécefiâire 

qu’ils 
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qu’ils  /oient  inquiets  5c  relevés,  qu'ils  aient  la  bouche  bonne 
5c  caimante ,  5c  qu’ils  mâchent  continuellement  leur  mors  :  les 
piaffeurs  font  un  très -bon  effet  dans  ce  genre  d étalagé,  où  il 
iuffit  d’avoir  du  faux  brillant. 

Lorlqu’on  veut  avoir  un  cheval  fur  lequel  on  puiffè  prendre 
le  plaifîr  de  la  promenade,  on  le  choifft  de  taiile  médiocre,  5c 
plu/iot  petit  que  grand ,  parce  que  les  mouvemens  d’un  double 
bidet  font  moins  fatigans  que  ceux  d’un  grand  cheval  :  il  faut 
qu’il  /oit  paifible  5c  qu’il  marche  très -bien  le  pas,  on  n’en 
exige  pas  trop  de  vigueur,  il  fuffit  qu’il  ait  jambe  fûre  5c 

la  bouche  bonne;  les  plus  doux  5c  les  plus  tranquilles  des 

chevaux  de  ce  genre  (ont  ceux  que  l’on  appelle  des  chevaux 
de  femmes. 

Les  chevaux  de  maître  que  l’on  de/line  pour  la  chaffè  des 
chiens  courans ,  doivent  avoir  de  la  vîte/ïè,  de  la  légèreté,  du 
fond  5c  de  l’haleine;  il  faut  qu’ils  aient  la  bouche  bonne,  cepen¬ 
dant  s’ils  i’avoient  trop  /ènffble,  ce  leroit  un  inconvénient  à 

caufe  des  branches  qui  touchent  à  la  bride  :  on  demande  auffî 

qu’ils  /oient  froids ,  car  s’ils  /e  laiffoient  emporter  au  bruit  du 
cor  5c  des  chiens ,  la  tète  pourrait  leur  tourner  ;  on  donne  aux 
piqueurs  des  chevaux  plus  étoffés  5c  plus  communs,  mais 
cependant  prompts  5c  vigoureux. 

Pour  chaffèr  au  chien  couchant,  on  accoutume  les  chevaux 
à  entendre  un  coup  de  fufrl  /ans  s’effrayer,  5c  on  les  appelle 
chevaux  d’arquehuje ;  on  les  prend  de  la  taiile  de  double  bidet, 
c’eft-à-dire  médiocre,  ah<Équ’ii  /oit  plus  facile  de  les  monter; 
il  faut  qu’ils  /oient  tranqffles  5c  fins  aucune  e/pèce  de  volonté, 
il  fuffit  qu’ils  marchent  bien  le  pas. 

En  général,  les  chevaux  de  carroffe  doivent  avoir  un  bon 
trot,  les  hanches  baffes,  les  reins  droits  5c  la  tête  haute,  la 
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bouche  bonne,  les  jambes  nerveufes  &  les  pieds  bien  condi¬ 
tionnes. 

Pour  les  chaifês  de  porte,  il  faut  que  le  cheval  de  brancart 
doit  de  bonne  taiiie,  étoffé  &  alorigé,  &  qu’il  trotte  vite  faci¬ 
lement;  il  n’ert  pas  nécertàire  que  le  bricoiier,  c’ert-à-dire,  celui 
qui  porte  le  portillon,  foit  fi  étorté,  mais  il  doit  avoir  un  galop 
raccourci  &  aide. 

On  prend  ordinairement  pour  mettre  aux  charrettes,  à  la 
charrue,  &c.  des  chevaux  entiers,  de  race  commune,  &  épais, 
que  l’on  appelle  des  roujjins  :  comme  iis  tirent  avec  un  coiier, 
il  ert  nécertàire  qu’ils  foient  bien  étoffés,  qu’ils  aient  le 
large  &  les  épaules  nourries. 

Les  clie vaux  de  bât ,  qui  fervent  à  porter  des  fardeaux ,  doi¬ 
vent  être  étortes  5c  avoir  les  cotes  laiges  &  de  bons  reins  ;  mais 
il  faut  que  les  chevaux  de  mertâger  foient  plus  minces  &  plus 
légers ,  parce  qu’ils  vont  fouvent  au  trot  *. 

Voilà  les  principaux  ufages  auxquels  les  chevaux  fervent ,  & 
les  principales  qualités  qui  les  y  rendent  propres  :  ceux  qui 
viennent  de  race  commune  &  grortière  ne  font  pas  moins  né- 
eertaires  que  les  plus  fins  <$c  les  plus  beaux ,  qui  ne  re'firteroient 
pas  fi  bien  au  travail  pénible  de  la  culture  des  terres  &  du  tirage 
des  voitures.  Quand  nous  n’aurions  donc  que  des  chevaux  de 
cette  forte ,  ils  ne  fèroient  pas  indignes  de  notre  attention  5c 
de  nos  foins,  par  les  férvices  qu’ils  nous  rendent  pour  les  chofès 
les  plus  nécertàires  ;  fi  nous  les  méprifons  à  d’autres  égards,  ce 
n’ert  que  par  la  comparai fbn  que  nous  en  faifôns  avec  des 
chevaux  »és  dans  un  climat  différent,  &  doués  de  qualités  plus 
brillantes,  mais  fouvent  oppofées  à  celles  qui  font  les  plus  utiles 

*  Voyez  le  nouveau  parfait  Maréchal,  par  M.  de  Garfault,  fécondé 
édition,  page' 44.  if  fuiyantes. 
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à  l’homme.  Un  Naturaiifle  selève  au  deffus  cle  toutes  ces  vues 
particulières ,  pour  ne  confidérer  tous  les  chevaux  enfemble  que 
comme  des  individus  appartenans  à  ia  même  efpèce:  toutes  ies 
races  qui  proviennent  de  divers  climats  ne  peuvent  être  regar¬ 
dées  que  comme  des  variétés ,  puifcjue  les  différences  que  l’on 
y  remarque,  ne  font  confiantes,  pour  ainfi  dire,  en  aucun  pays , 
&  que  1a  migration  de  ces  races. &  leur  mélange  dans  l’accou¬ 
plement  les  changent  6e  les  combinent  prefque  à  l’infini  dans  la 
fuite  des  générations,  mais  ies  parties  efîèntieiies  à  i’efpèce  ne 
peuvent  être  dénaturées  par  aucune  de  ces  variations.  Tous  les 
chevaux  fè  reflèmbient  dans  toutes  ies  parties  qui  les  conftituent, 
relativement  à  i’efpèce,  par  confequent,  de  quelque  race  qu’ils 
puiflènt  être,  ils  font  également  propres  à  fêrvir  de  fujets  dans 
les  obfèrvations  qui  ont  rapport  à  l’efpèce  des  chevaux  ;  aura 
n’ai-je  pas  fait  grand  choix  pour  ceux  que  j’ai  ohfervés ,  je  les 
ai  pris,  à  peu  près,  tels  que  j’ai  pû  les  trouver,  fur-tout  pour 
l’infpeélion  des  parties  intérieures. 

Les  précautions  que  l’on  prend  dans  ies  haras  pour  faire 
naître  des  chevaux  bien  proportionnés  dans  toutes  *Ies  parties 
de  leur  corps,  les  rendent  fort  différens  à  cet  égard  de  ceux 
que  produifènt  des  chevaux  Sc  des  jumens  de  race  commune 
8c  groffière,  qui  font  pris  fins  choix  ou  qui  fè  rencontrent  par 
hafard  :  c’eft  pourquoi  fi  l’on  ne  confidéroit  ies  chevaux  que 
par  rapport  à  leurs  différentes  races ,  on  pourrait  trouver  des 
différences  dans  ies  mefùres  que  l’on  prendroit  fur  eux  pour 
déterminer  les  proportions  des  parties  extérieures  de  leur  corps; 
mais  pour  que  l’inégalité  des  mefùres  fût  fènfibîe  8c  confiante, 
il  faudrait  comparer  des  chevaux  choihs  dans  ies  races  les  plus 
difproportionnées  entre  elles  pour  la  hauteur  8c  la  grofîeur  des 
individus;  fi  on  comparait  au  contraire  toutes  les  races  les  unç$ 
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aux  autres,  on  n’auroit  plus  que  des  degrés  de  variété  très-peu 
étendus ,  &  des  nuances  fort  légères  en  paflânt  d’une  race  à 
une  autre  ;  on  trouverait  même  des  différences  plus  marquées 
entre  les  individus  d’une  même  race,  de  forte  que  les  moyens 
que  l’on  donnerait  pour  recounoître  leur  origine ,  la  feraient  le 
plus  fouvent  méconnoître,  <Sc  on  attribueroit  à  une  race,  des 
chevaux  qui  viendraient  d’une  autre  :  de  telles  règles  ne  pour¬ 
raient  donc  fervir  que  pour  juger  des  extrêmes ,  qui  font 
toujours  affèz  reconnoiffâbles ,  fans  que  l’on  foit  obligé  de  deff- 
cendre  dans  un  aufli  grand  détail.  Mais  la  plufpart  des  diffé¬ 
rences  qui  fo  trouvent  entre  les  individus  d’une  même  elpcce, 
deviennent  très-légères  îorfqu’on  les  compare  aux  individus  d’une 
autre  efpèce,  c’eff  pourquoi  il  ne  m’a  pas  paru  néceffàire  de 
faire  beaucoup  de  recherches  pour  avoir  un  cheval  fur  lequel 
je  puffe  prendre  les  mefures  qui  doivent  être  comparées  aux 
mefures  priles  fur  le  corps  des  animaux  des  autres  efpèces; 
d’ailleurs  on  forait  fort  embarraffé  dans  ce  choix,  &,  toute 
réflexion  faite,  on  viendrait  peut  -  être  à  préférer  le  cheval  le 
plus  comrfîun  du  pays  où  l’on  eff,  comme  plus  analogue  aux 
autres  animaux  que  l’on  y  obforve:  mais  on  pourrait  auffi  regar¬ 
der  ce  cheval  de  race  graffière,  comme  un  individu  qui  aurait 
dégénéré  dans  fon  efpèce,  &  qui  ne  pourrait  la  repréfonter 
qu’imparfaitement  ;  c’eff;  ce  qui  m’a  déterminé  à  prendre  les 
mefores  dont  il  s’agit  fur  un  beau  cheval  d’Efpagne,  c’eff  par 
la  même  raifon  que  nous  avons  fait  graver  la  figure  d’un  beau 
cheval  de  chaflè  des  écuries  du  Roi,  de  poil  tigre,  dont  les 
taches  étoient  bai -brunes  (pi.  /  J.  Il  a  été  peint  par  M.  Oudry, 
Peintre  ordinaire  du  Roi ,  &.  Profeffèur  en  fon  Académie  Royale 
de  Peinture  &  Sculpture ,  &  on  l’a  copié  fous  fos  yeux. 

Le  cheval  d’Efpagne  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  eff 
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d’une  taille  médiocre,  qui  m’a  paru  la  plus  convenable  à  des 
obfêrvations  pour  lefquelles  il  ne  fàiloit  ni  un  grand  cheval  ni 
un  petit,  mais  un  individu  reÏÏëmbiant  au  plus  grand  nombre 
des  autres  individus ,  8c  qui  fût  par  confequent  le  plus  éloigné 
des  extrêmes,  que  l’on  ne  peut  trop  éviter  lorfcju’on  veut  pren¬ 
dre  une  idée  jufle  des  produits  de  la  Nature,  &c  en  comparer 
différentes  efpèces.  Le  poil  du  cheval  qui  m’a  fèrvi  de  fujet, 
e(f  d’une  longueur  qui  varie  entre  fix  lignes-  8c  un  pouce  8c 
demi  :  ce  cheval  avoit  fix  pieds  un  pouce  de  longueur  mefurée 
en  ligne  droite,  depuis  l’entre-deux  des  oreilles  jufq.ua  fanus, 
quatre  pieds  cinq  pouces  de  hauteur  prife  à  l’endroit  des  jambes 
de  devant,  8c  autant  à  l’endroit  des  jambes  de  derrière,  ce 
qui  efl  un  défaut  ;  la  longueur  de  la  tête  étoit  d’un  pied  dix 
pouces  depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu  a  l’occiput  :  cette  mefiire 
jointe  à  celle  qui  s’étend  tout  le  long  du  cou  8c  du  corps  juf 
qu’à  l’origine  de  la  queue,  donne  près  de  huit  pieds  de  longueur 
à  ce  cheval  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu  a  l’anus ,  ce  qui  n’a 
pu  être  mefuré  qu’à  deux  fois ,  parce  que  l’animal  étant  vivant , 
il  netoit  pas  facile  de  lui  faire  lever  le  mufeau  allez  haut  pour 
efîâcer  autant  qu’il  efl  poffibLe  la  courbure  de  l’occiput ,  comme 
on  peut  le  faire  fur  les  animaux  morts  pour  prendre  cette 
mefùre  principale,  qui  doit  s’étendre  en  ligne  droite  depuis 
l’extrémité  des  lèvres  jufqu  a  l’anus,  8c  qui  efl  la  plus  frire  que 
l’on  puifîè  avoir  pour  comparer  enfèmble  des  animaux  de 
même  efpèce. 

Le  bout  du  mufèau  avoit  un  pied  quatre  pouces  de  circon¬ 
férence  prife  entre  les  nafèaux  8c  l’extrémité  des  lèvres;  le 
contour  de  l’ouverture  de  la  bouche  étoit  de  onze  pouces,  me- 
furés  fur  les  lèvres  depuis  l’une  des  commiffures  jufqua  l’autre  ; 
la  mâchoire  inférieure  avoit  cinq  pouces  de  largeur  à  l’endroit 
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de  (es  angles ,  c’efi-à-dire ,  à  l’endroit  où  ie  canal  de  la  ganache 
eh  ie  plus  large  &  le  plus  près  du  gofier  ;  les  na féaux  (ont  un 
peu  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  par  ie  haut  que  par  le  bas, 
l’efpace  qui  les  féparoit  étoit  de  deux  pouces  «Se  demi  de  largeur 
dans  ie  milieu  ;  il  y  avoit  un  pied  un  pouce  <Sc  demi  de  dis¬ 
tance  entre  l’angle  antérieur  de  l’œil  &  ie  bout  des  lèvres,  Sc 
cinq  pouces  entre  l’angle  pofiérieur  &  l’oreille;  la  longueur  de 
l’œil,  depuis  l’un  de  fes  angles  jufqu’à  l’autre,  éîoit  d'un  police 
dix  lignes ,  <5c  l’ouverture  de  onze  lignes ,  c’efl-à-dire  que  les 
deux  paupières  secartoient  l’une  de  l’autre  jufqu’à  cette  diflance 
lorfque  l’œil  étoit  ouvert;  celle  qui  le  trou  voit  entre  les  angles 
antérieurs  des  deux  yeux ,  étoit  de  Sept  pouces  en  Suivant  la 
courbure  du  chanfrein,  &  feulement  de  cinq  pouces  dix  lignes 
en  fùppofânt  cette  diflance  en  ligne  droite;  la  tête  avoit  deux 
pieds  dix  pouces  de  circonférence,  prifè  devant  les  oreilles  en 
pafîànt  en  défions  près  du  gofier  ;  la  longueur  des  oreilles  étoit  de 
cinq  pouces  «Sc  demi,  «Sc  leur  baie  avoit  cinq  pouces  de  largeur 
prifè  fur  Si  courbure  extérieure;  les  deux  oreilles  étoient  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  quatre  pouces  <Sc  demi  dans  1e  bas. 

Le  cou  avoit  environ  deux  pieds  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu  aux  épaules ,  deux  pieds  «Sc  demi  de  circonférence  près 
de  la  tête,  treize  pouces  de  largeur  depuis  la  crinière  jufqu  au 
gofier ,  trois  pieds  fept  pouces  de  circonférence  près  des  épaules , 
&  un  pied  «5c  demi  de  largeur  ;  le  corps  avoit  cinq  pieds  deux 
pouces  de  circonférence,  prifè  derrière  les  jambes  de  devant,  fix 
pieds  un  pouce  dans  1e  milieu  à  l’endroit  le  plus  gros,  «5c  cinq 
pieds  &  demi  devant  les  pattes  de  derrière;  le  bas  du  ventre 
étoit  à  la  hauteur  de  deux  pieds  quatre  pouces  au  deffus  de 
terre;  le  dos,  ou  les  reins  en  termes  de  l’art,  étoient  concaves 
fur  leur  longueur,  de  l’endroit  le  plus  profond  étoit  éloigné  de 
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deux  pouces  trois  lignes  de  la  ligne  droite  qui  au  roi  t  pafle  fin¬ 
ie  garrot  5c  fur  la  croupe;  le  tronçon  de  la  queue  avoit  un  pied 
cinq  pouces  de  longueur,  5c  huit  pouces  de  circonférence  à  ion 
origine. 

La  longueur  du  bras  étoit  d’un  pied  cinq  pouces  depuis 
le  coude  jufqu’au  genou ,  il  avoit  un  pied  quatre  pouces  de 
circonférence  à  ià  partie  fupérieure  près  du  coude ,  oc  neuf 
pouces  dix  lignes  dans  fr  partie  inférieure  près  du  genou  ;  ie 
renflement  que  produit  cette  articulation  étoit  de  trois  pouces 
5c  demi  de  longueur,  5c  de  dix  pouces  5c  demi  de  circonfé¬ 
rence;  le  canon  avoit  huit  pouces  de  longueur  5c  cinq  pouces 
de  circonférence,  celle  du  boulet  étoit  de  neuf  pouces  fix  lignes; 
le  paturon  avoit  trois  pouces  de  longueur  5c  fix  pouces  5c  demi 
de  circonférence,  celle  de  la  couronne  étoit  de  près  d’un  pied; 
il  y  avoit  un  pied  quatre  pouces  5c  demi  de  hauteur  depuis  le 
bas  du  pied  jufqu’au  milieu  du  genou;  la  diftance  du  coude 
au  garrot  étoit  de  deux  pieds' trois  pouces,  5c  celle  du  coude 
jufqu’au  bas  du  pied  de  deux  pieds  fix  pouces;  les  deux  bras 
étoîent  éloignés  de  cinq  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre; 
5c  les  pieds  feulement  de  trois  pouces. 

La  cuiflè  avoit  un  pied  5c  demi  de  longueur  depuis  le 
graflet,  c’efl-à-dire ,  depuis  l’endroit  de  la  rotule  jufqu’au  jarret, 
5c  deux  pieds  huit  pouces  de  circonférence  mefurée  près  du 
ventre;  la  largeur  de  la  cuiflè,  prife  de  devant  en  arrière  au 
deflus  du  jarret,  étoit  de  quatre  pouces  5c  demi,  5c  la  circon¬ 
férence  de  onze  pouces;  le  canon  avoit  un  pied  quatre  pouces 
de  longueur  depuis  le  jarret  jufqu’au  boulet ,  5c  fept  pouces  trois 
lignes  de  circonférence ,  celle  du  boulet  étoit  de  onze  pouces  5c 
demi;  le  paturon  avoit  trois  pouces  5c  demi  de  longueur,  5c 
deux  pouces  5c  demi  de  largeur,  prife  de  devant  en  arrière;  la 
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circonférence  de  la  couronne  étoit  d’un  peu  plus  d’un  pied;  ii 
y  avoit  un  pied  neuf  pouces  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied 
jufqu’au  jarret. 

Le  fâbot  avoit  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pince  juf¬ 
qu’au  talon ,  quatre  pouces  de  largeur  d’un  quartier  à  l’autre , 
environ  trois  pouces  &  demi  de  hauteur  en  devant,  un  pied 
de  circonférence  près  de  la  couronne,  &  quinze  pouces  dans 
le  bas. 

Toutes  ces  dimenfions  font  autant  delémens  qui  entreront 
dans  la  comparaifon  que  nous  ferons  du  cheval  avec  les  autres 
animaux ,  mais  elles  ne  nous  représentent  que  des  traits  trop 
vagues  &c  trop  imparfaits  pour  donner  une  idée  diftinéle  de  cet 
animal;  il  faudrait  donc  tâcher  de  les  rapprocher  <5e  d’exprimer 
leur  union  pour  parfaire  une  efquifîè.  Le  cheval  a  la  tète  alongée 
&  le  front  aplati,  les  yeux  éloignés  l’un  de  l’autre  &  placés 
un  peu  de  côté ,  les  nalèaux  font  ouverts  près  de  l’extrémité  du 
mufoau  -,  ■&  fi  bouche  eft  placée  un  peu  en  défions ,  de  forte  que 
la  lèvre  Supérieure  eft  plus  avancée  que  celle  de  défions  :  cet 
enfëmble  lui  donne  un  air  de  douceur  &  de  docilité  ;  le  mufoau 
en  entier,  c’eft- à-dire  la  partie  inférieure  de  la  tête,  qui  eft  com- 
pofoe  par  les  deux  mâchoires  Sc  le  nez,  &  qui  s’étend  prefojue 
jufqu’aux  yeux,  eft  fort  longue  en  comparaifon  de  l’efpace  qui 
fè  trouve  entre  les  yeux  &  les  oreilles  :  cette  même  partie 
eft  étroite,  elle  paraît  comprimée  fur  les  côtés,  &  un  peu 
arquée  fur  la  longueur  du  nez,  que  l’on  appelle  le  chanfrein  ;  les 
oreilles  font  terminées  en  pointe,  élevées  au  haut  de  la  tête,  & 
placées  l’une  près  de  l’autre  :  ces  traits  donnent  de  la  finelîe  à  fà 
phyfionomie;  le  front  court  &  étroit,  les  oreilles  pointées  en 
avant,  &  les  yeux  prompts  à  s’animer,  indiquent  l’ardeur  Se  le 
feu  dont  le  cheval  eft  fufoeptible ;  fà  tête,  qui  eft  petite  à 

proportion 
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proportion  cîu  corps,  8c  fon  cou  étroit,  alongé  8c  relevé,  fes 
jambes  minces  8c  longues  indiquent  fâ  légèreté  ;  les  juftes  pro¬ 
portions  de  /on  corps  8c  larrondiffèment  de  ia  croupe  marquent 
là  force  ;  fon  cou  robufte  8c  fes  jambes  nerveufès  annoncent 
qu’il  eff  ferme  8c  afîiiré  dans  toutes  fes  attitudes ,  8c  qu’il  efl 
capable  de  réprimer  fès  efforts  jufque  dans  la  plus  grande  ardeur. 
Voilà  ce  qu’on  pourroit  juger  du  cheval  à  ne  le  voir  que  dans 
l’état  de  repos  ;  mais  dès  qu’il  fe  meut ,  il  a  une  démarche  fière 
<Sc  un  port  noble ,  tous  fes  mouvemens  font  fouples  8c  lians ,  if 
fè  livre  à  la  plus  grande  vîteffè ,  8c  il  fupporte  la  plus  grande 
fatigue  :  cet  animal  peut  encore  fournir  à  l’un  8c  à  l’autre  de 
ces  exercices,  après  avoir  été  à  moitié  ule  par  le  travail,  ce  qui 
prouve  qu’il  eff  auffi-bien  conffitué  à  l’intérieur  pour  1a  force, 
-qu’à  l’extérieur  pour  l’élégance  des  proportions. 

Avant  que  de  donner  le  détail  des  obfèrvations  que  j’ai 
faites  fur  les  parties  intérieures  du  cheval ,  il  eff  nécefîaire  de 
rapporter  les  principales  dimenfions  de  l’individu  qui  m’a  fèrvi 
de  fujet  pour  cette  defcription ,  afin  que  l’on  puiffè  juger  de  fâ 
taille  :  ce  cheval  ne  marquoit  plus  8c  étoit  âgé  ,  je  le  fis  tuer 
au  commencement  du  printemps  ;  il  avoit  fèpt  pieds  de  lon¬ 
gueur  mefiirée  en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mufèau  jufqu  a 
l’origine  delà  queue;  la  longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  des 
lèvres  julque  derrière  les  oreilles ,  étoit  d’un  pied  huit  pouces, 
8c  la  circonférence ,  prifè  au  deffiis  des  yeux ,  de  deux  pieds  8c 
demi  ;  le  cou  avoit  un  pied  dix  pouces  depuis  l’omoplate  jufqu’à 
l’oreille ,  un  pied  onze  pouces  de  circonférence  près  de  la  tête , 
8c  trois  pieds  auprès  des  épaules  :  la  hauteur  de  ce  cheval  étoit 
de  quatre  pieds  cinq  pouces  depuis  terre  jufqu’au  garrot ,  8c  de 
quatre  pieds  trois  pouces  depuis  le  bas  du  pied  jufqu’au  de  (Tus 
de  l’os  de  la  hanche  ;  le  corps  avoit  quatre  pieds  fèpt  pouces 
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de  circonférence  prife  derrière  les  jambes  de  devant ,  cinq  pieds 
quatre  pouces  au  milieu  du  corps  «à  l’endroit  le  plus  gros ,  &. 
quatre  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  :  il  pefoit 
environ  quatre  cens  livres. 

A  l’ouverture  de  l’abdomen  on  n’a  point  vu  d’épiploon  fiir 
les  inteflins,  il  étoit  fi  court  qu’ils  le  cachoient,  de  meme  que 
l’eflomac  ;  il  n’a  paru  que  des  portions  d’inteftins  qui  occupent 
toute  Retendue  du  ventre  en  longueur  &  en  largeur;  leur  figure 
8c  leur  pofition  font  remarquables ,  car  on  ne  diflingue  d’abord 
que  trois  grofîès  poches  placées  les  unes  à  côté  des  autres , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  planche  1 1 ,  où  l’on  a  fait  repré- 
jfènter  une  jument  dont  les  inteflins  font  à  découvert.  Les 
portions  d’inteflins  (AB  &  CD)  appartiennent  au  colon,  8c 
k  portion  (EF)  fait  la  plus  grande  partie  du  cæcum  :  outre 
ces  trois  poches  il  paroît  encore  quatre  petites  portions  d’intef¬ 
tins  ,  car  on  voit  le  colon  à  l’endroit  marqué  par  (H),  le  jéjunum 
aux  endroits  (1K),  8c  i’ileum  à  celui  qui  efl  déligné  par  (L); 
mais  pour  bien  connoître  ces  portions  d’inteflins  ,  il  faut  décrire 
le  canal  inteflinal  dans  toute  fà  longueur  pour  la  pofition  8c  pour 
la  figure. 

Le  duodénum  ,  au  fortir  de  l’eflomac ,  s’étend  en  avant  de 
la  longueur  de  trois  pouces ,  il  fè  replie  en  dehors  derrière  le 
foie ,  8c  fe  prolonge  en  arrière  fur  une  portion  du  colon  jufqu’au 
milieu  du  flanc ,  où  il  fe  recourbe  en  dedans  derrière  le  rein 
«  droit,  8c  paflè  de  l’autre  côté  vers  le  rein  gauche.  Le  jéjunum 
fait  plufieurs  circonvolutions  dans  la  partie  gauche  de  la  région 
ombilicale  ,  entre  les  dernières  circonvolutions  du  colon  8c  les 
branches  gauches  du  double  arc  de  cet  inteflin ,  dont  nous  par¬ 
lerons  dans  la  fuite.  L’ileum  fait  ces  circonvolutions  dans  la 
région  hypogaflrique,  dans  le  flanc  gauche  &  dans  une  partie 
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de  la  région  ombilicale,  fur  l’extrémité  poftérieure  des  branches 
gauches  du  double  arc  du  colon.  Le  cæcum  va  obliquement  en 
avant  dans  la  partie  poftérieure  de  l’abdomen ,  depuis  la  région 
iliaque  droite  (E,  pl.  i/J  jufqu’au  milieu  du  ventre,  un  peu  du 
côté  gauche  (FJ;  quelquefois  cet  inteftin  fe  trouve  placé  dans 
le  flanc  droit,  quelquefois  auffi  il  s’étend  tranfverfàlement  de 
droite  à  gauche.  Avant  de  décrire  la  pofition  du  colon,  il  faut 
faire  remarquer  qu’il  forme ,  à  quelque  diftance  de  là  jonélion 
avec  le  cæcum ,  deux  groflês  poches  oblongues ,  qui  ne  font 
fepa  rées  que  par  un  étranglement ,  &  qui  font  à  peu  près  degaie 
longueur;  qu’enfuite  il  y  a  une  partie  qui  eft  bien  moins  groflë 
&  à  peu  près  aufli  longue  que  l’une  des  groiïès  poches ,  &  qui 
aboutit  à  une  troifième  poche ,  dont  la  longueur  eft  prefque  la 
meme  que  celle  des  deux  premières.  Le  colon  commence  dans 
le  flanc  droit  où  il  eft  joint  au  cæcum  ,  &  forme  un  arc 
(AB CD)  qui  environne  le  cæcum  par  devant  &  par  les 
côtés  :  cet  arc  occupe  le  côté  droit  &  le  gauche  de  la  partie 
inférieure  de  l’abdomen  par  fès  deux  premières  poches ,  dont 
l’étranglement  fè  trouve  derrière  le  diaphragme  fous  l’eftomac 
du  .  côté  gauche  ;  le  colon  forme  quelques  finuofités  dans  la 
région  hypogaftrique  à  l’extrémité  de  l’arc  dont  nous  venons 
de  parler,  &  en  fait  un  fécond  qui  s’étend  fur  le  premier  au¬ 
quel  il  adhère  par  un  tiflù  cellulaire ,  &  qui  eft  terminé  dans  le 
côté  droit  par  fà  troifième  poche ,  dont  l’extrémité  s’étend  en 
arrière  .jufqu’au  rein  droit,  &  à  gauche  jufqua  l’autre  rein  :  au 
fbrtir  de  cette  poche  ,  le  colon  forme  des  circonvolutions  dans 
toute  l’étendue  du  côté  gauche  fur  le  jéjunum ,  &  fur  l’ileum 
pour  la  plus  grande  partie;  enfin  il  fe  joint  au  reélum  par  une 
courbure  qui  vient  du  même  côté  :  lorfque  le  cæcum  eft  dans 
le  flanc  droit,  les  deux , premiers  arcs  du  colon  font  à  gauchç 
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prelqae  en  entier.  On  conçoit  aifément  comment  le  déplacement 
du  cæcum  influe  fur  fa  pofition  du  double  arc  du  colon ,  par  lequel 
il  efl  en  partie  environné  ;  il  le  rencontre  des  fujets  dans  lelquels 
on  ne  voit  à  l'ouverture  de  l’abdomen  que  les  trois  grofles  por¬ 
tions  du  colon  qui  l’occupent  d’un  bout  à  l’autre  ;  dans  ce  cas  le 
cæcum  efl;  placé  fur  les  parties  poflérieures  de  ces  trois  portions 
du  colon ,  &  il  s’étend  de  droite  à  gauche  dans  les  régions 
iliaques  6c  hypogaflrîque.  Le  colon  va  du  flanc  droit  dans  la 
région  ombilicale ,  6c  le  replie  à  gauche  derrière  le  diaphragme , 
enfuite  il  le  prolonge  tout  le  long  du  côté  gauche  :  voilà  les 
deux  premières  poches  du  colon  qui  occupent  le  milieu  6c  le 
côté  gauche  de  l’abdomen ,  enfuite  il  le  recourbe  en  haut  fîir 
lui-même  ,  6c  revient  en  avant  vers  le  diaphragme ,  là  il  le 
replie  à  droite ,  6c  la  troifième  poche  s’étend  tout  le  long  du 
côté  droit.  Si  on  compare  cette  pofition  du  colon  avec  celle 
qui  efl  reprélèntée  dans  la  planche  il,  on  verra  quelles  font  à 
peu  près  les  mêmes ,  puilqu’elles  ne  different  qu’en  ce  que  la 
troifième  poche  du  colon,  au  lieu  d’être  fur  la  première,  comme 
dans  la  planche  1 1 ,  fe  trouve  à  Ion  côté  droit,  6c  la  rejette 
dans  le  milieu  de  l’abdomen  qui  feroît  refté  vuide  par  le  dépla¬ 
cement  du  cæcum  ,  dont  la  partie  qui  s  etendoit  dans  la  région 
ombilicale  efl  tombée  dans  la  région  iliaque  gauche  fur  l’extré¬ 
mité  poftérieure  des  deux  portions  gauches  du  double  arc  du 
colon. 

Malgré  cette  variété  dans  la  pofition  du  cæcum  6c  du  colon ; 
on  voit  que  le  cæcum  fe  porte  toujours  de  droite  à  gauche 
plus  ou  moins  obliquement  ou  tranfverlâlement ,  6c  que  le  colon 
forme  deux  arcs  pôles  l’un  fur  l’autre,  qui  ne  fe  dérangent  que 
dans  les  branches  droites  lorlqu’elles  font  placées  l’une  à  côté 
de  l’autre,  au  lieu  d’être  l’une  fur  l’autre.  Il  faut  aufli  remarquer 
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que  ces  deux  branches  droites,  qui  font  fort  groflès,  fur-tout 
celle  du  deflus,  Si  le  cæcum  ,  occupent  le  côté  droit ,  de  façon 
que  les  autres  inteftins  font  repouffés  à  gauche  pour  la  plus 
grande  partie. 

Avant  de  rapporter  les  di  me  niions  du  canal  inteflinal ,  je 
dois  faire  oblèrver  que  dans  tous  les  animaux  fur  lelquels  j’ai 
pris  ces  mefures ,  j  ai  toujours  fait  enfler  les  inteftins  Si  les 
autres  vifcères  qui  en  étoient  fulceptibles ,  pour  avoir  leur  dia¬ 
mètre  ou  leur  circonférence  r  Si  qu’on  les  a  feulement  enflés  à 
l’aide  d’un  lôufïïet,  comme  ils  pourroient  l’être  naturellement 
par  la  prélênce  des  matières  qu’ils  renferment ,  en  luppolânt 
qu’ils  en  fuflènt  entièrement  remplis  ,  mais  fans  les  diftendre 
au  point  de  forcer  les  fibres  Si  de  les  définir  :  on  reconnoîtra 
dans  les  figures  des  planches  les  pièces  qui  ont  été  foufflées ,  par 
les  ligatures  qui  font  repréfèntées  telles  quelles  ont  été  faites  fur 
les  pièces  réelles  qui  ont  (èrvi  de  fujeU 

Les  inteftins  grêles  avoient  cinquante-fix  pieds  de  longueur 
depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum-,  la  circonférence  du  duodé¬ 
num  étoit  de  fix  pouces  dans  les  endroits  les  plus  gros ,  &  de 
deux  pouces  trois  lignes  dans  les  plus  étroits  ;  le  jéjunum  avoit 
aufli  différentes  groflèurs ,  la  circonférence  des  endroits  les  plus 
gros  étoit  de  cinq  pouces  neuf  lignes  ;  il  y  avoit  beaucoup 
detranglemens  à  différentes  diftances,  les  plus  proches  netoient 
éloignés  que  de  trois  pouces mais  il  s’en  trouvoit  qui  étoient 
à  un  pied  l’un  de  l’autre  ;  les  plus  profonds  réduifôient  i’inteftin 
à  deux  pouces  de  circonférence  ,  mais  tous  ces  étranglemens 
netoient  qu’apparens  ,  car  on  pouvoit  les  faire  dilparoître  en 
eonduilânt  dans  les  endroits  les  plus  ferrés  aflèz  d’air  pour  les 
diftendre  au  même  point  que  les  plus  gros  ;  l’ileum  avoit  fè^t 
pouces  de  circonférence. 
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Le  cæcum  (AB  ,  pl  ni,  &  fig.  /  de  la  pl  iv)  avoit  deux 
pieds  &  demi  de  longueur  ;  on  a  repréfènté  cet  inteflin  dans  la 
pl  ni  avec  une  petite  portion  de  l’iieum  &  une  partie  du  colon , 

&  dans  la  fig.  /  de  la  pl.  iv  ces  mêmes  parties  (ont  vues  parle 
côté  oppofe;  la  portion  du  colon  (GH)  qui  efl  dans  cette  figure 
efl  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  pl  1 1  /.  Le  cæcum 
avoit  deux  pieds  de  circonférence  à  l’endroit  le  plus  gros ,  qui  fe 
trouvoit  à  huit  pouces  de  di  fiance  de  fon  infèrtion  ( C,  pl  in , 
&  pl  IV,  fi  g.  i)  avec  fileum  (D) la  circonférence  du  cæcum 
ctoit '  d’un  pied  dix  pouces  auprès  de  cette  infèrtion  ,  &  d’un 
pied  deux  pouces  à  quatre  pouces  au  deflôus  de  fon  extrémité, 
qui  eft  conique  8c  tèrminée  en  pointe  (B).  La  première  partie 
du  colon  forme  un  cul -de -fie  (E)  qui  eft  recourbé  en  forme 
de-  croffe  (pl  IV,  fig.  ' I  )  &  terminé  par  une  pointe  crochue, 
c’eft  pourquoi  ori'pourroit  prendre  cette  cavité  pour  un  fécond 
cæcum ,  quelque  di  {proportion  qu’il  eût  avec  le  premier  :  cette 
première  portion  du  colon  avoir  un  pied  huit  pouces  de  circon¬ 
férence,  celle  de  l’étranglement  qui  la  fepare  du  cæcum  n’étoit 
que  dé  treize  pouces,  elle  avoit  deux  pieds  un  pouce  de  Ion- 
guéur  fur  fe1  grande'  courbure,  les  deux  bouts  netbîent  éloignés 
que  de  deux  pouces  &  demi  à  l’endroit  de  la  concavité  de  la 
crotte  ;  l’étranglement"  qui  fepare  du  refte  de  Tinteflin  la  partie 
du  colon  dont  nbus  venons' de  parler,  n’avoit  que  quatre  pouces 
de  circonférence  ;  à  un  police  St'  demi  plus  loin  il  fè  trouvoit 
un  ^utre' renflement  plus  petit  (F,pl.  ïv,  fig.  i)  de  forme  arron¬ 
die  V‘ de' hûit:^uces&  démf  de  circonférence,  &  qui  ïèmbîoit 
êtré  fitué  à1  coté  dé  f ihfefîiinf V  letrangléménï  qui  fepar’oit  cette 
efpècë  dé:  boule  du  refie  dir  Colon ,  n’a  Voit  que  trois  pouces  8c 
demi1  de  circonférence,0 mais  ce'  renflement'  nerf  pas  dans  tous 
les  individus.  La  partie  du  '  Colon  ,  qui  forme  Tare  inferieur 
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( AB  CD,  pl.  il)  qui  (ê  voit  à  l’ouverture  de  l’abdomen,  efl 
compofë  de  deux  branches  ( FG  &  HJ,  pl.  ni )  qui  font  les 
deux  premières  poches  du  'colon  ,  entre  lefquelles  il  y  a  un  étran¬ 
glement  (K)  ;  la  première  branche  (FG)  s’étend  depuis  le 
flanc  droit  jufqu’au  diaphragme  ,  &  la  féconde  (H  I)  fe  pro¬ 
longe  depuis  le  diaphragme  jufqu’à  la  région  iliaque  gauche; 
elles  a  voient  chacune  deux  pieds  un  pouce  de  circonférence 
dans  le  milieu  ,  celle  de  l’étrangîemtent  par  lequel  le  réunifient 
les  deux  branches  pour  former  un  angle  derrière  le  diaphragmé , 
n  etoit  que  d’un  pied  cinq  pouces  ;  la  branche  droite  avoit  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur  ,  8c  la  gauche  deux  pieds  fèpt 
pouces  :  cette  dernière  branche  fè  réduifôit  peu  à  peu  à  la  cir¬ 
conférence  de  dix  pouces  8c  demi>  enfuite  l’inteftin  étoit  de  cette 
grofîèur  fur  la  longueur  de  deux  pieds  8c  demi,  cette  partie 
formoit  la  portion  gauche  (LM)  de  lare  fupérieur  du  colon; 
la  portion  droite  (NO)  étoit  beaucoup  plus  groffè  ;  c’eft  la  troi- 
fième  poche  de  cet  inteflin ,  fâ  groflèur  augmentait  peu  à  peu  fur 
la  longueur  de  deux  pieds  8c  demi,  dans  laquelle  elle  formoit. 
un  renflement  (O )  qui  avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  cir¬ 
conférence  à  l’endroit  le  plus  gros  ,  8c  fe  réduifôit  enfuite  à  un 
pied  cinq  pouces  plus  loin  le  colon  (P)  forme  de  petits  renfle- 
mens  dans  lefquels  les  excrémens  fê  moulent ,  ils  n’avoient  que 
lèpt  pouces  8c  demi  de  circonférence,  qui  étoit  à  peu  près  la 
même  dans  tout  le  refte  de  cet  inteflin  &  dans  le  reélum  :  cette 
dernière  portion  du  colon  8c  le  reélum  n’avoient  en  tout  que  huit 
pieds  de  longueur ,  mais  la  longueur  du  colon  en  entier  8c  celle 
du  reélum  priiès  enfèmble,  étoient  de  vingt-un  pieds,  auxquels 
Ü  faut  ajoûter  celle  des  inteflins  grêles  qui  avoit  cinquante -fix 
pieds,  pour  faire  la  longueur  du  canal  inteflinal  en  entier,  qui 
étoit  de  foixante-dix-fèpt  pieds ,  non  compris  le  cæcum. 
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Il  fera  plus  aile  d’expofèr  la  pofition  die  Ieftomac  du 
cheval  ,  fi  on  la  compare  à  celle  de  ieftomac  de  l’homme  ;  la 
grande  courbure  (A,  pl.  v ,  fig.  i)  le  trouve  en  deiïous  dans 
tous  les  deux ,  &  la  partie  inférieure  de  l’œlophage  (B)  dans 
le  delîus;  mais  le  plan  qui  s’étend  depuis  la  grande  courbure 
jufquà  l’œlophage ,  au  lieu  de  fuivre  la  longueur  du  corps 
comme  dans  l’homme  ,  eft  fttué  tranfverlàlement  dans  celui  du 
cheval,  de  forte  que  la  face  qui  eft  vis-à-vis  les  mulcles  de 
l’abdomen  dans  l’homme,  le  trouve  vis-à-vis  le  diaphragme 
dans  le  cheval  ;  au  refte  ces  deux  eftomacs  ont  quelque  reiïèm- 
blance  entre  eux  pour  la  figure  ,  qui  approche  dans  l’un  &  dans 
l’autre  de  celle  d’une  cornemulê.  L’eftomac  du  cheval  eft  pôle 
plus  à  gauche  qu’à  droite,  la  partie  gauche  (C)  eft  élevée  & 
un  peu  recourbée  en  dedans,  car  après  avoir  été  fouftlée  elle 
approchoit  de  la  partie  droite  ( D  )  jufqu’à  la  diftance  d’un 
pouce  &  demi ,  qui  étoit  l’elpace  qu’occupoit  l’œfophage  ;  l’ef¬ 
tomac  avoit  trois  pieds  un  pouce  de  circonférence  prilê  for  la 
grande  convexité  &  fur  le  vuide  qui  eft  à  l’endroit  de  l’œfo- 
phage,  celle  du  grand  cul-de-lâc,  indurée  au  côté  gauche  de 
l’œfophage,  étoit  d’un  pied  lêpt  pouces  &  demi  ;  ce  cul-de- 
lâc  ne  setendoit  que  de  trois  pouces  quatre  lignes  dans  le  côté 
gauche  ;  la  partie  droite  de  ieftomac ,  meforée  à  Ion  extrémité 
près  du  rétréciftement  du  pylore  (E) ,  avoit  lêize  pouces  de 
circonférence ,  celle  du  milieu  (A)  de  Ieftomac ,  prile  au  côté 
droit  de  l’œlophage ,  étoit  d’un  pied  dix  pouces,  Leftomac 
des  chevaux  a  ordinairement,  au  milieu  de  la  grande  courbure, 
un  enfoncement  plus  ou  moins  profond  ,  &  qui  s’étend  en 
remontant  de  chaque  côté ,  mais  il  n’étoit  pas  lènfibie  dans  celui 
qui  a  été  delîiné;  le  pylore  avoit  cinq  pouces  de  circonférence , 

Je  commencement  du  duodénum  à  l’endroit  le  plus  gros  (F ) 
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un  pied  ,  l’œfophage  quatre  pouces  près  de  l’eftomac ,  renfon¬ 
cement  de  la  partie  fupérieure  de  l’eftomac  avoit  au  côté  droit 
de  l’œfophage  quatre  pouces  de'  profondeur  au  déifions  de  la 
partie  droite  &:  de  la  partie  gauche. 

La  partie  fupérieure  de  feftomac  eft  revêtue  intérieurement 
d’une  membrane  liiïè ,  de  couleur  de  chair  pâle  (A  pi  v ,  fig.  2, 
dans  laquelle  on  a  reprélènté  l’eftomac  ouvert  )  qui  s’étend  plus 
loin  à  gauche  qu  a  droite  autour  de  l’orifice  ( B )  de  l’œfo- 
phage  (C) ,  8c  qui  eft  une  continuation  de  la  membrane  qui  le 
tapifie  intérieurement.  On  diftingue  les  bords  qui  terminent  cette 
membrane  fur  les  parois  intérieures  de  i’eftomac;  ils  font  den¬ 
telés  8c  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  refte  de  ce 
vilcère.  II  s’eft  trouvé  un  grand  nombre  de  vers  dans  cet  efto- 
mac ,  comme  dans  tous  les  autres  eftomacs  des  chevaux  que 
nous  avons  ouverts ,  au  nombre  de  plus  de  loixante ,  dont  il 
y  en  avoit  de  mâles  8c  de  femelles,  8c  d’âges  très-différens; 
j’ai  compté  jufqu a  fix  cents  loixante  de  ces  vers  dans  un  feul 
eftomac ,  8c  outre  cela  il  y  en  avoit  encore  plufieurs  à  l’anus  ; 
mais  nous  n’en  avons  point  vû  dans  le  canal  inteftinal  :  ces 
vers  font  oblongs  8c  de  différentes  grandeurs  ,  les  plus  petits 
n’avoient  que  trois  lignes  de  longueur  8c  environ  une  ligne  de 
diamètre  ;  la  longueur  des  plus  grands  étoit  de  huit  lignes ,  la 
largeur  de  trois  lignes ,  8c  1  epailîèur  de  deux  lignes  ;  les  uns 
avoient  une  couleur  jaunâtre  ,  8c  les  autres  étoient  rougeâtres , 
fur-tout  les  plus  petits.  Ces  infeéles  ont  l’extrémité  antérieure 
plus  petite  que  la  poftérieure ,  ce  qui  rend  leur  figure  conique  ; 
le  corps  eft  entouré  de  huit  ou  neuf  cercles ,  fur  iefquels  il  y 
a  de  petites  pointes  allez  fermes  ( Voye 1  planche  v ,  figures  3  &  ^ 
où  ces  vers  (ont  repréfèntés  de  grandeur  naturelle  )  ;  lorfqu’on  les 
regarde  par  -  défions ,  on  voit  à  leur  extrémité  antérieure  des 

Tome  IV.  R  r 


3 14-  Description 

crochets  (fig.  j),  à  l’aide  defqueis  ils  s’attachent  de  façon  qu’ils 
ne  font  pas  entraînés  par  les  alimens  ;  les  pointes  qui  fortent 
du  corps  contribuent  auffi  à  le*  affermir ,  car  elles  (ont  dirigées 
en  arrière  :  nous  avons  toujours  trouvé  ces  vers ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  duodénum  près  du  pylore  ,  en  plus  grand 
nombre  qu’en  aucun  autre  endroit  ;  ils  font  rangés  les  uns  contre 
les  autres,  comme  on  le  voit  en  D  (  pl  v,fig.  2) ,  leur  partie 
antérieure  eh  enfoncée  dans  de  petites  cavités  qu’ils  ont  creufees 
fur  les  parois  de  l’inteflin;  ils  fe  difperfent  auffi  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  i’eftomac;  &  on  y  voit  differens  endroits  (EF)  du 
velouté ,  qui  parodient  avoir  été  rongés  &  détruits  ;  on  a 
obfervé  que  quelquefois  ils  y  font  des  trous  &  y  caufènt  la 
gangrène  a  ,  &  on  prétend  que  ces  vers  font  produits  par  des 
mouches  qui  entrent  dans  l’anus  des  chevaux  pour  les  y  dépo- 
fèr,  ou  au  moins  des  œufs  qui  éclofènt  bien -tôt  :  ces  infeétes 
parcourent,  dit -on,  toute  la  longueur  du  canal  inteftinai  <Sc 
parviennent  jufqu  a  l’eftomac ,  mais  n’y  refient  qu’un  certain 
temps ,  après  lequel  ils  reviennent  cà  l’anus  ;  on  en  a  vu  fortir 
dans  les  mois  de  mai  &  de  juin ,  pour  fe  métamorphofêr  dans- 
l’efpèce  de  mouche  que  l’on  croit  qui  les  reproduit  de  nou¬ 
veau  b.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  l’hiftoire  de  ces 
mouches  ni  de  ces  vers ,  fi  ce  n’eft  pour  les  rapports  qu’ils  ont 
avec  le  cheval.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  ne  foient  funeftes  à 
un  grand  nombre  de  chevaux ,  puifqu’ils  peuvent  eau (er  des 
ulcères  dans  leur  eftomac ,  &  même  le  percer.  On  prétend  que 
les  huiles  ne  les  font  pas  mourir  comme  tant  d’autres  infeétes  ; 
mais  on  les  recommande  contre  les  vers  blancs ,  qui  font 

s 

a  Mémoires  de  l’Académie  Royaie  des  Sciences,  année  174.6,  page  j jj. 

b  Mémoires  pour  fervir  à  i’hiltoire  des  Infeétes,  tome  IV ?  page  S 4 / 
Juivant.es , 
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pointus  par  les  deux  bouts ,  &  qui  ont  jufqu  a  un  demi-pied 
&  plus  de  longueur,  &  contre  ceux  dont  la  figure  reffemble 
à  une  groffe  aiguille ,  on  dit  qu’ils  font  fort  dangereux a  ;  je 
n’en  ai  jamais  trouvé  dans  les  chevaux  que  j’ai  fait  ouvrir , 
mais  j’y  ai  fouvent  rencontré  des  vers  longs ,  &  quelquefois 
de  petits  vers  plats ,  très-blancs ,  <St  formés  de  plufieurs  anneaux. 
On  a  propofé  les  remèdes  mercuriels  contre  les  vers  coniques  , 
mais  on  ne  les  a  pas  éprouvés,  cependant  cet  objet  efl  inté- 
refïïmt  ;  d’ailleurs  ,  i’eftomac  8c  les  inteflins  du  cheval  font 
conformés  de  façon  à  attirer  l’attention  des  Médecins  auffi-bien 
que  des  Naturalises  ;  la  digeflion  s’y  opère  d’une  manière 
particulière ,  puifque  i’eflomac  efl  fort  petit  en  comparaifon  du 
corps  de  l’animal  ,  8c  que  le  colon  a  au  contraire  des  poches 
très -grandes  qui  femblent  fuppléer  à  l’eflomac.  On  fait  déjà 
que  la  conformation  de  ce  vifcère  s’oppofè  au  vomiflêment 
par  i’infèrtion  de  l’œfophage,  qui  efl  oblique  8c  comprimée 
par  un  fphincler ,  8c  en  partie  occupée  par  un  rebord ,  8cc.  b 
L’étendue  du  colon  8c  fi  pofition  doivent  auffi  influer  fur 
l’ellomac ,  8c  en  général  fur  la  conllitution  du  cheval ,  fur  fès 
fonélions  ,  fur  fès  maladies,  8c c.  mais  avant  que  d’aller  plus 
loin  à  ce  fujet ,  il  faut  fe  rappeler  que  notre  objet  efl  de 
comparer  les  différentes  efpèces  d’animaux ,  pour  tirer  enfuite 
de  cette  comparaifon  des  lumières  qui  retomberont  fur  cha¬ 
cune  en  particulier ,  c’efl  pourquoi  je  reviens  à  la  defcription  du 
cheval. 

Le  foie  setendoit  prefque  autant  à  gauche  qu’à  droite,  il 
ctoit  diflingué  en  quatre  lobes ,  dont  l’un  efl  placé  contre  le 

a  Nouveau  parfait  Maréchal,  par  M.  de  Carfault,  page  220. 

b  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  1746 ,  page  23 
if  privantes. 
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diaphragme  dans  le  milieu  ;  il  y  avoit  trois  échancrures  allez 
profondes  dans  la  partie  inférieure  de  ce  lobe  ,  le  ligament 
fufpenfoir  palîoit  dans  la  première  échancrure  à  gauche ,  il  n’y 
avoit  qu’un  lèul  lobe  du  côté  gauche  ,  dans  le  bas  ;  la  partie 
droite  du  foie  étoit  compolée  de  deux  lobes  ,  dont  l’un  éloit 
le  plus  grand  de  tous ,  l’autre  étoit  très-petit  St  fitué  derrière  le 
grand  ;  il  y  avoit  dans  le  petit  lobe  une  fciffure  qui  le  partageoit 
en  deux  parties  inégales ,  qu’on  pourrait  ne  prendre  dans  plu- 
fieurs  individus  que  pour  des  éminences  ou  des  proiongemens , 
pluftôt  que  pour  un  lobe  leparé.  Le  foie  avoit  un  pied  &  demi 
dans  là  plus  grande  étendue  ,  celle  du  lobe  droit  étoit  de  dix 
pouces  St  demi  de  haut  en  bas  ;  le  lobe  gauche  avoit  neuf  pouces 
de  longueur ,  &  celle  du  lobe  moyen  n  etoit  que  de  huit  pouces 
St  demi  ;  ce  foie  peloit  quatre  livres  trois  quarts ,  il  n’y  avoit 
point  de  véficule  du  fiel ,  mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros  ; 
la  couleur  de  ce  vifcère  étoit  noirâtre ,  tant  à  l’extérieur  qu’à 
l’intérieur. 

La  figure  de  la  rate  approchoit  de  celle  d’un  triangle  alongé; 
elle  étoit  fituée  obliquement ,  la  bafe  en  haut  St  en  arrière ,  St 
la  pointe  en  bas  St  en  avant  ;  elle  le  trouvoit  polee  contre 
i’eftomac  dans  le  côté  gauche  :  la  rate  étoit  longue  de  neuf 
pouces  trois  lignes ,  là  baie  avoit  quatre  pouces  St  demi  de 
longueur ,  la  plus  grande  épailîèur  étoit  de  dix  lignes ,  elle  peloit 
douze  onces  St  demie ,  elle  étoit  de  couleur  grife  au  dehors ,  St 
d’un  rouge  noirâtre  au  dedans. 

Le  pancréas  ell  fitué  entre  le  rein  gauche ,  l’efiomac ,  le  duo¬ 
dénum  ,  le  foie  &  la  première  portion  du  colon  ,  fur  la  troi¬ 
sième  poche  de  cet  intefiin  ;  là  figure  efi:  irrégulière ,  cependant 
il  a  trois  branches ,  l’une  aboutit  au  duodénum ,  c’eft  la  plus 
courte,  une  autre  s’étend  fous  le  rein  droit,  St  la  tioifième  va. 
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julquau  rein  gauche  ;  ces  trois  branches  forment  fkn  lê  réuni  fiant , 
une  mafîè  plate ,  que  Ion  pourroit  appeler  le  corps  du  pancréas  ; 
fd  plus  grande  épaifîèur  netoit  que  d’un  demi -pouce. 

Les  reins  avoient  à  peu  près  la  figure  d’un  trèfle,  dont  les 
vaifîèaux  émulgens  auroient  repréfenté  le  pédicule;  cette  figure 
fe  trouvoit  quelquefois  arrondie  :  le  rein  droit  étoit  plus  avancé 
d’un  pouce ,  8c  plus  gros  que  le  gauche ,  il  avoit  cinq  pouces  de 
longueur  8c  autant  de  largeur  au  deflus  8c  au  defîous  de  l’enfon¬ 
cement  qui  étoit  de  deux  pouces  ;  le  rein  gauche  étoit  pl us  étroit 
à  fa  partie  antérieure ,  le  baffinet  des  reins  paroi  doit  fort  petit  à 
proportion  de  leur  grofîèur ,  les  mamelons  fe  réunifîoient  les 
uns  aux  autres  dans  les  parois  du  baffin. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  étoit  fort  étendu ,  il  avoit 
un  pied  trois  pouces  de  largeur  dans  le  milieu ,  8c  neuf  pouces 
depuis  la  veine-cave  jufqu  a  la  partie  voiline  du  flernum  ,  8c  il 
s’étendoit  en  arrière  jufqu  a  la  dernière  des  faufîès  côtes  :  il  eft 
très -mince;  la  partie  charnue  n’avoit  qu’une  ligne  depaifîèur 
auprès  du  centre  nerveux ,  mais  elle  étoit  plus  épaifîe  près  des 
côtes ,  elle  avoit  fèpt  pouces  de  largeur  fur  les  côtés ,  8c  quatre 
pouces  au  deffus  du  flernum  ;  le  pilier  gauche  du  diaphragme 
eft  beaucoup  plus  petit  que  le  droit ,  leurs  tendons  fe  réunifîoient 
entre  la  première  8c  la  féconde  des  vertèbres  des  lombes ,  8c  le 
tendon  commun  abouti  doit  à  la  dernière. 

Le  poumon  droit  netoit  compofé  que  d’un  fèul  lobe,  dont 
la  partie  antérieure  étoit  échancrée  fur  le  bord  inférieur  ;  le  pou¬ 
mon  gauche  n’avoit  auffi  qu’un  lobe ,  mais  fà  partie  antérieure 
étoit  échancrée  en  deux  endroits  du  bord  inférieur  :  il  fé  trouvoit 
un  troilîème  lobe  fort  petit  en  coraparaifôn  des  autres ,  qui  étoit 
fitué  près  de  la  bafe  du  cœur ,  8c  qui  s’étendoit  à  droite  &  à 

gauche ,  ce  petit  lobe  tenoit  en  partie  au  lobe  droit. 
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Le  coeur  cÜrit  fitué  dans  le  milieu  de  la  poitrine  entre  les 
quatrièmes  8c  les  cinquièmes  côtes,  la  bafè  en  haut  8c  la  pointe 
en  bas  8c  un  peu  en  arrière  ;  il  paroiiïoit  gros  à  proportion  de 
l’animal  8c  fort  pointu ,  là  bafè  avoit  un  pied  trois  pouces  de 
circonférence ,  la  hauteur  étoit  de  hx  pouces  8c  demi  depuis  la 
pointe  jufqu’à  la  nailîànce  de  l’artère  pulmonaire ,  8c  de  cinq 
pouces  8c  demi  depuis  la  pointe  jufqu’au  lac  pulmonaire  ;  l’aorte 
a  un  pouce  cinq  lignes  de  diamètre  ,  pris  de  dehors  en  dehors 
au  fortir  du  cœur,  8c  elle  lè  partage  en  deux  branches. 

La  langue  avoit  un  pied  de  longueur,  8c  trois  pouces  depuis 
le  filet  jufqu’à  l’extrémité  qui  efl  arrondie,  allez  mince,  8c  large 
de  deux  pouces  :  cette  largeur  fe  réduifoit  à  un  pouce  à  l’endroit 
qui  efl  entre  les  premières  dents  molaires.  La  partie  antérieure 
de  la  langue ,  depuis  cet  endroit ,  étoit  iilîè  fans  aucuns  filets  ni 
éminences  fènfibles,  il  y  avoit  feulement  quelques  mamelons 
ronds  8c  plats  fur  les  côtés  un  peu  en  deflous  :  la  partie 
moyenne  étoit  couverte  de  filets  fi  fins,  qu'ils  formoient  une 
forte  de  velouté  ;  on  voyoit  entre  les  dernières  dents  mâche- 
Hères  deux  glandes  qui  avoient  chacune  un  demi -pouce  de 
longueur  fur  environ  une  ligne  8c  demie  de  largeur;  ces  glandes 
étoient  environnées  d’une  forte  de  calice ,  8c  peu  élevées ,  l’extré¬ 
mité  poftérieure  de  la  langue  étoit  couverte  de  tubercules  glan¬ 
duleux  aflèz  gros ,  qui  fè  touchoient  les  uns  aux  autres  ;  il  y 
avoit  fur  les  faces  inférieures  quelques  tubercules  ronds  8c  plats , 
8c  de  chaque  côté  une  glande  fillonnée. 

Le  palais  étoit  traverfe  par  environ  dix-fèpt  filions  courbes 
8c  convexes  en  devant,  les  plus  larges  fè  trou  voient  fur  la  partie 
antérieure  du  palais  entre  les  barres ,  ils  avoient  environ  huit 
lignes  de  largeur,  la  hauteur  de  leurs  bords  étoit  de  trois  lignes  : 
la  partie  du  milieu  efl  moins  élevée;  les  filions  de  la  partie 
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poftérieure  du  palais  font  partagés  en  deux  parties  égaies  par 
une  forte  de  canal  longitudinal. 

L épiglotte  efl  pointue  8c  terminée  par  un  globule,  de  forte 
qu’elle  relîèmble  au  croupion  d’une  pouie ,  qui  féroit  aplati  ;  les 
bords  de  l’entrée  du  iarinx ,  formés  par  les  cartilages  ariflénoïdes , 
avoient  chacun  environ  un  pouce  de  longueur  &  trois  lignes 
depaifîèur,  c’efl-à-dire  ,  de  largeur;  ils  étoient  éloignés  de  fept 
lignes  à  leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  avoit  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur ,  trois 
pouces  fept  lignes  de  largeur  ,  8c  deux  pouces  d  epaifleur  ;  la 
longueur  du  cervelet  étoit  de  deux  pouces  huit  lignes ,  fâ  plus 
grande  largeur  de  deux  pouces  une  ligne,  8c  là  plus  grande 
epaiflèur  d’un  pouce  quatre  lignes  :  le  cerveau  pefoit  quatorze 
onces ,  8c  le  cervelet  deux  onces. 

Le  fcrotum  (A,  pl  vi)  étoit  à  neuf  pouces  de  diflance  de 
l’anus ,  il  s ’étendoit  en  bas  au  defîous  du  ventre  de  la  longueur 
d’un  demi-pied ,  8c  il  n’y  avoit  que  trois  pouces  8c  demi  d’in¬ 
tervalle  entre  le  fcrotum  8c  l’orifice  du  prépuce  ;  on  a  fènti  le 
gland  qui  en  étoit  éloigné  à  une  auffi  grande  diflance. 

La  verge  avoit  un  pied  de  longueur  depuis  la  bifurcation 
du  corps  caverneux  (B)  jufqu  a  l’extrémité  du  gland  (C )  ; 
la  circonférence  du  corps  de  la  verge  (D)  dépouillée  de  la 
peau  ,  étoit  de  quatre  pouces  8c  demi  ;  le  prépuce  (É)  efl  fort 
grand  ,  il  formoit  plufieurs  plis  ;  le  gland  avoit  une  figure 
prefque  cylindrique  d’un  demi -pied  de  longueur  8c  de  trois* 
ou  quatre  pouces  de  circonférence ,  8c  plus  à  Ion  extrémité  ; 
le  bout  de  l’urètre  étoit  détaché  du  gland  de  la  longueur  d’un 
demi-pouce. 

On  n’a  fu  jufqu’ici  fur  les  mamelles  des  chevaux  que  ce 
qu’en  a  écrit  Ariflote,  qui  dit  qu’ils  n’en  ont  point,  excepte 
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ceux  qui  refîemblent  à  leur  mère  a  :  ce  grand  Naturalise  n'acîmet 
donc  les  mamelles  dans  les  chevaux  que  comme  une  exception 
qui  n’a  lieu  que  pour  certains  individus.  D’après  Ariflote  on  a 
dit  la  même  choie  des  folipèdes  maies  en  général b;  mais  de  tous 
les  auteurs  qui  i’ont  cité ,  je  n'en  connois  point  qui  aient  décrit 
les  mamelles  des  chevaux,  qui  refîemblent  à  leur  mère,  ou 
qui  aient  feulement  défigné  ie  lieu  où  elles  fè  trouvoient,  ce 
qui  fèmble  prouver  qu’aucun  ne  les  avoit  vues  ;  par  confequent 
on  étoit  en  droit  de  croire  que  les  chevaux  n’avoient  point  de 
mamelles ,  d’autant  plus  que  l’exception  que  fait  Ariflote ,  de 
ceux  qui  refîemblent  à  leur  mère ,  efl  trop  vague ,  &  que  cette 
refîèmblance  n’eft  pas  afîèz  exprimée  pour  qu’un  tel  indice  pût 
faire  découvrir  leurs  mamelles  ;  aufîî  n’étoient- elles  pas  connues 
lorfque  M.  de  Buffon  a  dit  dans  cet  ouvrage  c ,  que  l’on  fàvoit 
depuis  Ariflote  que  le  cheval  n’avoit  point  de  mamelles  ;  cela 
étoit  vrai  alors ,  &  le  feroit  encore  fi  on  ne  les  avoit  pas  vues 
depuis.  II  falloit,  pour  les  trouver,  être  conduit  par  une  ana¬ 
logie  aufïï  fûre  que  celle  que  l’on  obfèrve  entre  certains  ani¬ 
maux  ,  qui  fè  refîemblent  à  tant  d’égards  que  l’on  eft  porté  à 
douter  des  différences  qu’on  leur  attribue  jufqua  ce  qu’on  en 
foit  bien  certain  ;  auffi  lorfque  j’ai  comparé  l’âne  au  cheval ,  ces 
deux  animaux  m’ont  paru  avoir  tant  de  refîèmblance  l’un  à 
l’autre ,  que  je  crus  que  le  cheval  devoit  avoir  des  mamelles  , 
parce  que  j’en  avois  vü  à  l’âne  ,  6c  que  je  devois  les  chercher 
fur  le  prépuce  du  cheval ,  parce  que  l’âne  a  les  fiennes  fur  fou 

a  Equi  mammas  non  habent ,  nifi  qui  matri  fnniles  prodiere.  De  part. 
Anim.  lib.  IV,  cap.  9. 

b  Solidungu/a  mafcula  mammas  non  habent  prceterea  quoe  matribus  fimilia 
funt.  Rai  fynop.  meth.  Anim.  quad.  &C.  pag.  64.. 

*  Vol.  I,  page  38.  • 
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prépuce.  Étant  dirigé  par  la  polit  ion  des  mamelles  de  lane,  je 
regardai  précifement  à  l'endroit  où  étoient  cdies  du  cheval,  8c 
je  les  vis  à  l’inflant  :  (ans  cette  induélion  je  ne  les  aurois  pas 
vues,  car  elles  font  fi  peu  apparentes  qu’on  pourroit  ne  pas  les 
apercevoir,  quoiqu’on  jetât  les  yeux  defîiis;  c’efl  pourquoi  je  fuis 
entré  dans  ce  détail  avant  que  de  faire  la  defcription  des  ma¬ 
melles  du  cheval.  Le  prépuce  de  cet  animal  forme  une  forte 
de  bourrelet  autour  de  1  orifice  par  lequel  la  verge  fort,  c’efl: 
fur  ce  bourrelet  ,  du  côté  du  fcrotum  ,  que  font  placées  les 
mamelles  ;  il  y  en  a  deux  (FF)  l’une  à  côté  de  l’autre  à 
environ  un  demi-pouce  de  diffance;  on  les  di flingue  en  ce  que 
la  peau  efl  un  peu  élevée  à  l’endroit  de  chaque  mamelle,  8c 
qu’au  milieu  de  cette  petite  élévation ,  qui  efl  circulaire  8c  qui 
a  environ  dix  lignes  de  diamètre,  on  voit  un  orifice  très-petit, 
mais  bien  fènfible  lorfqu’on  l’a  une  fois  aperçû;  Sc  quoique  cet 
orifice ,  qui  efl  celui  du  mamelon ,  ne  pénètre  pas  loin  dans 
la  peau,  fi  on  fait  une  incifion  qui  pafîe  dans  le  milieu  de  fà 
cavité,  on  reconnoît  de  part  8c  d’autre  lechancrure  qui  en  fai¬ 
llit  partie:  voilà  ce  que  j’ai  vû  fin*  quelques  chevaux,  mais  ce 
lia  pas  été  fur  le  plus  grand  nombre,  car  dans  la  plu  (part  de 
ceux  que  j’ai  obfêrvés,  je  n’ai  pû  reconnoître  aucun  veflige  cer¬ 
tain  des  mamelons,  quoique  les  mamelles  fufîènt  bien  recon- 
noifîables  par  leur  élévation  dans  quelques-uns ,  tel  que  celui  qui 
a  fèrvi  de  fujet  pour  la  planche  v  ;  mais  dans  les  autres  il  n’a 
paru  ni  mamelles  ni  mamelons ,  il  efl  vrai  qu’ils  étoient  vieux 
&  qu’ils  avoient  le  prépuce  flétri,  ce  qui  pourroit  faire  croire 
que  les  mamelles  étoient  affàifîèes  8c ,  pour  ainfi  dire,  détruites, 
8c  quelles  ne  fê  trouvent  que  dans  les  jeunes  fùjets ,  dont  toutes 
ïes  parties  font  faines  8c  fraîches.  Ce  fèroit  là  mon  opinion ,  fi 
je  n’en  étois  éloigné  par  l’autorité  d’Ariflote ,  qui  mérite  d’autant 
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plus  de  confiance  fur  ce  fujet ,  quon  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne 
fut  bien  infiruit  *du  fait  :  puifqu’il  fàvoit  que  certains  chevaux 
n’a  voient  point  de  mamelles,  <Se  que  d’autres  en  avoient,iI  pou¬ 
voir  auffi  avoir  des  raifons  pour  diftinguer  ceux-ci  par  la  refi- 
fèmblance  qu’il  leur  attribue  par  rapport  à  leur  mère; car  quoique 
le  produit  d’un  cheval  Sc  d’une  jument  ne  refiemble  pas  allez 
à  (à  mère  pour  être  femelle  comme  elle ,  cependant  s’il  y  a 
beaucoup  de  refièmblance  à  d’autres  égards,  pourquoi  n’y  en 
auroit-il  pas  auffi  par  rapport  aux  mamelles,  qui  font  bien  conf¬ 
iantes  dans  la  mère  &  allez  bien  formées  pour  quelle  en  puiflè 
donner  au  fœtus  !  au  lieu  que  fi  ce  fœtus  refiemble  afiez  au 
père,  non  feulement  pour  être  mâle  comme  lui,  mais  encore 
s’il  lui  refiemble  plus  qu’à  la  mère  par  d’autres  parties ,  il  n’efi: 
pas  étonnant  que  cette  refièmblance  s’étende  auffi  jufqu’aux 
mamelles  ,  &  que  le  fœtus  n’en  reçoive  point  d’un  père  qui 
n’en  a  point,  ou  qui  en  a  de  fi  petites  &  fi  peu  marquées, 
qu’il  n’en  communique  rien  au  fœtus.  On  pourrait  faire  encore 
bien  d’autres  raifonnemens  fur  cette  matière,  mais  il  faudrait 
auparavant  que  les  faits  fu fient  bien  confiatés,  &  qu’on  fût  pré- 
eifément  fi  les  mamelles  s’oblitèrent  dans  certains  chevaux  ou  fi 
elles  leur  manquent  en  tout  temps,  &.  fi  ceux  qui  en  ont  refièm- 
blent  plus  à  leur  mère  qu’à  leur  père ,  &c.  c’efi  aux  obfèrvateurs , 
qui  peuvent  fuivre  les  générations  des  chevaux  dans  des  haras, 
à  éclaircir  ces  doutes:  quoiqu’il  en  foit  de  tous  ces  faits,  il  efl 
dès-à-préfènt  bien  certain,  comme  l’a  dit  M.  de  Buffon  a,  que 
les  mamelles  ne  font  pas  un  caraélère  aflèz  confiant,  ni  même 
allez  évident  pour  être  employé  dans  des  divifions  méthodiques 
des  quadrupèdes,  telles  que  M.  Linnæus  les  a  faites  h;  l’exemple 

a  Vol.  I ,  page  34. 

k  Car.  Lintujà  fyjie/na  naturœ ,  <ifc. 
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du  cheval  pourrait  en  être  une  preuve  fuffilànte,  mais  nous  en 
rapporterons  encore  d’autres  dans  ia  fuite  de  cet  ouvrage. 

Le  tellicule  gauche  (G)  efl  repréfènté  à  découvert ,  &  le 
droit  efl  cenle  être  redé  fous  le  fcratum;  ils  ont  la  figure  d’un 
ovoïde  aplati,  de  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur  fur  deux 
pouces  trois  lignes  à  l’endroit  le  plus  large  ,  6c  un  pouce  8c 
demi  d’épailîèur;  la  fubflance  intérieure  étoit  d’une  couleur  grilê 
tirant  fur  le  brun  ;  lepididyme  ( H )  fort  de  la  partie  antérieure 
&  adhère  à  la  membrane  vaginale ,  fur  laquelle  il  s’étend  à  quel¬ 
que  didance  de  l’extrémité  antérieure  du  tellicule,  en  parcourant 
une  ligne  à  peu  près  parallèle  à  cette  même  extrémité.  En 
ouvrant  lepididyme ,  on  voit  très-didinélement  les  vailleaux  dont 
il  ed  compole ,  ils  font  jaunâtres  8c  pelotonnés  en  plufieurs 
petits  paquets:  1a  largeur  de  lepididyme  efl  de  huit  lignes  fur 
la  partie  antérieure  (I)  du  bord  fupérieur  du  tellicule,  8c  de 
cinq  lignes  fur  la  partie  poflérieure  ( K) ,  lepaidèur  efl  de  deux 
à  trois  lignes  fur  ce  même  bord  du  tellicule.  Lorfque  lepididyme 
eft  parvenu  vis-à-vis  le  bout  pollérieur  du  tellicule,  il  le  replie 
fîir  lui -même,  8c  forme  le  canal  déférent,  qui  fait  plufieurs 
finuofités  fort  apparentes,  8c  qui  font  rademblées  en  une  pelote 
allez  grolîè  (  L)  ;  les  canaux  déférens  ( MN ) ,  avoient  deux 
lignes  de  diamètre  fur  la  longueur  d’un  pied  deux  pouces  ;  plus 
loin  iis  deviennent  beaucoup  plus  gros  (O ) ,  car  ils  avoient 
jufqua  quinze  lignes  de  circonférence,  fur  la  longueur  d’envi¬ 
ron  lèpt  pouces,  8c  le  relie  julqua  l’urètre  étoit  long  de  trois 
pouces ,  8c  n’avoit  qu’une  ligne  de  diamètre.  La  cavité  des  canaux 
déférens  étoit  un  peu  plus  grande  dans  la  portion  la  plus  grade 
que  dans  les  autres,  mais  non  pas  à  proportion  de  la  grodeur 
du  canal,  parce  que  les  parais  font  beaucoup  plus  épaidès  dans 
cet  endroit ,  6c  qu’il  y  a  de  plus  que  dans  les  autres  une 
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fu  b  flan  ce  compofee  de  glandes  qui  s’ouvrent  par  plufieurs  petits 
orifices  dans  l’intérieur  du  canal,  dont  la  longueur,  depuis  les 
tefticules  jufqu  a  l’urètre ,  étoit  d’un  pied  onze  pouces. 

Il  y  a  deux  cordons  (PQ)  qui  tiennent,  par  une  de  leurs 
extrémités,  aux  premières  vertèbres  de  la  queue,  &  qui  fe 
joignent  enlèmble  au  defibus  de  l’anus  (R)  après  1  avoir  entouré  ; 
leur  diamètre  étoit  d’environ  trois  lignes,  ils  s’étendoient  le  long 
de  la  verge  fur  l’urètre  ( S)  ,  8c  ils  abouti fioient  au  prépuce,  & c. 
(T),  ces  cordons  le  trouvent  dans  beaucoup  d’autres  animaux: 
il  fera  quefiion  ailleurs  de  l’ulâge  de  ces  parties. 

La  vefiîe  (V)  avoit  la  figure  d’une  poire  renverfee,  dont  le 
pédicule  tiendrait  au  gros  bout,  8c  c’eft  à  ce  gros  bout  qu’étoit 
Ion  col;  elle  avoit  quatorze  pouces  de  circonférence  fur  fou 
grand  diamètre,  dix  pouces  au  gros  bout;  dans  d’autres  chevaux 
la  veffie  eft  de  figure  ovoïde  8c  prefque  cylindrique.  Le  com¬ 
mencement  de  l’urètre  avoit  deux  pouces  8c  demi  de  circonfé¬ 
rence;  la  longueur  de  ce  canal  étoit  d’environ  fept  pouces  depuis 
la  veffie  jufqu  a  la  bifurcation  du  corps  caverneux. 

Il  fè  trouve  derrière  la  veffie  deux  grofiês  véficules  (XX) 
une  de  chaque  côté,  qui  étoient  oblongues,  8c  qui  avoient  un 
demi -pied  de  longueur,  8c  environ  quatre  pouces  de  circonfé¬ 
rence;  elles  ont  chacune  un  col  qui  communique  à  l’urètre  par 
une  ouverture  afièz  large,  qui  eft  au  côté  extérieur  de  l’orifice 
des  canaux  déférens  :  il  y  avoit  trois  lignes  d’intervalle  entre  les 
ouvertures  des  véficules  ,  8c  elles  netoient  éloignées  que  d’en¬ 
viron  un  pouce  8c  demi  du  col  de  la  veffie.  11  y  a  fur  chacune 
des  véficules  une  glande  placée  du  côté  du  rectum  un  peu  en 
dehors ,  qui  avoit  un  pouce  8c  demi  de  longueur ,  dix  lignes 
de  largeur,  8c  trois  à  quatre  lignes  depaiftèur,  8c  qui  s’ouvre 
dans  l’urètre  au  côté  extérieur  de  l’orifice  de  chacune  des 
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véfrcules  ;  à  trois  pouces  de  diflance  de  ces  glandes  on  en  voit 
deux  autres  (Y Y)  fur  l’urètre ,  qui  font  à  peu  près  au  fît  grades 
que  les  precedentes ,  &  qui  communiquent  dans  l’urètre  par  plu- 
fleurs  petits  orifices  ,  di  (pôles  en  deux  rangs  l’un  à  côté  de 
l’autre,  fur  des  lignes  qui  fuivent  la  longueur  d’une  portion  de 
l’urètre.  Voilà  de  grands  réfèrvoirs  dans  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  du  cheval  ;  mais  il  y  a  encore  d’autres  animaux  qui  en 
ont  de  plus  vaftes  à  proportion  de  la  grandeur  de  leur  corps,, 
par  exemple ,  le  cochon  d’Inde.  Nous  ne  ferons  aucunes  réflexions 
à  ce  fujet  •  avant  que  d’avoir  décrit  les  animaux  qui  y  ont 
rapport. 

Après  cet  expofe  des  parties  de  la  génération  du  mâle, 
nous  paflôns  à  celles  de  la -femelle.  La  jument  qui  a  fêrvi  de 
fujet  a  été  tuée  à  l’âge  de  onze  ans  ,  au  commencement  du 
printemps;  fâ  longueur  ,  mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout 
du  mufèau  jufqua  l’origine  de  la  queue,  étoit  de  fix  pieds  trois 
pouces  ;  la  tête  avoit  un  pied  fept  pouces  &  demi  depuis  le 
bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  oreilles ,  un  pied  deux  pouces 
de  circonférence  prife  fur  les  coins  de  la  bouche ,  &  deux  pieds 
quatre  pouces,  derrière  les  yeux  ;  la  longueur  du  cou  étoit  d’un 
pied  huit  pouces  depuis  l’omoplate  jufqua  l’oreille,  &  fà  circom 
férence  d’un  pied,  dix  pouces  prife  auprès  de  la  tête ,  &  de  deux 
pieds  onze  pouces  auprès  des  épaules  ;  le  corps  avoit  quatre 
pieds  trois  pouces  <$c  demi  de  circonférence  derrière  les  jambes 
de  devant ,  quatre  pieds  onze  pouces  au  milieu  à  l’endroit  le 
plus  gros,  &  quatre  pieds  un  pouce  devant  les  jambes  de  der¬ 
rière  ;  la  hauteur  depuis  terre  jufqu’au  garrot ,  étoit  de  quatre 
pieds  trois  pouces, &  de  quatre  pieds  un  pouce  &  demi  depuis 
terre  jufqua  la  crête  de  l’os  des  iles. 

Il  n’y  avoit  que  quinze  lignes  de  diflance  entre  l’anus  &  la 
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vulve ,  dont  la  longueur  étoit  de  quatre  pouces  ;  les  deux  ma¬ 
melles  Ce  trouvoient  à  neuf  pouces  de  diftance  de  la  vulve,  8c 
les  deux  mamelons  n’étoient  feparés  que  par  un  efpace  d’un 
pouce  8c  demi;  l’extrémité  inférieure  de  chaque  mamelle,  c’eff— 
à-dire,  la  partie  la  plus  prochaine  du  mamelon,  eft  creufe ,  8c 
la  cavité  eft  divifée  par  une  cloilon  mitoyenne  en  deux  loges, 
l’une  en  devant  8c  l’autre  en  arrière;  chaque  loge  communique 
au  dehors  par  un  tuyau  qui  pafte  dans  le  mamelon,  8c  les  ori¬ 
fices  extérieurs  de  ces  deux  tuyaux  le  trouvoient  à  environ 
une  ligne  de  diftance,  8c  placés  l’un  derrière  l’autre  ;  les  cavités 
des  mamelles  avoient  deux  pouces  de  profondeur  depuis  le  ma¬ 
melon  jufqua  la  fubftance  glanduleufe^qui  eft  dans  leur  fond, 
fur  laquelle  il  y  a  plufieurs  inégalités:  les  cavités  des  mamelles 
font  les  réfèrvoirs  qui  retiennent  le  lait  qui  fort  des  glandes 
mammaires  ,  8c  elles  Ce  dilatent  8c  s’agrandiftènt  à  proportion 
de  l’abondance  de  cette  fécrétion.  Voyez  la  defcripiion  des  ma¬ 
melles  de  la  Chèvre. 

Le  gland  du  clitoris  (A,  pl  iv ,  fig .  2  J  avoit  onze  lignes 
de  largeur  fur  fix  lignes  d’épaifîeur ,  8c  feulement  quatre  lignes 
de  hauteur  ;  il  eft  logé  dans  une  cavité  à  la  commiftîire  infé¬ 
rieure  des  lèvres  de  la  vulve  (  B  ) ,  fon  prépuce  eft  fort  ample 
8c  laiftè  un  efpace  ( C )  vuide  du  côté  de  la  commifîure  des 
lèvres  :  on  trouve  de  l’autre  côté  du  clitoris  une  ouverture  ( D) 
qui  communique  à  une  cavité,  dans  laquelle  on  auroit  pû  loger 
une  fève. 

Le  vagin  avoit  un  pied  de  longueur,  étant  enflé  Ça.  circon¬ 
férence  étoit  d’un  pied  cinq  pouces  dans  la  portion  ( E J  qui 
eft  au-delà  de  l’orifice  de  i’urètie  ( F) ,  8c  feulement  d’un  pied 
un  pouce  fur  la  portion  antérieure  (G) ,  qui  eft  la  plus  étroite. 

Il  y  a  un  repli  (HJ  derrière  l’orifice  de  l’urètre ,  ce  repli  eft 
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formé  par  une  duplicature  de  la  membrane  intérieure  du  vagin , 
il  eft  dirigé  en  devant  :  on  la  relevé  dans  cette  figure ,  pour 
mettre  à  découvert  l’orifice  de  l’urètre:  il  a  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur,  8c  un  pouce  8c  demi  de  largeur  dans  le  milieu. 

La  velfie  eft  fort  petite  en  comparailbn  de  la  grofteur  de 
l’animal ,  elle  étoit  prefque  ronde,  cependant  elle  avoit  un  pied 
8c  demi  de  circonférence  fur  Ion  grand  diamètre,  8c  un  pied 
quatre  pouces  fur  le  petit;  celle  de  l’urètre  étoit  de  trois  pouces* 
8c  il  n’avoit  que  lèize  lignes  de  longueur. 

L’orifice  de  la  matrice  ( I )  débordoit  d’un  demi-pouce  dans  fë 
vagin,  &  la  largeur  du  bourrelet  que  forment  lès  bords,  étoit  de 
quatre  lignes.  L’ouverture  ell  ronde  ;  la  matrice  avoit  huit  pouces 
8c  demi  de  longueur  depuis  Ion  orifice  jufqua  la  bifurcation 
des  cornes ,  l’entrée  ou  le  cou  étoit  étroite  ;  la  portion  antérieure 
avoit  neuf  pouces  de  circonférence,  la  portion  poftérieure  feu¬ 
lement  lèpt  pouces  8c  demi,  les  cornes  lept  pouces  auprès  de 
la  bifurcation ,  &  feulement  quatre  pouces  8c  demi  à  leur  extré¬ 
mité  ,  elles  s’étendent  en  arrière  8c  le  recourbent  en  dehors  &  en. 
defîous  ;  elles  avoient  environ  fêpt  pouces  de  longueur  mefurée 
en  ligne  droite. 

Le  tefticule  étoit  à  trois  pouces  de  difiance  de  l’extrémité  de 
la  corne ,  la  trompe  s’étend  fur  une  ligne  courbe  qui  avoit  fêpt 
pouces  de  longueur ,  8c  forme  fur  cette  ligne  quantité  de  petites 
finuofités,  en  fèrpentant;  enfin  elle  aboutit  à  un  pavillon.  Le 
tefticule  eft  allez  reflèmblant  à  un  rein,  il  avoit  un  pouce  huit 
lignes  de  longueur  fur  treize  lignes  dans  le  milieu  à  l’endroit  le 
plus  large,  8c  environ  huit  lignes  depaifièur. 

Le  fœtus  du  cheval  eft  enveloppé  d’un  amnios ,  d’un  chorion 
8c  d’une  membrane  allantoïde ,  qui  eft  fort  différente  de  celle 
des  ruminans.  L’ouraque  fort  de  l’ombilic  (A,  pi.  vu)  avec 
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deux  artères  &  une  veine  (B);  après  l’avoir  lôufïïé  dans  un 
fœtus  avorté,  j’ai  trouvé  qu’il  avoit  jufqu’à  cinq  pouces  de  cir¬ 
conférence  à  quelque  diftance  de  l’ombilic,  &  qu’en  le  pro¬ 
longeant  plus  loin  il  le  réduifoit  à  un  pouce  de  tour  dans 
quelques  endroits  ;  la  longueur  de  la  portion  (C)  du  cordon 
ombilical,  qui  s’étend  depuis  l’ombilic  julqua  lepanouiflèment 
de  l’amnios  (D) ,  étoit  d’un  pied  &  demi  ;  fou  raque  fê  termine 
par  un  orifice ,( E)  qui  eft  fur  un  des  côtés  du  cordon  ombilical, 


à  l’endroit  ou  l’amnios  s’épanouit  &  s’étend,  de  toutes  parts 
pour  envelopper  le  fœtus  ;  à  ce  même  endroit  le  prolongement 
•de  l’ouraque  forme  l’allantoïde  qui  le  replie  autour  du  cordon, 
8c  en  revêt  tout  le  relie  ( F)  qui  avoit  un  pied  de  longueur 
&  qui  étoit  tors.  Lorfque  l’allantoïde  ell  parvenue  julqu’au  bout, 
elle  s’étend  fur  le  chorion ,  le  tapilîè  intérieurement  &  y  adhère, 
de  forte  que  ces  deux  membranes  ne  font  qu’une  feule  enve¬ 
loppe,  dont  les  parois  intérieures  font  formées  par  l’allantoïde  (G ), 
8c  les  extérieures  par  le  chorion  que  l’on  voit  à  l’endroit  (H) 
qui  ell  replié  pour  le  faire  paraître  dans  la  figure;  la  circonfé¬ 
rence  du  cordon  étoit  de  deux  pouces  auprès  du  nombril,  8c 
de  trois  pouces  auprès  du  chorion ,  parce  que  les  vailîèaux  deve- 
noient  plus  gros  à  mefure  qu’ils  en  approchoient. 

L’allantoïde  du  cheval  11e  forme  pas  une  bourlè  entière 
comme  celle  des  ruminans,  mais  elle  revêt  environ  la  moitié 
des  parois  de  la  cavité  qui  ell  entre  lamnios  &  le  chorion. 
Pour  avoir  une  idée  de  cette  cavité  8c  de  i’elpace  qu’occupé 
l’allantoïde,  repréfêntons  -  nous  d’abord  lamnios  comme  un  fâc 
dans  lequel  le  fœtus  ell  renfermé,  &  l’allantoïde  avec  le  chorion 
comme  un  autre  lac  qui  enveloppe  le  premier  8c  qui  ell  plus 
grand,  de  forte  qu’il  relie  un  intervalle  entre  deux;  la  féconde 
portion  du  cordon  ombilical  traverlé  cet  efpace  en  lé  prolongeant 
*  depuis 
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depuis  le  premier  lac  jufqu’au  fécond,  l'allantoïde  revêt  ce  te 
portion  du  cordon  &  toutes  les  parois  intérieures  du  fécond 
lac ,  dont  les  parois  extérieures  font  formées  par  le  chorion , 

1 

comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  l’orifice  de  fouraque  ,  qui  efl 
dans  le  cordon  ombilical  près  de  i’amnios,  fournit  une  liqueur 
épaifîè  &  de  couleur  roufîè ,  qui  efl  contenue  dans  la  cavité 
dont  nous  venons  d’indiquer  les  limites ,  &  qui  a  une  odeur 
urineufè,  fur-tout  iorfqu’elle  efl  échauffée;  on  y  trouve  des  corps 
d’une  confiltance  allez  folide ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
Shippomanès. 

On  croyoit  que  le  poulain  apportoit  en  naifîànt  cet  Iiippo- 
manès  fur  fon  front  ;  j’ai  reconnu  que  ce  fait  efl  faux ,  parce 
qu’il  efl  impoffible  que  i’hippomanès ,  qui  efl  renfermé  entre 
l’amnios  &  l’allantoïde  ,  touche  au  fœtus  ni  forte  au  dehors 
fans  que  les  membranes  qui  le  •  contiennent  foient  déchirées; 
mais  lorfque  la  jument  met  bas ,  &  que  le  fœtus  rompt  fès  enve¬ 
loppes  en  venant  au  jour ,  alors  l'hippomanès  tombe  avec  la 
liqueur  qui  s’écoule,  car  pour  l’ordinaire  il  n’a  aucune  adhérence 
avec  l’amnios  ni  avec  i’allantoïde ,  ainfi  rien  ne  le  retient.  Le 
fœtus  ne  peut  l’apporter  fur  fon  front  que  dans  un  feui  cas ,  qui 
doit  être  fort  rare  ;  c’efl  lorfqu’en  fortant  de  fès  enveloppes  il 
les  rompt  &  qu’il  en  refie  une  partie  colée  fur  fà  tête  :  l’hippo- 
manès  doit  naturellement  fè  trouver  dans  cette  partie  des  enve¬ 
loppes,  parce  que  fon  poids  le  fait  glifîer  dans  l’endroit  le  plus 
bas ,  qui  efl  auffi  le  plus  près  de  la  vulve ,  au  moment  où  la 
tête  du  fœtus  y  pafîè.  Il  fuffifoit  de  bien  connoître  la.pofition 
de  l’hippomanès ,  pour  être  affuré  qu’il  ne  pouvoit  pas  tenir  au 
front  du  poulain  ;  mais  pour  lavoir  quelle  étoit  fà  nature ,  il 
falloit  examiner  fà  forme ,  qui  varie  toujours  dans  différens 
fujets ,  &  fouvent  dans  le  même,  &  enfuite  trouver  quel  rapport 
Tome  I V  Tt 
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il  pouvoit  avoir  avec  les  membranes  entre  lelquelles  il  eli 
renfermé,  ou  avec  ia  liqueur  qui  l’environne.  Après  avoir  fait 
ouvrir  plufieurs  jumens  pleines ,  je  reconnus  que  ni  la  grandeur 
des  hippomanès  ni  leur  nombre  netoient  pas  fixes  ,  &  que 
l’on  en  trouvoit  plufieurs  dans  le  même  fujet  ;  que  les  uns 
netoient  pas  plus  gros  que  des  pois ,  &  peut-être  moins ,  tandis 
que  les  autres  pefoient  julqua  cinq  ou  fix  onces  ,  &  avoient 
trois  ou  quatre  pouces  de  longueur ,  un  pouce  &  demi  ou  deux 
pouces  de  largeur ,  environ  un  demi  -  pouce  depailîeur  Sc  plus, 
tant  pour  ces  dimenfions  que  pour  le  poids  ;  que  leur  fubflancg 
étoitde  couleur  d’olive  brune  &  de  confiflance  vifqueulë,  qu’ils 
avoient  des  cavités  irrégulières  dans  leur  intérieur,  fans  qu’on  y 
pût  diftinguer  aucune  apparence  de  vaifîèaux  ni  d’aucune  orga- 
nilàtion  d’un  corps  vivant.  Je  remarquai  qu’ils  éloient  compotes 
de  couches  additionnelles  Sc  que  leurs  bords  étoient  frangés, 
c’efl-  à -dire  ,  terminés  par  des  filamens  qui  fïottoient  dans  la 
liqueur  environnante  :  toutes  ces  remarques ,  jointes  à  celles  que 
je  lis  fur  la  couleur  de  la  liqueur  Sc  fur  fon  peu  de  tranfparence , 
me  firent  juger  que  l’hippomanès  étoit  un  fédiment  de  cette 
liqueur  ;  il  étoit  aile  de  le  prouver ,  j’en  fis  évaporer ,  Sc  je 
trouvai  que  la  fubllance  du  réfidu  refîèmbloit  fi  parfaitement  à 
celle  des  hippomanès  que  l’on  s’y  fèroit  trompé  fi  la  forme 
avoit  été  la  même  ;  mais  pour  cela  il  auroit  fallu  que  ce  réfidu 
fë  fût  formé  de  même  que  l’hippomanès  en  flottant  dans  la 
liqueur,  comme  cela  arrive  entre  les  enveloppes  du  fœtus ,  où 
le  fédiment  accroît  peu  à  peu  par  différentes  couches,  le  plie 
Sc  le  replie  fur  lui -même,  de  façon  qu’il  relie  des  cavités  au 
dedans ,  Sc  étant  déplacé  par  le  mouvement  de  la  mère  ou  du 
fœtus ,  lès  bords  s’éraillent  par  différens  chocs ,  ou  feulement  par 
celui  de  la  liqueur ,  il  s’en  détache  des  parcelles  qui  ne  font  pas 
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encore  bien  collées  au  refie  de  l’hippomanès  ;  quelquefois  ii  tient 
à  l’allantoïde ,  <Sc  il  attire  en  dedans  une  petite  partie  de  cette 
membrane,  de  forte  quelle  prend  la  forme  d’un  filet  qui  lèmble 
être  le  pédicule  de  l’hippomanès  ;  mais  il  eft  aile  de  le  détacher 
de  ce  prétendu  pédicule ,  auquel  il  n’efit  que  collé  fins  aucune 
adhérence  :  voyez  à  la  pl.  vil  un  gros  hippomanès  (I)  qui 
tient  à  un  filet  (I()  formé  par  l’allantoïde,  &  deux  autres  plus 
petits  (LM)  qui  tiennent  auffi  à  l’allantoïde.  On  a  repréfenté 
le  plus  gros  (A, pl.  i  x ,  fig.  i.)  de  grandeur  naturelle  avec  une 
portion  de  l’allantoïde  (B)  ;  on  a  ouvert  ce  même  hippomanès 
(fig.  2)  pour  faire  voir  l’intérieur,  où  on  ne  diftingue  aucune 
marque  d’organi/àtion  ;  les  deux  petits  (fig.  g  &  fig-  4)  font  auffi 
de  grandeur  naturelle  avec  des  portions  de  l’allantoïde  en  forme 
de  pédicule  (A  B).  Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  cette  difouffion 
dont  j’ai  rendu  compte  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  * ,  il 
me  fuffit  d’en  avoir  rappelé  ici  les  principaux  faits;  d’ailleurs 
•  il  fera  fait  mention  dans  d’autres  endroits  de  cet  ouvrage,  de 
plufieurs  matières  analogues  à  celle  de  l’hippomanès,  car  le  cheval 
n’eft  pas  le  feu!  animal  qui  en  ait ,  j’en  ai  trouvé  dans  tous 
ceux  où  j’ai  vû  une  allantoïde. 

Le  chorion  touche  à  la  matrice  par  fa  face  extérieure  ,  celui 
d’un  fœtus  avorté  quelque  temps  avant  fon  terme  avoit  deux 
prolongemens  en  forme  de  corne  qui  correlpondoient  à  celles 
de  la  matrice  ;  ils  étoient  à  fept  ou  huit  pouces  de  difiance  fini 
de  l’autre ,  &  avoient  onze  à  douze  pouces  de  longueur ,  6c  trois 
à  quatre  pouces  de  largeur  à  la  baie ,  &  ils  fè  terminoient  en 
pointe  à  l’extrémité;  on  voyoit  fur  ces  prolongemens  des  rugo- 
fités ,  ou ,  pour  ainfi  dire ,  des  plis  leparés  par  des  cavités  afîtz 
profondes  :  ces  inégalités  donnoient  plus  d  epaifîèur  au  chorion  , 

*  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences;  années  175 1  if  175 2. 
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la  cavité  qui  reftoit  au  dedans  de  ces  prolongemens  étoit  fort 
petite  &  ne  setendoit  pas  jufqua  leur  extrémité;  il  y  avoit 
aulfi  des  replis  fur  la  face  extérieure  du  chorion  aux  environs 
de  la  baie  des  cornes ,  8c  fur  quelques  autres  endroits  ;  le  cordon 
ombilical  tenoit  au  chorion  à  l’endroit  qui  étoit  entre  les  deux 
prolongemens,  il  y  avoit  aufîi  de  gros  vaifîeaux,  ce  qui  prouve, 
que  ces  prolongemens  ou  ces  cornes  font  la  fonction  de  placenta. 

Pour  faire  Voir  le  foetus  du  cheval  tel  qu’il  fè  trouve  dans 
la  matrice  avec  toutes  les  enveloppes,  on  a  tué,  au  milieu  du 
mois  de  mars ,  une  jument  pleine  qui  étoit  loin  du  temps  où 
elle  auroit  mis  bas,  car  on  croyoit  quelle  n’avoit  été  faillie  que 
dans  le  mois  de  juin  précédent  :  après  que  la  matrice  8c  le  vagin 
furent  enlevés,  je  les  fis  ouvrir  &  je  di fpofâi  le  tout  comme 
on  le  voit  dans  la  planche  viii,  où  on  peut  reconnoître  le 
clitoris  (A),  l’anus  (B),  le  rectum  (C),  la  partie  poftérieure  (D) 
du  vagin  ,  l'orifice  ( EJ  de  l’urètre  ,  la  membrane  (FJ  qui 
recouvre  cet  orifice,  le  canal  de  l’urètre  (G J,  la  veffie  ( HJ,  les 
uretères  (II),  la  continuation  du  vagin  (K) ,  l’orifice  de  fa 
matrice  (LJ,  le  foetus  (M)  qui  paroît  à  travers  l’amnios  (NJ,- 
la  portion  (O)  du  cordon  ombilical  qui  s’étend  depuis  le  foetus 
jufqua 'l’endroit  (P)  où  l’amnios  s’épanouit,  la  portion  (QJ  du 
cordon  ombilical  qui  fè  prolonge  depuis  lamnros  jufqua  l’en¬ 
droit  (RJ  où  l’allantoïde  fe  joint  au  Chorion,  l’allantoïde  ( S J,. 
le  chorion  (TJ  Vu  par  fi  face  extérieure,  un  hippomanès  (V ) 
tenant  à  Un  pédicule  (XJ ,  le  chorion  tenant  à  la  matrice  (Y) 
par  des  rides  qui  s’y  insèrent ,  l’ovaire  gauche  (Z),  8c  enfin  les 
vàifîèaux  fpermatiques  (a). 

Le  fœtus  repréfënté  dans  cette  planche  étoit  femelle,  il  avoit 
deux  pieds  un  pouce  8c  demi  de  longueur  mefurée  en  ligne 
droite  depuis  le  bout  des  lèvres  jufqua  i’anus,  la  circonférence 
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de  Ton  corps ,  prilè  derrière  ies  pattes  de  devant  ,  et  oit  d’un 
pied  8c  un  demi -pouce,  8c  il  avoit  un  pied  quatre  pouces  8c 
demi  de  hauteur  depuis  terre  julqu’au  garrot  ;  ie  poil  ne  paroilToit 
pas  encore  ,  mais  les  châtaignes  étoient  bien  marquées  fur  les 
pattes  de  devant.  On  voit  les  parties  de  la  génération  de  ce 
fœtus  à  la  planche  vu  avec  le  reélurn  (O J,  l’anus  (P)  &  la 
velfie  (Q),  elle  étoit  cylindrique,  Sc  reflèmbloit  mieux  à  un 
canal  qu  a  une  ve(Tie ,  fois  doute  parce  que  la  liqueur  qui  auroit 
pû  la  dilater  en  y  féjournant,  s’écouloit  par  l’ouraque;  les  uretères 
(RR),  le  vagin  (S)  &  le  corps  de  la  matrice  lont  ouverts , 
on  y  reconnoît  l’orifice  (T )  de  l’urètre  8c  la  naifiance  (V) 
de  la  membrane  qui  devoit  le  recouvrir  dans  la  fuite ,  les 
cornes  (XX)  de  la  matrice,  leurs  cavités  (Y  Y  ) ,  les  tefti- 
cules  (7j2j),  les  trompes  de  Falloppe  (a  a)  8c  les  vailîèaux 
fpermatiques  (h  h)  :  les  tefticules  étoient  fort  gros ,  l’un  pelôit 
cinq  gros  8c  trente  grains ,  8c  l’autre  vingt-fix  grains  de  moins  ; 
ceux  de  la  mère  netoient  guère  plus  pefois,  car  l’un  ne  pefoit 
que  cinq  gros  8c  foixante  grains  ,  8c  l’autre  un  gros  de  plus.  Les 
tefticules  du  fœtus  étoient  ovoïdes ,  lifîès  8c  unis  comme  ceux  du 
mâle  peuvent  l’être  dans  1  âge  adulte  on  voit  un  des  tefiicules 
du  fœtus  de  grandeur  naturelle  ( pi.  ix  ,f g.  j ),  il  efi;  ouvert  dans 
la  fig.  6,  là  fiiblbnee  paroifibit  glanduleule  8c  de  couleur  brune 
les  tefticules  de  la  mère  étoient  oblongs  8c  de  figure  irrégulière ,, 
on  en  a  repréfènté  un  dans  la  figure  y  avec  les  parties  qui 
fenvironnoient ,  le  corps  du  tefticule  dans  le  pavillon  (A),  la 
trompe  (B  ),  l’extrémité  de  la  corne  de  la  matrice  (C)  ;  il  y 
avoit  à  l'extérieur  de  ces  tefticules  plulieurs  inégalités  formées 
par  des  véficules  lymphatiques  fort  grolTès ,  8c  il  s’eft  trouvé* 
fur  l’un  un  corps  glanduleux  afièz  étendu;  la  fubftance  de  l’inté¬ 
rieur  étoit  vafculeufe  8c  blanche,,  on  y  voyoit  des  cavités  de 
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différentes  grandeurs  formées  par  des  véhicules  lymphatiques. 
Voyc?  T  un  des  tefticules  ouverts  dans  la  figure  8. 

Je  reviens  au  fœtus  mâle  avorté ,  dont  j’ai  déjà  parlé  au  fujet 
de  fês  enveloppes  &  de  fon  cordon  ;  après  i’en  avoir  détaché 
il  pefoit  environ  trente  livres ,  il  avoit  deux  pieds  dix  pouces 
de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  l’extrémité  du  mu- 
feau  jufqua  l’origine  de  la  queue;  la  longueur  de  la  tête,  depuis 
le  bout  des  nafèaux  jufque  derrière  les  oreilles  ,  étoit  de  dix 
pouces  8c  demi  ;  le  mufëau  avoit  huit  pouces  trois  lignes  de 
circonférence  prife  fur  les  coins  de  la  bouche  ,  celle  de  la  tête 
étoit  d’un  pied  deux  pouces  mefuré  à  l’endroit  le  plus  gros  en 
pafîànt  fur  la  convexité  qui  eil  au  milieu  du  fômmet  au-delà 
des  yeux ,  il  y  avoit  huit  pouces  depuis  l’articulation  de  l’épaule 
jufqua  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  la  circonférence  du  cou 
étoit  de  neuf  pouces  8c  demi  dans  le  milieu  de  là  longueur; 
le  corps  avoit  un  pied  8c  demi  de  circonférence  prife  derrière 
les  jambes  de  devant ,  un  pied  fept  pouces  au  milieu  du  corps , 
8c  un  pied  cinq  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ;  les  der¬ 
nières  fauffes  côtes  n’étoient  éloignées  de  la  crête  des  os  des 
îles  que  d'un  pouce  8c  demi,  la  queue  avoit  fept  pouces  depuis 
Ion  origine  jufqua  l’extrémité  du  tronçon  ;  la  Iiauteur  de  ce 
fœtus  étoit  de  deux  pieds  depuis  terre  jufqu’au  garrot,  le  bras 
avoit  fept  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu’au  poignet , 
Je  canon  fix  pouces  8c  demi ,  8c  le  relie  de  la  jambe  trois 
pouces  8c  demi  ;  la  longueur  de  la  cuifîè  étoit  de  neuf  pouces 
depuis  le  grafîèt  jufqu’au  jarret,  le  canon  avoit  huit  pouces,  8c 
le  refie  de  la  jambe  de  derrière  quatre  pouces  :  on  fèntoit  les 
teflicuîes  fous  la  peau  à  l’origine  de  la  verge, 

La  pofition  8c  la  figure  des  inteflins  8c  de  i’eflomac  étoient 
les  mêmes  que  dans  le  cheval  qui  a  été  décrit.  Les  inteflins 
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grêles  avoient  vingt  pieds  de  longueur  depuis  le  pylore  jufqu’au 
cæcum  ,  le  colon  &  le  reétum  avoient  cinq  pieds  8c  demi  juf- 
qu’à  l’anus,  ce  qui  fait  en  tout  vingt -cinq  pieds  8c  demi.  La 
longueur  du  cæcum  étoit  de  lix  pouces  8c  demi;  le  duodénum 
avoit  deux  pouces  quatre  lignes  de  circonférence  à  quelque  di fiance 
du  pylore ,  deux  pouces  feulement  dans  le  refie  de  fà  longueur , 
&  un  peu  moins  dans  quelques  endroits;  celle  du  jéjunum  étoit 
de  deux  pouces  fk  demi ,  &  feulement  de  deux  pouces  deux 
lignes  dans  quelques  portions;  l’ileum  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  tour,  8c  il  diminuoit  de  groffeur  jufqua  fon  infèrtion 
avec  le  cæcum,  où  il  n’avoit  qu’un  pouce  fèpt  lignes;  la  circon¬ 
férence  du  cæcum  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  à  fon  com¬ 
mencement  ,  8c  devenoit  plus  petite  à  mefure  qu’il  approchoit 
de  fon  extrémité  qui  étoit  arrondie  8c  n’avoit  qu’un  pouce 
neuf  lignes  de  circonférence;  la  groflèur  du  colon  auprès  de 
i’infèrtioo  de  i’ileum  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  comme 
celle  du  cæcum  à  l’endroit  où  ces  deux  inteflins  fè  joignent 
l’un  à  l’autre  ;  à  un  pouce  plus  loin  il  y  a  un  étranglement  dans 
le  colon  qui  le  réduit  à  un  pouce  fèpt  lignes  de  tour,  au-delà 
de  cet  étranglement  le  colon  devenoit  plus  gros  8c  formoit  fon 
premier  arc  compofe  des  deux  premières  poches  ;  cette  portion 
avoit  quatorze  pouces  de  longueur,  8c  cinq  pouces  de  circonfé¬ 
rence  à  l’endroit  le  plus  gros ,  qui  fe  trouvoit  dans  le  flanc 
gauche,  enfuite  la  groflèur  de  l’inteflin  diminuoit  fur  la  longueur 
de  neuf  pouces  ,  de  façon  qu’il  n’avoit  qu’un  pouce  8c  demi 
de  tour  à  l’endroit  le  plus  étroit  ;  plus  loin  le  colon  fè  renfle 
fur  la  longueur  d’environ  fèpt  pouces  ,  8c  forme  fa  troifième 
poche  dont  la  circonférence  étoit  de  cinq  pouces  8c  demi  ;  le 
refie  de  cet  inteflin  &  le  reélum  n’avoient  que  deux  pouces 
trois  lignes  de  tour,  excepté  auprès  de  l’anus ,  où  la  circonférence: 
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du  reélum  éioit  de  trois  pouces  <Sc  demi  ;  l’eftomac  avoit  neuf 
pouces  de  circonférence  indurée  de  droite  à  gauche ,  8c  en  la 
prenant  auprès  de  i’œfophage  8c  fur  le  milieu  de  i’eftomac  elle 
étoit  de  cinq  pouces  8c  demi. 

Le  foie  8c  la  ratte  avoient  la  même  figure  8c  la  même 
fituation  que  dans  le  cheval,  la  plus  grande  étendue  du  foie 
étoit  de  neuf  pouces  de  droite  à  gauche ,  8c  fa  plus  grande 
épaitlèur  d’un  pouce  8c  demi  ;  il  pefoit  une  livre  trois  quarts , 
fi  couleur  étoit  rougeâtre  à  l’extérieur  8c  à  l’intérieur;  la  ratte 
avoit  cinq  pouces  8c  demi  de  longueur ,  8c  deux  pouces  8c 
demi  de  largeur  à  la  bafè,  fi  plus  grande  épaiiïèur  étoit  d’un 
demi -pouce;  elle  pefoit  une  once  lèpt  gros,  fi  couleur  étoit 


rougeâtre. 


Les  reins  reflèmbloient  à  ceux  du  cheval ,  mais  le  rein  droit 
fe  trouvoit  plus  élevé  que  le  gauche  de  la  moitié  de  fa  lon¬ 
gueur,  qui  étoit  de  trois  pouces  8c  demi;  ils  avoiojt  deux 
pouces  8c  demi  de  largeur  dans  le  milieu  au  deffus  8c  au  def 
fous  de  leur  enfoncement ,  dont  la  profondeur  étoit  d’environ 
un  pouce. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  cinq  pouces  8c 
demi  de  largeur,  8c  deux  pouces  d’étendue  depuis  la  veine -cave 
j u (qu’au  bord  qui  elt  vis-à-vis  le  fternum;  la  largeur  de  la  partie 
charnue  étoit  de  deux  pouces  8c  demi  fur  les  côtés ,  8c  feule¬ 
ment  de  quinze  ligne  contre  le  fternum. 

Les  tefticules  étoient  ovoïdes  comme  dans  le  cheval ,  ils 
avoient  deux  pouces  de  longueur  fur  un  pouce  de  largeur ,  <Sc  un 
demi -pouce  d’épaiflèur,  leur  furface  étoit  parfèmée  de  vai fléaux 
fanguins  fort  appareils  ;  le  corps  de  la  verge  avoit  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  jufqu’au 
gland ,  qui  étoit  long  d’environ  un  pouce;  le  corps  de  la  verge, 
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feparé  de  (a  peau  ,  avoit  un  pouce  &  demi  de  circonférence , 
&  le  gland  deux  pouces  à  l’endroit  de  la  couronne  ;  la  longueur 
des  canaux  déferons  étoit  de  neuf  pouces  depuis  iepidydime 
jufqua  l’urètre;  la  figure  de  la  vefiie  refièmbloit  à  celle  d’une 
poire ,  elle  avoit  onze  pouces  de  circonférence  lur  fen  grand 
diamètre ,  &  lept  pouces  fur  le  petit  à  l’endroit  le  plus  gros  ; 
celle  de  louraque  étoit  d’un  pouce  quatre  lignes  au  fertir  de  la 
vefiie ,  dont  le  col  avoit  deux  pouces  de  tour. 

Le  thymus  setendoit  depuis  les  premières  côtes  jufqu’à  la 
bafe  du  cœur  ;  ce  vifcère ,  les  poumons ,  &c.  reflèmbloient  à  ces 
mêmes  parties ,  vûes  dans  le  cheval  :  le  poumon  ayant  été  mis. 
dans  l’eau  au  for  tir  du  corps  du  fœtus ,  a  furnagé  ;  mais  après 
avoir  été  feuffié,  il  efi  tombé  au  fond. 

Le  détail  des  parties  molles  fèroit  immenfe ,  même  pour  les 
obfervations  qui  n’ont  rapport  qu’aux  dimenfions  &  aux  pro¬ 
portions  de  chaque  partie,  fi  on  vouloit  le  fuivre  dans  toute  . 
Ion  étendue  ;  d’ailleurs  la  multitude  des  objets  que  nous  nous 
femmes  propofés  dans  cet  ouvrage  ,  nous  oblige  de  nous  refi- 
treindre;  c’eft  pourquoi  nous  allons  pafier  au  fquelette  du  cheval  ; 
celui  qui  a  fervi  de  fejet  pour  cette  defcription  a  cinq  pieds  neuf 
pouces  de  hauteur  depuis  terre  ju  (qu’au  defîus  de  i’apophyfe 
épineufè  des  vertèbres  dorfdes ,  qui  efi;  la  plus  longue ,  &c  qui 
formoit  l’endroit  le  plus  élevé  du  garrot  dans  le  cheval  dont 
ce  fquelette  a  été  tiré.  Nous  ne  fuivrons  pas  le  plan  d’hippofi 
téologie  par  lequel  on  divife  le  fquelette  du  cheval  en  trois 
parties ,  dont  la  première  comprend  les  os  de  l’avant-main ,  qui 
fent  ceux  de  la  tête ,  les  vertèbres  du  cou ,  les  os  des  épaules  & 
des  jambes  de  devant  ;  les  vertèbres  dorfàles ,  les  lombaires ,  les 
côtes  &  le  fiernum  compofènt  la  féconde  partie  feus  le  nom 
â’os  du  corps  ;  les  os  de  barrière -main,  qui  font  ceux  du  badin  3 
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de  la  queue  8c  des  jambes  de  derrière,  font  la  troifième  par¬ 
tie  *.  Cette  méthode  peut  être  convenable  à  ceux  qui  traitent 
uniquement  du  cheval ,  mais  elle  entraînerait  des  inconvéniens 
en  HiÜoire  Naturelle ,  lorfqu’on  voudrait  comparer  tous  les 
animaux  les  uns  aux  autres  &.  les  rapporter  à  l’homme;  pour 
faciliter  cette  comparailon ,  nous  appliquerons  les  dénominations 
des  os  du  fquelette  humain  à  ceux  du  cheval  8c  des  autres  ani¬ 
maux  ,  8c  nous  fuivrons  l’ordre  ufité  dans  l’anatomie  de  l’homme 
en  commençant  par  la  tête. 

La  tête  du  cheval  eft  compofee  à  peu  près  du  même  nom¬ 
bre  d’os  que  celle  de  l’homme,  ces  os  fè  correfpondent  8c  ont 
beaucoup  de  refiemblance  pour  leur  figure  8c  leur  pofition  dans 
l’un  8c  dans  l’autre  ,  cependant  il  y  a  de  grandes  différences 
dans  leurs  proportions  8c  dans  la  figure  totale  qui  réfulte  de 
leur  afîèmblage  ;  la  plus  grande  vient  de  l’étendue  des  mâchoires 
8c  du  nez  du  cheval ,  8c  de  la  petitefîè  du  crâne  en  comparailon 
de  ces  mêmes  parties  dans  l’homme.  Le  corps  de  la  mâchoire 
inférieure  du  cheval  eft  terminé  en  avant  par  les  dents ,  de  forte 
qu’il  n’y  a  point  de  menton  ;  la  réunion  des  deux  mâchoires 
forme  l’extrémité  inférieure  (  A ,  pl.  x )  de  la  face  ;  les  branches 
de  la  mâchoire  du  dellous  font  fi  élevées,  quelles  foûtiennent 
l’os  occipital  (B)  auffi  haut  que  les  pariétaux  8c  plus  haut  que  le 
frontal ,  au  moyen  de  quoi  le  front  du  cheval ,  au  lieu  d'être 
convexe ,  forme  un  plan  qui  ell  dans  la  même  direction  que  les 
os  propres  du  nez  :  ces  os  font  fort  grands ,  8c  s’étendent  prefcjue 
auffi  loin  en  avant  que  les  mâchoires. 

Ainfi,  en  fuppofant  que  la  tête  du  fquelette  du  cheval  fôit 
pofée  de  façon  que  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  fèrve  de 
bafe  (AC) ,  8c  qu’on  la  regarde  par  devant,  la  face  fupérieure  eft 
*  École  de  cavalerie;  par  M.  de  Gartàult;  page  169, 


du  Cheval.  339 

inclinée  en  avant  8c  préfênte  un  ovale ,  dont  i  extrémité  anté¬ 
rieure  efl  plus  alongée  8c  plus  baftè  que  1  extrémité  poftérieure; 
cet  ovale  a  deux  pieds  de  longueur  dans  le  fujet  que  nous  décri¬ 
vons  ,  8c  huit  pouces  quatre  lignes  dans  la  plus  grande  largeur , 
qui  le  rencontre  à  l’endroit  des  bords  fupérieurs  des  orbites  :  cette 
tête ,  vûe  de  côté ,  a  la  figure  d’un  triangle  irrégulier ,  dont  la 
bafe  (AC)  eft  d’environ  quinze  pouces  de  longueur;  l’un  des 
côtés  du  triangle  eft  formé  par  la  longueur  de  la  face  fupé- 
rieure  (AB)  de  la  tête ,  8c  l’autre  côté  par  la  hauteur  de  la 
face  (CB)  que  la  tête  préfènte  étant  vûe  par  derrière  :  cette  face 
eft  oblongue ,  elle  a  environ  un  pied  de  hauteur  fur  fix  pouces 
trois  lignes  de  largeur  dans  le  milieu  de  la  hauteur  ;  l’articulation 
de  la  tête  avec  la  première  vertèbre  du  cou  fê  trouve  dans  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  cette  face.  Si  on  retourne  la  tête  du  cheval ,  8c 
lï  on  la  pofè  fur  là  face  fupérieure  pour  la  voir  par-defious ,  on 
y  trouve  une  figure  ovale,  à  peu  près  comme  par- defius ,  8c 
on  voit  en  relief  l’angle  que  forme  le  corps  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  enfin  fi  on  la  regarde  par-derrière  dans  cette  pofition , 
elle  fè  trouve  terminée  par  l’os  occipital ,  qui  a  une  forme  bizarre 
que  l’on  a  comparée  à  celle  d’une  tête  de  bœuf. 

On  concevra  aifement  que  toutes  ces  figures ,  qui  nous  ont 
fervi  d’objets  de  comparaifon  ,  ne  font  ni  régulières  dans  les 
contours ,  ni  planes ,  ni  pleines  dans  leurs  aires ,  elles  ne  font 
au  contraire  que  les  apparences  groiîières  de  difterens  grouppes 
qui ,  quoique  très-irréguliers ,  doivent  être  comparés  à  des  figures 
régulières ,  pour  qu’il  en  réfulte  quelque  idée  précifè. 

En  examinant  le  détail  des  os  qui  compofent  la  face  fupé- 
îieure  de  la  tête  du  cheval ,  on  eft  étonné  de  l’étendue  des  os 
propres  du  nez.  Quelque  énorme  que  paroi  fie  la  mâchoire 
inférieure ,  elle  n’eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  auffi  grande  ,  en 
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eomparaifôn  de  celle  de  l’homme,  que  le  font  les  os  propres 
du  nez,  comme  on  peut  le  voir  par  les  dimenfions  fui  vantes-. 
La  mâchoire  inférieure  du  cheval  a  deux  pieds  &c  un  demi- 
pouce  de  longueur  depuis  l’extrémité  antérieure  (AJ  jufqua 
f apophy  fe  condyloïde  (DJ  en  fuivant  la  courbure  de  l’angle  (EJ-, 
tandis  que  les  os  propres  du  nez  ont  dix  pouces  de  longueur 
dans  ce  fujet  ;  mais  il  paroît  qu’ils  en  auroient  près  de  onze , 
s’ils  n’avoient  pas  été  brifes  à  la  pointe. 

Pour  prendre  une  idée  de  la  forme  principale  de  la  tête  du 
cheval,  il  faut  bien  connoître  la  figure  8c  les  dimenfions  de  la 
mâchoire  inférieure;  la  partie  antérieure  (A)  eft  terminée  par  les 
dents  incifives  fins  qu’il  y  ait  de  menton,  là  largeur,  au-delà 
des  dernières  dents  incifives,  eft  de  deux  pouces  &:  demi ,  8c 
feulement  d’un  pouce  huit  lignes  à  l’endroit  des  barres  (FJ , 
qui  eft  le  plus  étroit,  enfuile  elle  s’élargit  peu  à  peu  jufqu’aux 
angles  (C)  qui  font  entre  le  corps  &  les  branches  ;  ainft  la 
mâchoire  du  cheval ,  au  lieu  de  former  un  arc  en  avant  comme 
celle  de  l’homme ,  fait  un  angle ,  dont  les  côtés  ont  environ 
un  pied  de  longueur  depuis  l’extrémité  antérieure  jufqua  l’endroit 
où  les  branches  fe  recourbent  en  haut,  elles  ont  dix  pouces  de 
hauteur  depuis  cet  endroit  jufqua  l’apophyfè  condyloïde,  & 
onze  pouces  8c  demi  jufqu  a  l’apophyfè  coronoïde ,  parce  que 
celle-ci  s’étend  au  deffus  de  l’autre  :  cette  mâchoire  a  cinq 
pouces  de  largeur  à  l’endroit  du  contour  de  l’angle  ( C )  y,  8c 
feulement  deux  pouces  8c  demi  au  deftôus  de  la  grande  échan¬ 
crure  (DJ ,  qui  eft  entre  les  deux  apophy les  ;  les  deux  angles 
font  diftans  de  quatre  pouces,  mefurés  de  dehors  en  dehors, 
8c  les  apophy fès  condyloïdes  de  huit  pouces,  pris  aufîi  de  dehors 
en  dehors. 

On  voit  par  ces  dimenfions  que  la  mâchoire  inférieure  du 
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cheval  eft  longue  8c  étroite,  elle  eft  aufti  fort  baffe  par -devant 
8c  fort  élevée  par-derrière  ;  c’eft  pourquoi  i’occiput  fe  trouve  au 
haut  de  la  face  du  cheval,  8c  l’ouverture  des  narines  (G)  pref- 
que  tout  au  bas ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  menton ,  8c  que  le 
milieu  de  la  mâchoire  fupérieure  n’a  pas  plus  d’environ  deux 
pouces  huit  lignes  de  hauteur,  trois  pouces  une  ligne  de  largeur  , 
8c  feulement  deux  pouces  deux  lignes  à  l’endroit  des  barres  (H), 
qui  eft  le  plus  étroit;  mais  la  mâchoire  fupérieure  s’élargit 
beaucoup  â  mefure  quelle  s’approche  des  os  de  la  pomette  (IJ,- 
de  forte  quelle  le  trouve  aufti  avancée  de  part  8c  d’autre  que 
ces  os  ;  la  tête  du  cheval  a  dans  cet  endroit  lept  pouces  quatre 
lignes  de  largeur  :  les  os  de  la  mâchoire  fupérieure  ne  s’étendent 
pas  jufqu’aux  yeux  comme  dans  l’homme,  quoiqu’elle  ait  environ 
lin  pied  de  longueur  depuis  Ion  extrémité  antérieure  jufqu’à 
l’endroit  où  l’os  de  la  pomette  &  l’os  unguis  le  touchent ,  8c  if 
y  a  lix  pouces  cinq  lignes  de  diftance  entre  l’ouverture  des 
narines  8c  les  orbites  :  cette  ouverture  eft  oblongue ,  elle  a 
environ  deux  pouces  à  l’endroit  le  plus  large,  8c  cinq  pouces 
trois  lignes  de  hauteur  ;  le  côté  fupérieur  eft  formé  par  la  partie 
antérieure  des  os  propres  du  nez ,  qui  avancent  fur  l’ouverture 
des  narines  de  la  longueur  de  trois  pouces  cinq  lignes,  8c  fe 
terminent  en  pointe** 


*  Les  os  du  nez  &  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  &c.  fburniffent  par  leur 
étendue  un  grand  efpace  à  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  qui  revêt  tous  ies 
cornets  du  nez,  &  qui  s’étend  dans  les 
finus  maxillaires  &  frontaux,  &  l’hu¬ 
meur  que  filtre  cette  membrane  eft: 
fujette  à  fe  vicier  dans  les  chevaux ,  au 
point  de  caufer  une  maladie  que  l’on 
avoit  toujours  regardée  jufqu’ici  com¬ 


me  mortelle,  &  que  l’on  appelle  la 
morve  :  c’eft,  pour  ainfi  dire ,  la  pefte 
des  chevaux,  puilqu’elle  eft  conta- 
gieufe ,  &  qu’elle  a  fait  périr  jufqu’à 
préfent  tous  ceux  qui  en  ont  été  atta¬ 
qués.  On  ne  peut  trop  s’empreiïèr  de 
publier  la  découverte  que  M.  de  la 
Fofte,  maréchal  du  Roi,  a  faite  fur 
cette  maladie  ,  &  dont  il  a  rendu 

compte  au  public  dans  une  brochure- 
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Les  orbites  (K)  font  ovales,  leur  grand  diamètre  eft  tranft 
ver  (al,  il  a  deux  pouces  8c  demi ,  &  le  petit  deux  pouces  quatre 
lignes  :  au  lieu  d’être  placés  au  défions  de  l’os  frontal  comme 
dans  l’homme  ,  ils  fo  trouvent  de  chaque  côté  du  corps  de  cet 
os  qui  occupe  i’elpace  qui  efl  entre  les  deux  orbites  ;  cet  elpace 
a  ftx  pouces  deux  lignes  de  largeur  à  l’endroit  où  la  diltance 
eft  la  plus  petite.  Los  frontal  étant  fort  étroit ,  8c  les  os  propres 
du  nez  fort  larges  en  comparaifon  de  ces  mêmes  parties  dans 
l’homme,  les  orbites  du  cheval  fo  trouvent  placés  fur  les  cotés 
de  la  tête  ;  l’os  du  front  n’eft  fi  étroit  que  parce  que  l’étendue 
des  autres  os  du  crâne  eft  fort  petite  à  proportion  de  la  groftèur 
de  l’animal. 


Quelque  peu  étendu  que  foit  le  crâne  du  cheval,  il  y  a 
cependant  un  os  de  plus  que  dans  celui  de  l’homme  ;  c’eft  l’os 
du  toupet ,  qui  eft  de  figure  triangulaire  ;  fa  bafo  touche  à  la 
partie  antérieure  de  l’occipital ,  8c  le  fotnmet  fo  trouve  entre  les 
deux  pariétaux. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l  os  occipital  du  cheval  eft 


fort  élevé ,  8c ,  pour  ainft  dire 

qui  a  pour  titre,  Traité  fur  le  véritable 
fége  de  la  morve  des  chevaux ,  <Lf  les 
moyens  d’y  remédier.  Paris,  174-9. 
En  effet  M.  de  ia  Foffe  a  reconnu , 
après  plufieurs  obfervations  ,  que  le 
fiege  de  la  morve  n'eft  dans  aucun  des 
vifcères,  tels  que  le  poumon,  le  cœur, 
le  foie ,  la  ratte  ,  les  reins ,  &c.  comme 
on  i’avoit  toujours  cru  ,  mais  dans  la 
membrane  pituitaire,  &  dans  les  finus 
maxillaires  &  frontaux,  où  il  a  trouvé 
du  pus  bien  formé  &  des  ulcères  qui 
avoient  quelquefois  rongé  jufqu’à  la 
fubl tance  des  os ,  &c.  la  morve  eft 


porté  en  haut  par  les  branches 

donc  un  mal  local  que  l’on  peut  gué¬ 
rir  par  des  topiques.  M.  de  la  Fofle 
a  imaginé  un  bon  moyen  de  les  faire 
parvenir  directement  fur  la  partie  affli¬ 
gée  ,  &  il  l’a  fait  par  la  voie  du  trépan, 
qu’il  a  appliqué  fur  les  os  qui  couvrent 
le  mal  ;  il  a  déjà  éprouvé  que  cette 
opération  n’eft  pas  dangereufo ,  &  il  y 
a  tout  lieu  d’efpérer  que  les  liqueurs 
qu’on  peut  injeéter  pour  entraîner  le 
pus  <Sc  guérir  les  ulcères ,  produiront 
l’effet  qu’on  en  attend  ,  &  que  l'expé¬ 
rience  a  déjà  rendu  très  -probable. 
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Je  la  mâchoire  inférieure  qui  foûtiennent  à  une  grande  hauteur 
les  cavités  articulaires  6c  les  apophyfès  zigomatiques  des  os 
temporaux,  de  forte  que  los  occipital,  au  lieu  d’être  pofe  à  la 
partie  inférieure  du  crâne  comme  dans  l’homme  ,  fè  trouve  à 
la  partie  pollérieure ,  6c  que  la  face  fupérieure  de  la  tête  du 
cheval  elt  terminée  en  arrière  par  les  lignes  tranfverfales  de 
l’occipital ,  qui  font  fort  fâiilantes  ;  en  retournant  la  tête  de 
façon  qu  elle  pofe  fur  fà  face  fupérieure ,  fi  on  la  regarde  par 
derrière  ,  les  lignes  tranfverfdes  refîèmblent  en  quelque  façon 
au  mufle  d’un  bœuf;  les  deux  condyles  de  l’occipital  forment  la 
tête  ;  les  apophyfès  épineufès  ont  jufqu  a  un  pouce  onze  lignes 
de  longueur,  6c  repréfèntent  les  cornes  du  bœuf;  le  grand  trou 
occipital  a  environ  un  pouce  6c  demi  de  diamètre. 

Les  dents  incifives  ni  les  crochets  netoient  pas  aflèz  bien 
confèrvés  dans  le  fujet  dont  il  eft  ici  queflion ,  je  les  ai  obfèrvés 
fur  un  autre  qui  étoit  à  peu  près  de  même  taille ,  6c  j’ai  trouvé 
que  les  fix  dents  incifives  de  la  mâchoire  fupérieure  étoient 
convexes  en  devant  fur  leur  longueur  ;  que  celles  du  milieu , 
vûes  par  devant  ,  fortoient  de  quatorze  lignes  hors  de  la  mâ¬ 
choire  ,  6c  celles  des  coins  feulement  de  onze  lignes  ;  quelles 
avoient  toutes  neuf  lignes  de  largeur  à  leur  extrémité,  6c  cinq 
lignes  depaiflèur  ;  les  fix  dents  incifives  de  la  mâchoire  inférieure 
étoieni  moins  convexes  que  celles  de  la  mâchoire  fupérieure ,  6c 
par  confequent  peu  recourbées  en  haut ,  elles  avoient  auffl  un 
peu  moins  de  largeur  6c  d  epaiflèur  ,  mais  à  peu  près  la  même 
longueur  ;  les  crochets  étoient  en  quelque  façon  coniques ,  6c 
beaucoup  plus  petits  6c  plus  courts  que  les  incifives.  Je  reviens 
au  fquelette;  il  y  a  quatre  crochets ,  deux  dans  chaque  mâchoire, 
un  de  chaque  côté,  à  quinze  lignes  de  diflance  de  la  première 
fies  incifives  ,  à  deux  pouces  cinq  lignes  de  la  première  des. 
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mâchelières ,  &  à  un  pouce  huit  lignes  de  di fiance  l’un  de! 
l’autre  dans  ia  mâchoire  inferieure;  ies  crochets  de  la  mâchoire 
fupérieure  ne  font  qu’à  cinq  lignes  de  diflance  de  la  première 
des  incifives ,  à  trois  pouces  de  ia  première  des  mâchelières ,  8c 
à  un  pouce  huit  lignes  de  diflance  l’un  de  l’autre. 

Le  cheval  a  vingt-quatre  dents  mâchelières ,  douze  en  chaque 
mâchoire,  fix  de  chaque  côté,  qui  fè  touchent  &  qui  forment 
une  file  d’environ  fèpt  pouces  de  longueur ,  il  y  a  de  plus  dans 
quelques  chevaux ,  au  devant  des  dents  de  ia  mâchoire  fupé¬ 
rieure  ,  deux  petites  dents  qui  touchent  les  premières  mâche- 
Itères ,  une  de  chaque  côté ,  elles  n’ont  que  trois  lignes  de 
largeur  :  les  deux  premières  dents  molaires  de  cette  mâchoire 
font  les  plus  larges  de  toutes,  elles  ont  jufqua  un  pouce  <5c 
demi  de  largeur;  leur  côté  antérieur  efl  fort  mince,  de  forte 
que  la  face  fupérieure  forme  un  triangle ,  dont  la  bafë  a  onze 
lignes  &  touche  la  fécondé  dent  :  la  figure  des  premières  dents 
de  la  mâchoire  inférieure  efl  la  même  ,  mais  elles  n’ont  que 
fèize  lignes  de  largeur ,  8c  feulement  huit  lignes  depaifléur  du 
côté  de  la  féconde  dent  :  ies  quatre  dents  du  milieu  de  chaque 
côté ,  dans  l’une  8c  l’autre  mâchoire ,  font  quarrées  8c  à  peu  près 
de  la  même  largeur ,  qui  efl  d’environ  treize  lignes ,  mais  elles 
n’ont  qu’environ  neuf  lignes  depaifléur  dans  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ;  celles  de  la  mâchoire  fupérieure  ont  jufqua  quatorze 
lignes  depaifléur  :  les  dernières  dents  molaires  font  plus  larges 
que  toutes  les  autres ,  à  l’exception  des  premières  ;  elles  ont 
fèize  lignes  de  largeur,  mais  le  côté  poflérieur  efl  beaucoup 
plus  mince  que  l’antérieur,  qui  efl  aufïi  large  que  le  côté  de 
l’avant  -  dernière  dent  auquel  il  touche  :  toutes  ces  dents  ont 
environ  huit  lignes  de  hauteur  au  dehors  de  l’alvéole  ;  celles 
de  la  mâchoire  fupérieure  diffèrent  des  autres  par  leur  face 

extérieure , 
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extérieure ,  fur  laquelle  il  y  a  deux  groflès  ftries  perpendiculaires  , 
l’une  fur  le  bord  antérieur,  &  l’autre  fur  le  milieu  de  cette 
face  ;  les  deux  dents  antérieures ,  en  ont  même  trois ,  mais  elles 
ne  font  pas  fi  élevées  que  celles  des  autres. 

On  peut  regarder  l’os  hyoïde  comme  une  dépendance  de  la 
tête ,  parce  qu’il  efi  attaché  aux  os  des  temples  ;  mais  c’efi  pluftôt 
un  compofé  de  plufieurs  os  qu’un  foui  os  ,  car  on  y  en  peut 
diftinguer  fopt,  5c  peut-être  neuf,  comme  nous  allons  l’expli¬ 
quer.  Les  deux  principaux  pour  la  grandeur  font  articulés  un 
de  chaque  coté ,  dans  une  cavité  qui  fo  trouve  entre  le  conduit 
auditif  ofièux  5c  l’apophyfo  fiyloïde  un  peu  en  arrière  ,  5c  s’éten¬ 
dent  en  avant  julqu  a  l’endroit  qui  efi  entre  les  deux  dernières 
dents  mâchelières;  iis  avoient ,  dans  un  cheval  de  taille  médiocre  , 
chacun  environ  lïx  pouces  5c  demi  de  longueur ,  5c  un  demi- 
pouce  de  largeur  de  haut  en  bas  dans  le  milieu  ;  ils  font  fort 
minces ,  car  leur  épaifiëur  ri et  oit  que  d’une  demi-ligne  ,  ou  une 
ligne,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue;  l’extrémité 
antérieure  efi  plus  mince ,  5c  la  poftérieure  beaucoup  plus  large 
5c  terminée  en  haut  par  un  prolongement  qui  s’articule  avec 
l’os  des  temples  :  ces  deux  parties  de  l’hyoïde  étoient  à  deux 
pouces  neuf  lignes  de  difiance  l’une  de  l’autre  en  arrière,  5c  à 
un  pouce  huit  lignes  en  devant  ;  elles  fe  joignent  chacune  par 
fon  extrémité  antérieure  à  un  os  oblong  qui  s’étend  en  bas ,  5c 
un  peu  en  dedans  5c  en  arrière  ;  à  l’endroit  de  cette  jointure  il 
fo  trouve  un  petit  os  qui  refièmble  à  peu  près  à  un  pois ,  ou 
pluftôt  à  un  haricot ,  pour  la  groffour  5c  la  figure ,  5c  qui  efi 
placé  en  avant  5c  un  peu  en  haut ,  de  forte  que  les  trois  os  fo 
touchent  dans  cette  articulation  ;  l’os  oblong ,  qui  efi  le  troifième 
dans  l’ordre  que  nous  fuivons,  avoit  quatorze  lignes  de  lon¬ 
gueur  Sc  deux  lignes  de  largeur ,  il  efi  un  peu  aplati  fur  les 
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côtés  :  ces  deux  os  netoient  éloignés  que  d’un  pouce  à  fcur 
extrémité  inférieure  ;  ils  s’articulent  avec  un  autre  os  fitué  entre 
les  fix  os  dont  nous  venons  de  parier ,  trois  de  chaque  côté  : 
c’efl  pourquoi  on  peut  l’appeler  Vos  du  milieu  ;  là  figure  peut 
être  comparée  à  celle  d’une  fourchette,  faite  de  façon  que  le 
manche  8c  les  branches  auroient  chacun  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur,  feraient  un  peu  aplatis  fur  les  côtés,  8c  auroient  trois 
à  quatre  lignes  de  largeur ,  8c  que  les  deux  branches  ne  feraient 
éloignées  que  d’un  pouce  huit  lignes  par  leur  extrémité ,  & 
formeraient  une  courbe  allez  régulièrement  arrondie  à  l’endroit 
de  leur  bifurcation  :  ces  deux  branches  font  dirigées  en  arrière 
8c  embralîènt  le  larynx  par  -  devant  8c  un  peu  par  les  côtés ,  8c 
le  manche  s’étencL  en  avant  fous  la  langue  ;  les  deux  os  oblongs 
s’articulent  de  chaque  côté  à  quelque  diltance  de  l’endroit  de  la 
bifurcation  de  l’os  du  milieu ,  que  l’on  regarde  comme  l’os 
hyoïde  proprement  dit  * ,  car ,  lèlon  cette  opinion ,  les  deux 
grands  os  qui  tiennent  à  l’occipital  ne  lont  que  des  produétions 
longues  de  l’hyoïde;  quoi  qu’il  en  foit,  elles  paroilîènt  comme 
deux  bras ,  à  l’extrémité  delquels  l’os  du  milieu  eft ,  pour  ainli 
dire ,  fufpendu  par  le  moyen  des  deux  os  oblongs.  Nous  avons 
déjà  compté  lèpt  os  dans  l’hyoïde,  y  compris  celui  du  milieu; 
mais  fi  l’on  examine  ce  dernier,  on  reconnoît  aifément  que 
les  deux  branches  font  foudées  avec  le  corps  par  le  moyen 
d’une  lymphyfe ,  ce  qui  fait  déjà  les  neuf  os  dont  nous  avons 
parlé ,  8c  peut-être  le  manche  de  la  fourchette  feroit-il  aulfi  un 
os  féparé  dans  un  jeune  cheval.  Nous  reviendrons  à  ce  lujet  à 
l’occafion  de  l’hyoïde  du  bœuf. 

II  y  a  fept  vertèbres  dans  le  cou  ;  la  face  inférieure  de  la 

*  La  vraie  connoifTance  du  Cheval ,  &c.  avec  l’anatomie  du  Ruy ni ,  in-foh 
Paris ,  J  6 47,  tab .  iz% 
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première  (  L)  a  vingt -trois  lignes  de  longueur  ,  8c  la  face  fupé- 
rieure  deux  pouces  trois  lignes  ,  non  compris  les  apophyfes 
articulaires  antérieures  :  cette  longueur ,  dans  la  face  fupérieure 
de  fa  première  vertèbre ,  eft  d’accord  avec  fa  pofition  de  ia  tête , 
qui  eft  penchée  en  bas;  les  parties  fùpérieures  des  apophyfes 
articulaires  font  inclinées  en  devant  &  en  bas  fur  ies  parties 
inférieures ,  qui  font  auffi  inclinées  en  devant  &  en  haut  fur  fes 
parties  fùpérieures ,  de  forte  qu’il  paroît  y  avoir  quatre  apophyfes 
articulaires  antérieures ,  entre  lefqueiles  ies  apophyfes  condyloïdes 
de  l’occipital  font  engrénées,  ce  qui  gêne  dans  certains  cas  le 
mouvement  de  la  tête  du  cheval ,  en  comparaifôn  de  celui  de 
la  tête  de  l’homme.  Les  apophyfes  tranfverfes  font  fi  grandes, 
qu’on  les  a  comparées  à  des  oreilles  de  chien  ;  il  auroit  fallu 
défigner  un  chien  barbet ,  mais  encore  vaut  -  il  mieux  dire 
quelles  font  un  peu  inclinées  en  bas  ,  quelles  s’étendent  de 
devant  en  arrière  de  la  longueur  de  quatre  pouces,  &  quelles 
ont  près  de  deux  pouces  de  largeur.  La  vertèbre  entière  a  un 
demi-pied  de  longueur  d’un  côté  à  l’autre;  la  face  inférieure  du 
corps  a  une  apophyfe  en  forme  de  tubercule ,  que  l’on  a  com¬ 
parée  à  un  bout  de  nei \  ;  le  trou  de  cette  vertèbre  n’a  que  dix- 
fèpt  lignes  de  largeur  de  haut  en  bas ,  &  un  pouce  huit  lignes 
de  longueur  d’un  côté  à  l’autre. 

La  fécondé  vertèbre  (M)  a  fon  pivot  odontoïde  comme 
dans  l’homme  :  cette  vertèbre  8c  toutes  les  autres  du  cou  du 
cheval  font  aiongées ,  mais  dans  des  proportions  différentes  les 
unes  par  rapport  aux  autres  ;  ia  fécondé  eft  la  plus  grande  de 
toutes ,  car  elle  a  cinq  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne 
droite ,  depuis  l’extrémité  poftérieure  de  i’apophyfe  de  la  face 
inférieure  ,  jufqu’au  milieu  de  l’échancrure  qui  eft  entre  les 
deux  apophyfes  articulaires  antérieures  qui  forment  la  bafè  du 
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pivot,  8c  cinq  pouces  8c  demi  depuis  l’extrémité  des  apophyfés 
articulaires  poftérieures  julqua  l’extrémité  des  antérieures. 

La  troifième  8c  la  quatrième  vertèbre  ( NO )  font  à  peu  près 
d 'égale  grandeur ,  il  y  a  trois  pouces  8c  demi  de  longueur  depuis 
l’extrémité  postérieure  de  l’apophyfe  de  la  face  inférieure,  julqua 
la  nai fiance  de  la  convexité  de  la  face  antérieure  du  corps  de  la 
vertèbre ,  8c  environ  cinq  pouces  8c  demi  de  longueur  depuis 
l’extrémité  poftérieure  de  l’apophyfè  articulaire  poftérieure  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  l’antérieure ,  dans  l’une  8c  dans  l’autre  de  ces 
deux  vertèbres.  La  première  de  ces  deux  dimenfions ,  prife  fur 
la  cinquième  vertèbre  (P) ,  n’elt  que  de  trois  pouces  trois 
lignes,  elle  efl  de  trois  pouces  fur  la  lixième  (Q_)>  8c  enfin  de 
deux  pouces  trois  lignes  fur  la  fèptième  ( R ) ,  qui  eft  la  plus 
petite  de  toutes  ;  la  féconde  dimenfion  efi  de  cinq  pouces  8c  demi 
fur  la  cinquième  vertèbre ,  de  cinq  pouces  fur  la  Sixième ,  8c  de 
quatre  pouces  fur  la  feptième. 

La  longueur  de  l’apophyfe  épineufe  de  cette  vertèbre  efi  de 
dix  lignes  ,  mais  elle  n’efi  pas  fourchue  comme  dans  l’homme  ; 
l’apophylè  épineufe  de  la  fixième  vertèbre  efi  beaucoup  plus 
courte  que  celle  de  la  lèptième  ;  il  n’y  a  fur  la  cinquième ,  la 
quatrième  8c  la  troifième  qu’une  légère  apparence  de  ces  apo- 
phylès ,  celle  de  la  féconde  vertèbre  efi  la  plus  étendue ,  elle 
forme  une  efpèce  de  crête,  dont  la  partie  antérieure  a  environ 
deux  pouces  de  hauteur ,  8c  fés  deux  branches  ,  au  lieu  d’être 
faillantes  comme  dans  l’homme ?  rampent  en  arrière  fur  le  corps 
de  la  vertèbre  ;  toutes  celles  du  cou  ont  des  apophyfés  inférieures 
fur  le  corps  de  chaque  vertèbre  ,  mais  cette  apophyfè  efi  très  -  peu 
faiüante  fur  la  fèptième  vertèbre,  8c  prefque  nulle  Sur  la  fixième  ; 
il  y  a  deux  grofîès  apophyfés  inférieure  8c  poftérieure  (S)  de 
chaque  côté  du  corps  de  cette  vertèbre  ;  la  face  antérieure  de 
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toutes  ces  vertèbres  eft  fort  convexe  ,  &  la  poftérieure  fort 
concave  :  les  apophyfès  tranfverlès  reftemblent  en  grand  à  celles 
de  l’homme.  Le  cou  du  fquelette  av.oit  environ  deux  pieds  de 
longueur,  fa  circonférence,  prile  fur  'les  parties  poftérieures  de 
la  troifième  vertèbre ,  étoit  de  quatorze  pouces ,  d’environ  lèize 
pouces  fur  celles  de  la  fixième ,  qui  eft  la  plus  groiïè ,  &  de 
quatorze  pouces  fur  celles  de  la  lêptième. 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale  ,  qui  eft  compofee  par 
les  vertèbres  dor laies ,  a  deux  pieds  huit  pouces  de  longueur  ;  il 
y  a  dix -huit  vertèbres  &  dix-huit  côtes,  ces  vertèbres  reftem- 
blent  beaucoup  plus  à  celles  de  l’homme  que  les  vertèbres  cer¬ 
vicales  ;  la  plus  grande  différence  qu’il  y  ait  le  trouve  dans  les 
apophylès  épineufes,  qui  font  à  proportion,  beaucoup  plus  longues 
dans  le  cheval;  celle  de  la  première  vertèbre  dorlale  (J )  a 
deux  pouces  &  demi  de  longueur ,  celle  de  la  féconde  (V)  a  fîx 
pouces  trois  lignes ,  celle  de  la  troifième  (XJ  lept  pouces  neuf 
lignes ,  celle  de  la  quatrième  (Y)  huit  pouces  trois  lignes ,  celle 
de  la  cinquième  (Z J  eft  de  la  même  longueur,  mais  elle  paroît  la 
plus  élevée ,  parce  quelle  eft  moins  inclinée  que  la  précédente  ; 
les  fui  vantes  diminuent  peu  à  peu  julqua  la  quatorzième  (a),  qui 
n’a  plus  qu’environ  trois  pouces  de  hauteur ,  les  autres  font  de  la 
même  hauteur:  la  première  apophyfe  eft  droite,  les  dix  foi  vantes 
font  inclinées  en  arrière ,  enfuite  il  y  en  a  trois  qui  font  droites ,  & 
les  autres  font  inclinées  en  avant  ;  la  dix-huitième  eft  la  plus  large 
de  toutes ,  elle  a  environ  deux  pouces  de  largeur.  Les  corps  des 
vertèbres  font  très-reftèmblans  à  ceux  des  vertèbres  de  l’homme, 
ils  ont  environ  un  pouce  huit  lignes  de  longueur. 

11  y  a  huit  vraies  côtes  &  dix  fauftès ,  les  premières  vraies 
côtes  (b),  une  de  chaque  côté,  ont  dix  pouces  de  longueur,  leur 
courbure  n’efl  pas  aulft  forte  que  celle  des  côtes  de  l’homme , 
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auxquelles  elles  corre  (pondent  au  (H  ;  au  lieu  de  former  avec  les 
vertèbres  8c  le  fternum  une  figure  refièmblante  en  quelque 
façon  à  un  cœur ,  elles  forment  une  forte  de  triangle ,  dont  la 
vertèbre  eft  la  bafè ,  8c  dont  le  fommet  eft  formé  par  la  réunion 
des  extrémités  inférieures  des  côtes  :  cet  efpace  a  environ  trois 
pouces  8c  demi  à  la  bafe ,  8c  environ  fix  pouces  8c  demi  de 
hauteur  ;  les  plus  longues  des  côtes  (ont  la  dixième  (  c  )  8c  la 
onzième  (d) ,  elles  ont  deux  pieds  un  pouce;  la  dernière  (e) 
des  faufiês  côtes  n’a  que  quatorze  pouces  8c  demi  de  longueur  : 
au  relie ,  les  côtes  du  cheval  font  allez  lèmblables  à  celles  de 
l’homme ,  fi  ce  n’ell  qu’elles  font  encore ,  à  proportion ,  plus 
minces  ;  les  plus  étroites  ont  environ  un  demi-pouce ,  &  les  plus 
larges  un  pouce  huit  lignes;  mais  les  extrémités  inférieures  des 
premières  côtes,  une  de  chaque  côté,  ont  un  pouce  fept  lignes 
de  largeur. 

Le  fternum  (fg)  eft  comprimé  8c  aplati  fur  les  côtés,  con¬ 
vexe  &,  pour  ainfi  dire,  tranchant  en  devant  for  là  longueur, 
qui  eft  de  feize  pouces  ;  il  ne  paroît  compofé  que  de  cinq 
os  dans  le  fquelette  dont  il  eft  queftion ,  mais  dans  un  fojet 
plus  jeune  que  netoit  celui  dont  on  a  tiré  ce  Iquelette ,  on  dif- 
tingueroit  fix  os.  Le  premier  eft  aplati  fur  les  côtés  ,  il  a 
un  pouce  dix  lignes  de  longueur  for  le  devant ,  8c  for  le  der¬ 
rière  environ  un  pouce  8c  demi ,  la  largeur  eft  de  deux  pouces 
huit  lignes,  i’épaifièur  de  quatorze  lignes  fur  le  derrière,  8c 
feulement  de  cinq  lignes  fur  le  devant  ;  le  fécond  os  du  fternum 
a ,  à  peu  près ,  la  même  forme  que  le  premier  ,  mais  il  eft  plus 
petit  8c  plus  épais  en  arrière;  le  troifième  eft  par  rapport  au 
fécond  ,  8c  le  quatrième  par  rapport  au  troifième ,  comme  le 
fécond  par  rapport  au  premier  ;  enfin  le  cinquième  eft  oblong 
8c  préfente  en  avant  une  face  qui  a  cinq  pouces  8c  demi  de 
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longueur ,  &  deux  pouces  trois  lignes  de  largeur  ;  les  deux  pre¬ 
mières  côtes  (è  joignent  contre  la  partie  fupérieure  &  pofiérieure 
du  premier  os,  les  deux  fécondés  abouti  (lent  entre  le  premier 
&  le  iêcond  os ,  les  deux  troifièmes  entre  le  fécond  &  le  troi- 
fième  os ,  les  deux  quatrièmes  entre  le  troifième  &  le  quatrième 
os ,  les  deux  cinquièmes  entre  le  quatrième  &  le  cinquième  os , 
enfin  les  fixièmes ,  feptièmes  &  huitièmes  côtes  aboutifiènt  fur 
les  côtés  du  cinquième  os ,  qui  efi  compofé  de  deux  os  réunis 
par  l’âge. 

Les  vertèbres  lombaires  font  au  nombre  de  fix  dans  le  (quelette 
fur  lequel  cette  de/cription  a  été  faite  ;  mais  en  le  comparant  à  des 
fujets  frais ,  j’ai  vû  que  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  varie 
dans  différens  chevaux ,  &  qu’il  n’y  en  a  que  cinq  dans  les  uns , 
tandis  qu’il  s’en  trouve  fix  dans  les  autres  :  celles  du  fquelette  dont 
il  s’agit  ici  refièmblent  beaucoup  aux  dernières  des  dorfiles ,  fur- 
tout  par  les  apophylès  épineulès  ,  qui  ont  à  peu  près  la  même  lon¬ 
gueur  &  la  même  largeur ,  &  qui  (ont  aufii  inclinées  en  avant  ;  les 
corps  des  vertèbres  lombaires  ont  au  (fi  à  peu  près  la  même  lon¬ 
gueur,  mais  les  apophylès  accefloires  (ont  fort  longues  &  fort  larges, 
on  les  prendroit  pour  de  petites  côtes  ;  celles  de  la  (èconde  ver¬ 
tèbre  lombaire  (hj  (ont  les  plus  longues,  elles  ont  à  peu  près  quatre 
pouces  &  demi  ;  celles  de  la  première  ( i )  3c  de  la  troifième  (k) 
(ont  d’égale  longueur ,  mais  un  peu  plus  courtes  que  celles  de  la 
fécondé  ;  celles  de  la  quatrième  (l)  3c  de  la  cinquième  (m)  (ont 
encore  plus  courtes,  mais  celles  de  la  fixième  ( n)  n’ont  que 
trois  pouces  ;  la  largeur  de  ces  apophylès  va  jufqu  a  deux  pouces 
trois  lignes ,  elle  efi  fort  irrégulière  ;  les  apophylès  des  trois  der¬ 
nières  vertèbres  le  touchent  &  (ont  adhérentes  ;  les  vertèbres 
lombaires  ont  jufqu  a  deux  pouces  de  longueur. 

L’os  (âcrum  du  cheval  efi  triangulaire ,  il  avoit ,  dans  plufieurs 
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chevaux  de  taille  médiocre,  environ  fèpt  pouces  de  longueur, 
&  fept  pouces  de  largeur  à  Ton  extrémité  antérieure ,  qui  fait  un 
arc  de  cercle  concave  en  devant  ;  il  a  quatre  trous  de  chaque 
côté ,  tk  paroît  compofé  de  cinq  faufïes  vertèbres ,  qui  ont 
chacune  leur  apophyfè  épineufè;  la  première  eft  mince,  étroite 
&  inclinée  en  arrière  ,  la  fécondé  eft  plus  haute ,  elle  a  deux 
pouces  &  demi  de  longueur,  les  autres  diminuent  peu  à  peu, 
de  forte  que  la  dernière  n’a  qu’un  pouce  &  demi  de  hauteur  ; 
la  fécondé  eft  la  plus  large  ;  elle  a  un  pouce  &  demi  de  largeur 
à  fon  extrémité ,  les  autres  le  font  moins ,  fur-tout  la  dernière , 
qui  n’a  qu’un  pouce  de  largeur  dans  le  milieu  de  là  hauteur. 

La  queue  (op  )  du  Iquelette  dont  il  s’agit  n’a  qu’environ  un 
pied  &  demi  de  longueur,  elle  n’eft  compofoe  que  de  treize 
faulfes  vertèbres ,  mais  j’en  ai  compté  quinze  fur  un  fujet  frais , 
&  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  en  manquoit  quelques-unes ,  car , 
félon  différens  auteurs  *,  il  doit  y  en  avoir  dix -fèpt.  Dans  le 
Iquelette  que  nous  décrivons ,  les  deux  premières  ont  des  apo- 
phyfes  épineulès  ;  toutes  les  faillies  vertèbres  dont  eft  compolce 
la  queue  ont  quelques  apparences  d’apophyfes,  elles  diminuent 
peu  à  peu  de  longueur  &  de  grolîèur ,  de  forte  que  la  dernière 
n’a  qu’un  pouce  de  longueur  &  trois  lignes  de  diamètre  à  l’endroit 
le  plus  mince. 

Le  baffin  eft  compofé  des  mêmes  os  que  celui  de  l’homme , 
mais  leurs  proportions  font  bien  différentes ,  &  leur  fituation 
correfpond  à  l’attitude  du  cheval ,  de  forte  que  les  os  des  iies 
ou  des  hanches  font  en  avant ,  les  os  pubis  en  deffous ,  &  les 
os  ifchions  en  arrière. 

*  La  vraie  connoiffance  du  Cheval ,  &c.  avec  l’anatomie  du  Ruyni ,  table 
$7  &  J8' 

Élémçns  de  cavalerie,  &c.  par  M.  de  la  Guérinière,  page  180, 

Les 
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Les  os  des  hanches  (q)  font  triangulaires  ;  ie  bord  fopérieur , 
au  lieu  detre  arrondi  en  manière  d’arcade  ,  forme  la  bafe  du 
triangle,  <Sc  la  bafe  de  l’os  forme  le  fommet  du  même  triangle, 
qui  effc  terminé  par  la  cavité  cotyloïde  ;  la  bafo  du  triangle  a 
environ  neuf  pouces  8c  demi  de  longueur  meforée  en  ligne 
droite ,  elle  efl  un  peu  courbe  8c  convexe  en  avant ,  l’angle 
interne  correfpond  au  bord  postérieur  de  l’os  de  la  hanche  de 
l’homme,  8c  i angle  externe  au  bord  antérieur  :  cet  angle  fomble 
avoir  été  tronqué,  on  y  voit  des  tubercules  qui  fo  rapportent  aux 
épines  du  bord  antérieur  du  même  os  dans  l’homme  ;  celui  du 
cheval  a  cinq  pouces  8c  demi  de  hauteur  depuis  le  centre  de  la 
cavité  cotyloïde  jufqu  a  la  bafo  du  triangle  ;  le  corps  de  l’os  efl 
fort  effilé ,  il  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  trois  lignes  de  largeur 
fur  la  longueur  de  trois  pouces,  enfuite  il  s’élargit  pour  former  le 
triangle ,  dont  les  deux  côtés  font  concaves  ;  la  concavité  du 
côté  externe  fait  partie  des  bords  du  baffin  ,  on  n’y  voit  aucune 
autre  échancrure  que  l’on  puiffie  comparer  à  la  grande  échan¬ 
crure  foiatique;  la  cavité  cotyloïde  n’a  que  deux  pouces  8c  demi 
de  diamètre. 

Les  os  ifchions  font  grands,  ils  femblent  avoir  chacun  deux 
branches  au  lieu  d’une  que  l’on  diffingue  dans  l’homme  ;  la 
fécondé  branche  de  l’os  ifchion  efl  ce  qu’on  appelle  dans 
l’homme  le  corps  de  l'os ,  il  efl  effilé  dans  le  cheval  ,  8c  il  a 
environ  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur  depuis  le  bord 
poftérieur  de  la  cavité  cotyloïde  jufqu  a  l’extrémité  pofïérieure 
du  trou  ovalaire,  fur  environ  un  pouce  de  diamètre  à  l’endroit 
le  plus  mince  ;  l’épine  de  cet  os  efl;  moins  làillante  que  dans 
l’homme  ,  elle  forme  un  tubercule  alongé  :  les  vraies  branches 
des  os  ifchions  font  unies  l’une  contre  l’autre ,  dans  cet  état 
elles  n’en  forment  qu’une,  qui  a  deux  pouces  une  ligne  de 
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largeur  dans  le  milieu  ;  &  environ  deux  pouces  &  demi  de 
longueur;  les  côtés  extérieurs  de  cette  branche  (ont  concaves 
&  font  partie  du  trou  ovalaire;  les  tirbérofités  de  ces  os  (ont 
auffi  réunies  &  forment  une  efpèce  de  gouttière  ,  qui  a  environ 
cinq  pouces  de  longueur  fur  les  bords  extérieurs  au  -  delà  du 
trou  ovalaire,  un  demi -pied  de  largeur  dans  le  milieu,  &  onze 
lignes  de  profondeur  ;  Ion  extrémité  poftérieure  eft  échancrée 
de  deux  pouces  8c  demi  ,  8c  les  deux  extrémités  de  cette 
échancrure  font  à  huit  pouces  de  di (lance ,  mefurée  de  dehors 
en  dehors  :  cette  échancrure  pollérieure  correfpond  à  l’angle  que 
forment  dans  l’homme  les  deux  branches  des  os  ifohions  fous 
le  pubis  ;  les  bords  latéraux  de  la  gouttière  font  auffi  concaves ,  8c 
ils  font  terminés  en  arrière  par  de  groffos  tubérofités  inégales  : 
cette  gouttière  fort  d’afhète  au  vagin  des  jumens  8c  dirige  la 
vulve  en  arrière ,  au  lieu  que  dans  les  femmes  cette  partie  eft 
fituée  entre  les  deux  branches  de  l’ifohion ,  qui  forment  un  angle 
fous  le  pubis. 

Les  os  pubis  (r)  du  cheval  font  affoz  reffomblans  à  ceux  de 
l’homme ,  excepté  que  les  éminences  8c  les  tubérofités  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  fi  groffos  ;  le  trou  ovalaire  a  trois  pouces 
de  longueur,  &.  deux  pouces  trois  lignes  de  largeur;  le  baffin  a 
huit  pouces  8c  demi  de  largeur,  8c  fopt  pouces  quatre  lignes  de 
longueur  de  haut  en  bas. 

L’omoplate  du  cheval  a  une  figure  triangulaire ,  mais  beau¬ 
coup  plus  alongée  que  dans  l’homme ,  il  n’y  a  point  d’apophyfo 
acromion  ni  de  clavicule;  la  cavité  glénoïde  a  deux  pouces  fopt 
lignes  de  longueur ,  &  deux  pouces  une  ligne  de  largeur  ; 
l’apophyfo  coracoïde ,  au  lieu  de  former  un  bec  comme  dans 
l’homme  ne  forme  qu’une  groffo  tubérofité  (f),  qui  a  cepen¬ 
dant  deux  petites  éminences  fur  fà  partie  antérieure  &  intérieure  ; 
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la  longueur  de  i’omopiate ,  depuis  le  bord  antérieur  de  la  cavité 
glénoide  jufqua  la  bafè  (  t)  de  l’os,  effc  de  quatorze  pouces  6c 
trois  lignes  ;  la  bafè  de  l’omoplate  a  cinq  pouces  6c  demi  de 
longueur,  l’angle  poftérieur  eft  plus  moufle  que  l’antérieur;  le 
côté  poflérieur  a  quatorze  pouces  deux  lignes  de  longueur  depuis 
l’extrémité  de  la  bafè  jufqu’au  bord  poftérieur  de  la  cavité  glé- 
noïde  ;  le  côté  antérieur  a  quinze  pouces  de  longueur  depuis 
l’angle  antérieur  jufqu’au  bout  de  la  tubérofité;  l’omoplate  n’a 
que  trois  pouces  de  largeur  à  quatre  pouces  trois  lignes  au  deflus 
du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoide  :  c’eft  à  cette  hauteur 
que  commence  l’épine  (u )  de  l’omoplate ,  celte  épine  s'élève 
peu  à  peu ,  de  forte  quelle  a  dans  le  milieu  de  là  longueur  un 
pouce  6c  demi  de  hauteur ,  enfuite  elle  s’étend  jufqu  a  la  bafe 
en  s’abaiflant  infènfiblement  prefque  jufqu’au  niveau  de  cette 
bafè  ;  cette  épine ,  ou  pluftôt  cette  éminence  longitudinale ,  eft 
placée  de  façon  qu’il  y  a  près  d’un  tiers  de  la  face  extérieure 
de  i’omopiate  du  côté  antérieur  de  cette  éminence,  6c  deux 
tiers  du  côté  poftérieur. 

L’humerus  (v)  eft  court  en  comparaifôn  de  celui  de  l’homme , 
il  n’a  que  douze  pouces  6c  demi  de  longueur,  6c  fix  pouces  6c 
demi  de  circonférence  à  l’endroit  le  plus  petit  ;  la  tête  a  trois 
pouces  une  ligne  de  longueur,  mefurée  en  ligne  droite  de  devant 
en  arrière ,  6c  environ  deux  pouces  neuf  lignes  de  largeur  ;  elle 
eft  environnée  par  -  devant ,  un  peu  fur  les  côtés ,  de  cinq  apo- 
pbyfès ,  une  interne ,  une  externe  6c  trois  antérieures  ;  entre  ces 
trois  dernières  il  y  a  deux  grandes  gouttières  ,  tandis  que  dans 
l’homme  il  n’y  a  que  deux  éminences  6c  une  gouttière.  Dans 
le  cheval ,  l’éminence  antérieure  qui  eft  voifine  de  l’externe ,  fè 
prolonge  longitudinalement  en  bas ,  ce  prolongement  forme  une 
tubérofité  au  deflous  de  i’apophyfè ,  il  s’étend  prefque  jufqu’à 
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la  partie  moyenne  de  I  os  fur  la  longueur  de  trois  pouces ,  &  il 
fë  termine  par  une  grofiê  apophyfë.  La  partie  inférieure  de  i  os 
efl  affëz  femblable  à  celle  de  l’humérus  de  l’homme,  excepté 
que  dans  l’humerus  du  cheval  la  partie  poflérieure  qui  reçoit 
l’olecrane  efl  plus  tournée  en  dehors ,  plus  profonde,  plus  longue 
Sc  plus  étroite  que  dans  l’homme ,  que  les  bords  des  poulies  11e 
font  pas  fi  élevés,  <Sc  que  les  condyles  font  plus  làillans  fur  les 
côtés  Sc  plus  en  arrière  ;  l’extrémité  inférieure  de  i’humerus'  a 
trois  pouces  trois  lignes  de  largeur,  Sc  trois  pouces  dix  lignes 
depai fleur  fur  le  côté  intérieur. 

La  grande  différence  qui  fê  trouve  entre  les  os  des  jambes 
de  devant  du  cheval  Sc  ceux  du  bras  de  l’homme ,  commence 
à  fë  faire  remarquer  dans  les  os  de  l’avant-bras,  fur-tout  dans 
le  cubitus;  cet  os,  qui  dans  l’homme  s’étend  jufqu’au  poignet, 
qui  efl  bien  feparé  du  rayon  ,  Sc  qui  a  à  peu  près  la  même 
groffèur  jufqu  a  fon  extrémité,  fêmble  être  oblitéré  dans  le  cheval 
pour  la  plus  grande  partie,  on  n’en  voit  que  la  partie  fupérieure 
qui  foit  proportionnée  à  cette  même  partie  dans  l’homme. 

La  plus  grande  différence  qui  fê  trouve  entre  les  articulations 
des  os  du  cheval  Sc  de  ceux  de  l’homme,  efl  dans  celle  du  coude; 
le  cheval  n’a  aucun  mouvement  de  pronation  ni  de  fupination , 
les  extrémités  des  jambes  de  devant  font  toujours  en  état  de 
pronation  ,  dans  cet  état  l’extrémité  de  l’os  du  coude  fê  trouve 
dans  l’homme  au  côté  intérieur  de  l’os  du  rayon  :  ces  deux  os 
fê  çroifênt  en  defcendant  ,  l’os  du  coude  paffè  par-deffôus  l’os 
du  rayon  ,  de  forte  que  ion  extrémité  inférieure  eft  au  côté 
externe  de  l’os  du  rayon.  Dans  le  cheval  ,  l’extrémité  fupé¬ 
rieure  de  l’os  du  coude  fê  trouve  derrière  l’os  du  rayon  un  peu 
plus  en  dehors  qu’en  dedans^  l’os  du  coude  s’amincit  beaucoup 
-en  defcendant  derrière  l’os  du  rayon  un  peu  obliquement  de 
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dedans  en  dehors  ,  de  forte  que  ce  n’eft  plus  qu’un  filet  ofîèux 
lorfqu’il  arrive  <5c  fè  confond  à  l’endroit  de  la  face  étroite  de 
l’extrémité  de  l’os  du  rayon. 

L’apophyfè  de  l’olecrane  fx)  efi  à  proportion  beaucoup  plus 
grande  dans  le  cheval  que  dans  l’homme,  elle  s’étend  oblique¬ 
ment  en  arrière  &  en  haut,  8c  lorfque  les  os  de  l’avant-bras  font 
pliés  à  angle  droit  fur  l’humerus,  l’olecrane  déborde  cet  os  de  la 
longueur  d’environ  trois  pouces  :  cette  apophyfè  avoit  en  toute 
là  longueur  environ  trois  pouces  8c  demi ,  8c  deux  pouces  de 
largeur  fur  quinze  lignes  à  l’endroit  le  plus  mince;  car  fâ  figure, 
au  lieu  d’être  arrondie  pofiérieurement  comme  dans  l’homme, 
efi;  fort  irrégulière,  8c  on  peut  dire  en  général  quelle  efi  aplatie 
fur  les  côtés,  concave  en  dedans  8c  convexe  en  dehors.  Le  cu¬ 
bitus  du  cheval  adhère  au  rayon  au  deflous  de  l’olecrane,  enfuite 
il  en  efi  feparé,  car  il  y  a  une  petite  ouverture  entre  les  deux 
à  environ  deux  pouces  au  deffous  de  l’extrémité  de  l’os  du 
rayon  ;  dans  cet  endroit  l’os  du  coude  n’a  pas  plus  de  lept  lignes 
de  largeur  8c  fept  lignes  d’épaifieur  à  l’endroit  le  plus  épais , 
enfuite  il  adhère  de  nouveau  à  l’os  du  rayon  ,  8c  fè  confond , 
pour  ainfi  dire,  avec  cet  os  fur  le  bord  extérieur  de  fâ  face 
poftérieure. 

L’os  du  rayon  (y)  a  quatorze  pouces  trois  lignes  de  longueur , 
il  efi  un  peu  courbé ,  convexe  en  devant  «5c  concave  en  arrière , 
à  peu  près  comme  dans  l’homme,  mais  fon  extrémité  fupérieure 
n’efi  pas  la  plus  petite ,  c’eft  au  contraire  la  plus  grofîè ,  ou  au 
moins  la  plus  large;  au  lieu  de  former  une  tête  cylindrique 
qui  déborde  d’un  quart  de  fon  diamètre  le  corps  de  l’os  comme 
dans  l’homme ,  il  s’élargit  à  fon  extrémité ,  «5c  il  a  trois  pouces 
8c  demi  de  largeur  fur  environ  deux  pouces  d’épaifîèur  du  côté 
intérieur  de  l’os  du  coude,  &  feulement  ui?  pouce  <5c  demi  de 
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1  autre  côté  ;  cette  extrémité  s’articule  dans  prefque  toute  fa 
largeur  avec  l’humerus  :  le  corps  de  l’os ,  au  lieu  d’être  triangu¬ 
laire  comme  dans  l’homme ,  eft  aplati  fur  le  devant  &  concave 
fur  le  derrière ,  il  a  un  pouce  neuf  lignes  de  largeur  dans  le 
milieu ,  8c  lèize  lignes  d  epaiflèur  ;  l’extrémité  inférieure  eft  beau¬ 
coup  reflemblante  à  celle  du  même  os  dans  l’homme ,  elle 
s’élargit  comme  l’extrémité  fupérieure ,  mais  elle  n’a  que  trois 
pouces  cinq  lignes  à  l’endroit  le  plus  large ,  8c  deux  pouces  au 
plus  épais  ;  il  n’y  a  que  deux  faces  à  cette  extrémité ,  car  la  troi- 
fième  face,  qui  eft  étroite  dans  l’homme,  n’y  paroît  pas;  la  face 
extérieure  eft  convexe  comme  dans  l’homme,  &  on  y  voit 
aufti  des  lignes  oflèufes  8c  des  gouttières  :  il  n’y  a  point  dans  le 
cheval  d’apophylè  ftyloïde  à  l’extrémité  du  rayon. 

Il  y  a  autant  de  différence  de  longueur  entre  le  fémur  du 
cheval  &:  celui  de  l’homme,  qu’il  y  en  a  entre  les  humérus; 
le  fémur  (1)  du  cheval  n’a  que  dix-lèpt  pouces  neuf  lignes,  y 
compris  le  grand  trochanter  ;  le  cou  de  la  tête  n’eft  pas  fi  bien 
marqué  que  dans  l’homme  ,  &  la  tête  eft  à  proportion  plus 
petite ,  car  elle  n’a  que  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ;  le 
grand  trochanter  paroît  plus  étendu  de  devant  en  arrière  que 
dans  l’homme,  8c  plus  aplati  fur  les  côtés;  le  petit  trochanter 
eft  aufti  plus  mince  au  côté  oppole,  8c  un  peu  plus  bas  il  y  a 
une  apophyfè  un  peu  plus  grofte  que  le  petit  trochanter  8c 
crochue  en  devant ,  elle  ne  paroît  prefque  pas  dans  l’homme  ;  le 
corps  de  l’os  n’eft  pas  courbé  en  devant  comme  dans  le  fémur 
humain,  on  n’y  reconnoît  pas  aufti -bien  les  trois  faces,  il  a 
jfèpt  pouces  &.  demi  de  circonférence ,  l’extrémité  inférieure  eft 
reftèmblante  à  celle  du  fémur  de  l’homme ,  excepté  que  les 
condyies  y  font  plus  fiillans  8c  les  cavités  plus  étroites ,  8c  que 
le  condyle  interne  eft  plus  élevé  en  devant  que  l’externe,  au 
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contraire  de  ce  qui  eft  dans  l’homme  :  cette  extrémité  du  fémur 
a  quatre  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  &.  cinq  pouces  deux 
lignes  à  l’endroit  le  plus  épais. 

La  rotule  (  i  )  du  cheval  relTemble  en  quelque  façon  à  celle 
de  l’homme,  mais  il  y  a  beaucoup  de  différence  dansles  détails; 
la  partie  qui  correfpond  à  la  bafè  de  celle  de  l’homme  eft  fort 
alongée ,  les  cotés  font  aulfi  plus  fai  Hans ,  &  les  faces  plus  iné¬ 
gales  :  cet  os  a  trois  pouces  de  longueur  &  autant  de  largeur , 
8c  un  pouce  neuf  lignes  à  l’endroit  le  plus  épais  ;  on  l’a  nommé 
l 'os  carré ,  8c  il  eft  pofe  en  forme  cfe  lofânge. 

Le  tibia  (2)  eft  plus  court  à  proportion  que  celui  de  l’hom¬ 
me  ,  il  n’a  qu’environ  quinze  pouces  de  longueur  ;  fon  extrémité 
fiipérieure  eft  allez  reftemblante  à  celle  du  tibia  humain,  excepté 
que  les  bords  font  plus  fâillans,  8c  qu’il  y  a  une  gouttière  fur 
le  deftûs  de  l’épine,  qui  eft  beaucoup  plus  élevée  que  dans 
l’homme  ;  la  tête  du  tibia  du  cheval  a  quatre  pouces  deux  lignes 
de  largeur  &  quatre  pouces  trois  lignes  à  l’endroit  le  plus 
épais  ;  le  corps  de  l’os  eft  à  peu  près  triangulaire  comme  celui 
de  l’homme  ;  mais  les  arêtes  ne  font  pas  fi  tranchantes ,  il  a  cinq 
pouces  huit  lignes  de  circonférence  dans  le  milieu  de  fà  lon¬ 
gueur  un  peu  au  deftous  :  l’extrémité  inférieure  du  tibia  du 
cheval  eft  différente  de  celle  du  tibia  de  l’homme  en  ce  qu’il 
y  a ,  pour  ainfi  dire  ,  deux  malléoles  ;  l’interne  n’eft  pas  aufft 
étendue  en  bas  que  celle  de  l’homme,  ni  à  proportion  aufft 
groftê  ;  l’externe  occupe  l’enfoncement  qui  fè  trouve  dans 
l’homme  pour  recevoir  le  péroné.  La  voûte  de  la  cavité  eft 
diftinguée  en  portion  droite  8c  en  portion  gauche ,  par  une 
éminence  qui  eft  bien  plus  élevée  à  proportion  que  dans 
l’homme  8c  qui  eft  fort  oblique  de  dedans  en  dehors  :  cette 
extrémité  du  tibia  a  trois  pouces  trois  lignes  de  largeur  d’une 
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malléole  à  l’autre,  &  dix  pouces  depaiiïèur  au  côté  intérieur 
qui  eft  le  plus  épais. 

Il  y  a  au  côté  extérieur  de  la  partie  fupérieure  du  tibia  une 
épine  (j )  qui  paroît  repré fèn ter  le  péroné ,  elle  s’articule  comme 
cet  os  avec  le  tibia  par  une  efpèce  du  tubérofité,  qui  avoit  huit 
lignes  de  largeur  &  un  demi -pouce  depaiiïèur  dans  un  lu  jet 
de  taille  médiocre ,  car  cette  épine  n’étoit  pas  bien  confervée 
dans  le  fquelette  que  nous  décrivons.  La  tubérofité  eft,  pour 
ainft  dire  ,  la  tête  de  l’épine  qui  s’étend  en  bas  de  la  lon¬ 
gueur  d’environ  lèpt  pouces,  en  Liftant  un  efpace  allez  confi- 
dérable  entre  elle  &  le  tibia  ;  elle  eft  fort  mince  &  le  rapproche 
du  tibia  par  Ion  extrémité  inférieure,  qui  eft  attachée  par  un 
ligament. 

Le  carpe  )  du  cheval  eft  compofe  de  lèpt  os  dilpoles  en 
deux  rangs,  qui  n’ont  que  vingt -cinq  lignes  de  hauteur  dans 
le  milieu  de  la  face  antérieure  ;  il  y  en  a  quatre  dans  le  premier 
comme  dans  l’homme,  mais  on  n’en  diftingue  que  trois  dans 
le  fécond.  Le  premier  des  os  du  premier  rang  reftèmble  en 
quelque  cholè  à  l’os  fcaphoïde ,  le  fécond  à  l’os  lunaire  ,  le 
troifième  à  l’os  cunéiforme  ;  mais  le  quatrième  n’a  de  commun 
avec  le  pififorme  que  fâ  fituation  ,  car  il  eft  à  proportion 
beaucoup  plus  gros.  Les  os  du  fécond  rang  font  plus  diffè'rens 
de  ceux  auxquels  ils  correfpondent  dans  le  carpe  de  l’homme 
que  ceux  du  premier  rang,  ils  en  diffèrent  par  leur  hauteur, 
qui  eft  à  peu  près  égale  dans  tous ,  par  leur  figure  &  par  leur 
nombre  ;  cependant ,  par  rapport  au  nombre  il  fèmble  que  le 
fécond  os  eft  aftéz  large  pour  occuper  la  place  du  trapézoïde 
&.  du  grand  os  du  carpe  de  l’homme  ;  &  ce  qui  pourroit 
appuyer  cette  comparaifon ,  c’eft  que  le  troifième  os  du  fécond 
rang  du  carpe  du  cheval  eft  aflèz  refîèmblant  à  l’os  unciforme 
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Je  l’homme  ,  puifqu’il  a  auffi  une  petite  apophyfè  crochue. 

Le  tarfè  (y)  du  cheval  ell  com pôle  de  fix  os;  quoiqu’il  y 
en  ait  fept  dans  le  tarie  de  l’homme ,  on  peut  cependant  com¬ 
parer  ces  deux  parties  &  y  retrouver  beaucoup  de  refiemblance. 
Le  calcanéum  (6)  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  l’homme, 
fi  ce  n’eft  que  fà  pofition  eft  perpendiculaire  &  un  peu  oblique 
de  bas  en  haut  &  de  devant  en  arrière ,  au  lieu  d’être  horizon¬ 
tale  <3c  un  peu  oblique  de  devant  en  arrière  &  de  haut  en  bas , 
&  que  fà  tubérofité  n’eft  pas  à  proportion  fi  groftè  que  dans 
l’homme  ,  &  quelle  eft  plus  mince  intérieurement  ;  cet  os  a 
quatre  pouces  fèpt  lignes  de  longueur ,  &  feulement  onze  lignes 
à  l’endroit  le  plus  mince. 

L’aftragal  (  y  )  du  cheval  refïèmble  beaucoup  à  celui  de 
l’homme,  fur -tout  par  fà  pofition;  fi  figure  ne  diffère  qu’en  ce 
que  cet  os  n’a  point  d’apophyfe,  &  que  l’enfoncement  de  la 
face  antérieure ,  qui  correfpond  à  la  face  fupérieure  de  ce  même 
os  dans  l’homme  ,  eft  beaucoup  plus  profond  &  dirigé  de  devant 
en  arrière  Su  de  dedans  en  dehors  ,  de  même  que  ieminence 
qui  eft  fur  la  voûte  de  la  cavité  de  l’extrémité  inférieure  du 
tibia  ;  il  y  a  au  defious  de  i’aftragal  du  cheval  un  os  mince  , 
que  l’on  peut  comparer  à  l’os  fcaphoïde;  l’os  cuboïde  eft  allez 
reconnoifiable  par  fa  pofition  dellbus  le  calcanéum  ,  qui  correfi 
pond  à  la  pofition  antérieure  de  cet  os  dans  l’homme ,  &  même 
par  fi  figure.  L’os  qui  eft  dans  le  cheval  au  defious  du  fcaphoïde , 
occupe  la  place  qui  eft  remplie  dans  l’homme  par  les  deux 
premiers  os  cunéiformes,  &  il  eft  facile  de  retrouver  le  tioifième 
dans  le  cheval  par  fa  pofition  au  defious  de  la  partie  poftérieure 
&  extérieure  du  fcaphoïde  :  cet  os  &  celui  qui  tient  lieu  des 
deux  premiers  cunéiformes  dans  le  cheval ,  n’ont ,  étant  mefurés 
xenfembie,  que  treize  lignes  de  hauteur. 

Tome  I  V,  Z  z 
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Ce  qui  refie  des  os  des  quatre  jambes  du  cheval  efl  aflèz 
fèmbiable  dans  chacune ,  à  quelques  dimenfions  près ,  ce  fl  pour¬ 
quoi  nous  rapporterons  les  os  des  quatre  jambes  dans  ia  même 
defcription. 

Les  os  des  canons  (S)  font  accompagnés  par  derrière  de 
deux  petits  os  fp)  longs  6c  pointus  par  le  bas ,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  &  épines.  Il  eft  aile  de  juger,  par  les  articulations 
des  os  des  canons  «Se  de  leurs  épines  avec  les  os  du  carpe  6c 
avec  ceux  du  tarie ,  que  les  épines  intérieures  de  chaque  os 
du  canon  correfpondent  aux  premiers  os  du  métacarpe  6c  du 
métatarlè  de  l’homme ,  6c  que  les  épines  qui  font  au  côté  exté¬ 
rieur  correfpondent  au  cinquième  os  de  ces  deux  parties  dans 
l’homme.  Je  compte  cinq  os  dans  le  métacarpe  comme  dans  le 
métatarlè,  conformément  à  l’ulàge  des  anciens  Anatomifles;  les 
os  des  canons  femblent  donc  tenir  lieu  de  trois  os  dans  le  méta¬ 
carpe  6c  dans  le  métatarlè,  aulfi  font-ils  beaucoup  plus  gros  que 
leurs  épines,  6c  ils  s’articulent  avec  les  os  du  carpe  6c  du  tarfe,  de 
même  que  le  fécond ,  le  troifième  6c  le  quatrième  os  du  méta¬ 
carpe  6c  du  metatarfe  de  l’homme  ,  en  fuppofânt ,  comme  nous 
l’avons  <  éjà  fait  remarquer ,  que  l’os  trapézoïde  6c  le  grand  os 
foient  repréfentés  par  un  lèul  os  dans  le  carpe  du  cheval ,  de 
même  que  le  premier  6c  le  fécond  os  cunéiformes  dans  le  tarfè. 

Les  os  des  canons  font  longs  Si  cylindriques,  cependant 
leurs  extrémités  font  plus  larges  6c  un  peu  plus  épaifîès  que  le 
corps  de  l’os  ;  le  milieu  efl  plus  épais  que  les  parties  qui  font 
voilines  des  extrémités,  fur -tout  dans  la  partie  inférieure  qui  a 
un  enfoncement  bien  marqué  dans  les  os  des  canons  des  jambes 
de  devant;  en  général  le  corps  de  ces  os  a  plus  de  largeur  que 
depaifîèur  ,  ceux  des  jambes  de  devant  ont  neuf  pouces,  de 
longueur,  un  pouce  6c  demi  de  largeur  dans  le  milieu  de  leur 
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longueur ,  6c  environ  deux  pouces  quatre  lignes  à  chaque  extré¬ 
mité;  le  milieu  du  corps  de  l’os  a  quatorze  lignes  depai  fleur, 
les  extrémités  un  pouce  6c  demi  ;  6c  la  partie  voifine  de  l’extré¬ 
mité  inférieure  n’a  qu’un  pouce  à  l’endroit  de  l’enfoncement. 

Les  os  des  canons  des  jambes  de  derrière  font  plus  longs 
que  ceux  des  jambes  de  devant ,  ils  ont  dix  pouces  neuf  lignes 
de  longueur ,  un  pouce  6c  demi  de  largeur  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  6c  deux  pouces  deux  lignes  à  chaque  extrémité; 
le  milieu  du  corps  de  l’os  a  lêize  lignes  d’épaifleur ,  l’extrémité 
fupérieure  a  un  pouce  onze  lignes ,  l’inférieure  un  pouce  fept 
lignes,  6c  la  partie  voifine  de  l’extrémité  inférieure  feulement 
quatorze  lignes. 

Les  épines  des  canons  font  adhérentes  à  leur  face  poftérieure , 
6c  s’étendent  de  haut  en  bas  fur  les  bords  de  cette  face,  elles 
ont  jufqu  a  fix  pouces  6c  demi  de  longueur  dans  les  jambes  de 
devant ,  6c  julqu  a  lept  pouces  6c  demi  dans  celles  de  derrière  ; 
l’extrémité  fupérieure  s’articule  avec  les  os  du  carpe  6c  du  tarie, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ;  cette  extrémité  forme  une  forte 
de  tête  qui  a  environ  neuf  lignes  de  diamètre,  excepté  celle 
de  l’épine  extérieure  des  jambes  de  derrière ,  qui  elt  un  peu 
plus  grofle  dans  le  Iquelette  dont  il  elt  queflion.  Le  corps  de 
chacune  de  ces  épines  s’amincit  en  defcendant,  6c  n’a  qu’en viron 
deux  lignes  de  diamètre  près  de  Ion  extrémité ,  qui  elt  terminée 
par  un  petit  bouton  de  figure  irrégulière. 

Les  os  des  canons  s’articulent  avec  ceux  des  paturons  (i  o), 
qui  le  rapportent  à  l’os  de  la  première  phalange  des  doigts  ;  ils 
font  beaucoup  plus  courts  que  les  os  des  canons  6c  un  peu 
plus  minces ,  excepté  à  leur  extrémité  fupérieure  qui  elt  un  peu 
plus  grofle  que  l’extrémité  inférieure  des  os  du  paturon  :  cette 
extrémité  lupérieure  des  os  des  premières  phalanges  a  deux 
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pouces  &  demi  de  largeur,  mais  l’inférieure  n’a  que  deux  pouces 
pouces  deux  lignes ,  &  le  milieu  du  corps  de  l’os  feulement  un 
pouce  fept  lignes  ;  ces  os  ont  trois  pouces  quatre  lignes  de  lon¬ 
gueur  dans  les  jambes  de  devant,  &  trois  pouces  cinq  lignes 
dans  celles  de  derrière ,  ils  11’ont  que  onze  lignes  depaifleur  au 
deflus  de  leur  extrémité  inférieure  à  l’endroit  le  plus  mince.* 
Derrière  l’articulation  des  os  des  paturons  avec  les  os  des 
canons ,  il  y  a  dans  chaque  jambe  deux  os  triangulaires  (11) 
pôles  l’un  à  côté  de  l’autre,  qui  parodient  être  des  os  félâ- 
moïdes  ;  ils  ont  quinze  lignes  de  hauteur ,  quatorze  lignes  de 
largeur  à  la  baie,  &  environ  un  pouce  depai fleur  fur  le  côté 


*  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  l’auteur 
du  nouveau  partait  Maréchal,  rapporte 
les  paturons  des  chevaux  au  fécond  ar¬ 
ticle  ou  à  la  fécondé  jointure  des  doigts 
de  la  main  &  du  pied  de  l’homme , 
pages  6  &  9 ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  fécondé 
phalange;  car  il  n’eft  pas  douteux  que 
cet  auteur  n’ait  pris  les  termes  d 'article 
&.  de  jointure  pour  fynonymes  à  celui 
de  phalange,  puifqu’il  dit  que  le  patu¬ 
ron  eft  une  jointure  qui  s’étend  depuis 
ïe  boulet  jufqu’au  pied.  Où  fe  trouve- 
roit  donc  dans  le  cheval  l’os  qui  cor- 
rcfpondroit  à  la  première  phalange  des 
doigts  de  l’homme  ,  fi  ce  n’étoit  pas 
celui  du  paturon  !  Pour  éclaircir  ce 
pairage  ,  reprenons  de  plus  loin  la 
comparaiton  du  cheval  à  l’homne 
d’après  le  livre  dont  il  eft  queflion, 
«  Le  canon  eft  la  partie  qui  va  du  genou 
ai  &  celle  qui  va  du  jarret  au  boulet, 
33  cette  partie  fe  rapporte  au  deffus  de  la 
33  main  de  l’homme ,  &  au  cou  de  pied 
33  de  l’homme  pour  les  jambes  de  der¬ 


rière,  33 page  9;  cela  eft  certain,  patfons 
au  boulet  :  «  c’eft  la  partie,  ou  pluftôt  la 
joxnturequieilaubasdu  canon,  cette  <c 
partie  a  rapport  à  la  première  jointure  ce 
des  doigts  de  la  main  &  du  pied,  3> pages 
6  d?  9.  Voici  où  commence  la  mé- 
prife ,  car  le  boulet  n’eft  pas  une  partie 
ni  une  jointure  ,  en  prenant  ce  dernier 
terme  dans  la  fignification  de  celui  de 
phalange ,  mais  c’ed  une  articulation. 
En  luivant  jufqu’au  bout  du  pied,  en¬ 
verra  que  l’auteur  ne  fait  aucune  men¬ 
tion  de  l’os  coronaire,  &  qu’il  le  con¬ 
fond  avec  l’os  du  petit  pied  ;  il  rapporte 
la  couronne  &  le  fabot ,  &  tout  ce  qui 
eft  au  dedans  de  la  couronne  &  du 
fabot,  à  la  jointure  des  doigts  des  mains 
&  des  pieds  de  l’homme,  où  font  atta¬ 
chés  les  ongles ,  idem,  11  eft  clair  que 
cette  prétendue  jointure  eft  la  troifième 
phalange  des  doigts,  cependant  entre 
la  couronne  &  le  canon,  ou  pluftôt 
entre  l’os  qui  eft  lous  la  couronne  <Sc 
celui  du  canon,  il  n’y  a  qu’un  feut 
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extérieur  ;  f  intérieur  efl  de  moitié  moins  épais ,  il  efl  arrondi  : 
ces  deux  os  forment  le  boulet. 


Los  de  la  couronne  (12)  >  que  l’on  appelle  auffi  Vos  coro¬ 
naire,  coriefpond  à  la  féconde  phalange  du  doigt;  il  effc  beau¬ 
coup  plus  court  dans  chaque  jambe  que  l’os  du  paturon ,  mais 
il  efl  un  peu  plus  large  &  plus  épais;  cet  os  n’a  qu’un  pouce 
8c  demi  de  longueur  dans  les  jambes  de  derrière ,  8c  feulement 
féize  lignes  dans  celles  de  devant  ;  le  corps  de  l’os  n’efl  pas 
diflingué  par  un  rétréci  dément ,  là  largeur  efl  à  peu  près  de 
vingt-deux  lignes,  8c  lépaiflèur  de  dix  lignes  dans  les  endroits  - 
les  plus  minces  8c  les  plus  étroits;  l’os  de  la  couronne  s’articule 
avec  le  petit  pied. 

Cet  os  (ij)  efl  la  troisième  phalange  du  doigt,  il  a  la 
même  figure  à  peu  près  que  celle  du  làbot  qui  l’enveloppe , 

8c  il  efl  fait  par-defïous  en  forme  de  fer- à -cheval  ;  ce  qu’il  y 
a  de  fingulier,  c’efl  que  cette  même  forme  de  fer- à -cheval  le 
trouve  auffi  fur  l’os  de  la  troifième  phalange  des  doigts  des 
pieds  8c  des  mains  de  l’homme*:  voilà  un  indice  de  plus  pour 


os ,  qui  eft  l’os  du  paturon  ;  fi  on  le 
fait  correfpondre  à  la  fécondé  phalange 
des  doigts,  on  ne  trouvera  plus  aucun 
os  que  i’on  puift'e  rapporter  à  la  pre¬ 
mière  ,  puifque  l’os  du  paturon  touche 
à  celui  du  canon  ,  &  qu’il  n’y  a  entre¬ 
deux  qu’une  articulation  :  c’eft  à  cette 
articulation  qu’on  donne  le  nom  de 
boulet,  par  conféquent  l’os  du  paturon 
correlpond  à  la  première  phalange  des 
doigts,  &  non  pas  à  la  fécondé.  J’ai 
cru  ce  détail  néceffaire  pour  lever  toute 
équivoque  au  fujet  de  la  définition  & 
des  rapports  du  boulet  &  du  paturon 
des  chevaux. 


*  Expofition  anatomique  de  la 
ftruéture  du  corps  humain,  par  M. 
Winfiow,  traité  des  os,  n.°  820.  La 
tête  de  la  troifième  phalange  (  du  pouce 
de  la  main  )  eft  petite  &  plate ,  & 
aboutit  à  un  rebord  demi  -  circulaire 
fort  raboteux ,  qui  du  côté  de  la  face 
plate  repréfente  un  fer  -  à  -  cheval,  n  * 
99$....  Le  fer-à-cheval  qui  termine 
le  pouce  du  pied  eft  plus  inégal  (  que 
dans  le  pouce  de  la  main),  &  comme 
une  tubérofité  aplatie.  Voye^  les  n,et 
824.  df  9 y  8  du  même  ouvrage,  ou 
plu  flot  un  fquelette  d'homme. 
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îe  rapport  de  i’os  du  petit,  pied  du  cheval  avec  celui  de  la 
troifième  phalange  des  doigts.  Los  du  petit  pied  eft  arrondi 
par-devant  &  terminé  en  arrière  par  deux  pointes;  là  face  infé¬ 
rieure  eft  un  peu  concave ,  &  forme  par  le  contour  du  devant 
&  par  celui  des  côtés ,  la  moitié  d’un  ovale  alongé ,  dont  le 
grand  diamètre  feroit  dirigé  de  devant  en  arrière ,  &  qui  lèroit 
coupé  le  long  de  fon  petit  diamètre  ;  cet  ovale  auroit  dans  les 
jambes  de  devant ,  s’il  étoit  entier ,  le  grand  diamètre  de  lèpt 
pouces  deux  lignes  de  longueur,  &  le  petit  d’environ  quatre 
pouces,  &  dans  les  jambes  de  derrière  le  grand  diamètre  ne 
lèroit  que  d’environ  fix  pouces ,  &  le  petit  de  trois  pouces  neuf 
lignes  ;  le  bord  poftérieur  de  la  face  inférieure  eft  échancré 
de  la  profondeur  de  près  de  deux  pouces  dans  les  pieds  de 
devant ,  &  feulement  d’un  pouce  &  demi  dans  ceux  de  der¬ 
rière  :  au  moyen  de  cette  échancrure  &  de  la  portion  d’ovale 
que  forme  l’os  du  petit  pied  par-devant  &  par  les  côtés,  on 
conçoit  aifement  que  la  face  inférieure  étant  plate  ,  elle  doit 
avoir  la  figure  d'un  fer-à-cheval ,  elle  eft  aufli  un  peu  concave  ; 
la  face  antérieure  &  celles  des  côtés  font  inclinées  de  bas  en  haut 
de  dehors  en  dedans ,  il  a  en  devant  deux  pouces  &  demi  de 
hauteur  oblique ,  la  face  fupérieure  eft  proportionnée  à  la  face 
inférieure  de  l’os  de  la  couronne  avec  lequel  l’os  du  petit  pied 
s’articule,  cette  même  face  fupérieure  eft  inclinée  de  devant  en 
arrière  &  de  haut  en  bas ,  de  forte  que  les  deux  branches  que 
cet  os  forme  en  arrière ,  n’ont  qu’environ  un  pouce  cinq  lignes 
de  hauteur;  l’os  du  petit  pied  eft  fort  poreux;  il  n'a  dans  les 
jambes  de  devant  qu’un  pouce  dix  lignes  de  hauteur  perpen¬ 
diculaire  à  l’endroit  le  plus  élevé ,  &  jufqu  a  deux  pouces  une 
ligne  dans  les  jambes  de  derrière. 

11  y  a  derrière  l’articulation  du  petit  pied  avec  i’os  de  la 


0% 


\ 


/ 


N. 


S 


... 


J 


C 


P/.  III  .pjff. 


A 


•  -  ■ .  c;  - 


! 


i  ! 


!î 


/ 


-  .  - 

* 


,"À 


■  ■*•••'  -  •  •  ,  X 

' 

...  _ 

-  » 

. 

ï  •  .  -N-  V/O'V/.  <'??'••  , 

7  '  .  •  .  •  P  -  *  ,  •  .  *  -V  >  ■-  .  .  -  *  I 

' 


1  '■  '  :V  ' 


,1 

•  <  r 


i&  .-fSfï  v  .  V 


. 

i  -  *i\ 


. 

■ 


•  -■■  ■  •  -  : 


•  v 
■ 


■ 

' 


■  ; 


■ 

> . 


■i  ■ 


-•  . — - - 


Pc  Seve  c/e/  .  Basa/l  Sac//' . 


•) 


/- 


g.t 


t  7 


i  l 

■}  -  -  f.  ? 


'T  * 


4-  •  AV- 


•  *  •  ... 

/  .  .  .  "'  :  •  ■ 

. 

»•  ^  .  ■  ■  •  •  . .  *  .•  .  .  ^ .  .  •••• 

;  :  -  •  .rf!  ‘  v 


Hà 


‘  . 

■ 

.  - 

, 

. 

, 

; 

-s  -  i,i"  ^  t  ..• 


••  j- 


.  .  -  . .  ...  •  >  ;  •  .  '  L'  .  „ 

.. 

f 

■  ,  •  .  '  ‘  '  ■  •  • 

■ 

’i 

. 

•  •  ■  •••  .  •  '  . 

■  •  •  ■  •<  -,  ■  - 

; 

’V  •  '  •  .  '  ■  .  f  ‘  V:  •  '  .  c  ' 


.  I  - ,  . 

. .  !  •  r  -:s 


■  v  :> 


'  .  •  r 

-v  .ù 


v  •  *■  *">  _■  J 

.  . 

'  K<\  ' 


*  N  '*•  •  •  f  t . 


.  -  ...  , 

:  -  ,  1 


.  '•  x.  ’ 


,  ■ 


\ 


•  Si 


v  •  -  ■ 


-  '  ■> 


PL  .  P7Z.  7><w- 


V.  - 


\ 


.  / 


'<  ■  w *--•^4 * 


- 


•4'  v  ,  .  - 


-,  •  -■ 

' 


v  v 

•  :  •  J  >■*;  *  • 

•  -  .  r;  • 


r',- 


.  - 


•  i 


.r  •  r.À.;-' 


■U'  : 
>  ; 


if 


'<  • 


j  •  ' 

•4  . 

••  .  '•  , .  .  ,  \  '  '  ■ 

.  '  •  '  ■■  v.  h 


•”  V 


■  !i\~  ■  v  ■ 


- 

* 


•  •••  ■ 


'  '  û 


•-  :■ 

jr 


'  - 


■  / 


■  :r  §■ 


. 


* 


•  i’  '  —  '  . 


' 


N\ 


+i 


\ 


. 


\ 


h  ■  ' 


> 


»-• 


J  * 


». 


du  Cheval.  367 

couronne,  un  petit  os  oblong  (ij),  pofé  tranfverlâlement ,  que 
l’on  appelle  Vos  de  la  noix  ou  le  fous -noyau;  cet  os  a  deux 
pouces  deux  lignes  de  longueur ,  dix  lignes  de  largeur  dans  le 
milieu ,  8c  un  demi-pouce  d’épaiflèur. 

Le  cheval  8c  tous  les  lblipèdes  diffèrent  des  autres  animaux 
plus  par  les  pieds  que  par  aucune  autre  partie,  8c  cette  diffé¬ 
rence  ne  commence  à  être  bien  décidée  que  dans  les  doigts  ;  car 
le  bras  &  la  cuiffe  du  cheval,  qui  correlpondent  à  l’avant-bras 
&  à  la  jambe  de  l’homme,  ont  chacun  deux  os,  puilque  l’os 
du  coude  eft  prelque  en  entier  ,  &  que  le  péroné  eff  affèz 
marqué  pour  qu  on  puiffe  le  reconnoître.  Il  n’y  a  dans  le  carpe 
Sc  dans  le  tarie  du  cheval  qu’un  os  de  moins  que  dans  l’homme , 
8c  encore  lèmble-t-il  être  remplacé  par  un  des  os  du  carpe 
8c  du  tarie  qui  eff  à  proportion  auffi  étendu  dans  le  cheval 
que  les  deux  os  qui  y  répondent  dans  le  carpe  8c  le  tarie  de 
l’homme.  Nous  avons  fait  voir  que  les  os  des  canons  8c  leurs 
épines  fembloient  repréfenter  les  cinq  os  du  métacarpe  &  du 
métatarlè  de  l’homme,  mais  le  cheval  8c  tous  les  lolipèdes  font 
ablolument  différens  des  autres  animaux  par  le  nombre  des 
doigts  ;  le  cheval  n’en  a  qu’un  à  chaque  pied  :  ce  caractère  eff; 
confiant  fins  aucune  variation ,  Sc  évident  au  premier  coup  d’œil , 
c’eff  par  conlequent  le  meilleur  que  l’on  puiffe  employer  dans 
les  divifions  méthodiques  ;  auffi  n’a-t  il  pas  échappé  à  Ariffote , 
qui,  quoique  très-oppolé  aux  divifions  détaillées  des  animaux 
en  différens  genres ,  n’a  pu  le  refulèr  de  déligner  les  principaux 
genres  des  quadrupèdes  ,  par  les  caractères  de  folipèdes r  pieds- 
fourchus  &  fiflipèdes. 
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DESCRIPTION 

V 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

qui  a  rapport  à  l’HiJloire  Naturelle 

DU  CHEVAL. 

N.°  G  D  X  I  V. 

Hippomanès. 

IL  y  en  a  plufieurs  de  différentes  grandeurs ,  qui  font  conlêrvés 
dans  I ’efprit-de-vin  *  ;  les  uns  flottoient  dans  l’allantoïde  lâns 
y  avoir  aucune  adhérence ,  les  autres  tiennent  encore  à  une 


*  A  propos  de  ces  morceaux  d'Hif- 
toire  Naturelle  confervés  dans  l’efprit- 
de-vîn  ,  je  dois  rendre  compte  de  la 
façon  dont  l’amalgame  de  mercure  & 
de  plomb  ou  d’étain  s’efl  maintenu  pour 
empêcher  l’évaporation  de  I’efprit-de- 
vin ,  depuis  le  temps  où  j’ai  parlé  de 
ce  procédé  pour  fermer  les  bocaux  des 
cabinets  d’Hifloire  Naturelle  dans  le 
troifième  volume  de  cet  ouvrage ,  page 
i p  !■'  je  pourrois  aufli  faire  quelques 
réflexions  fur  une  forte  de  critique  à  ce 
fujet ,  que  l’on  a  fait  imprimer  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
année  174.6,  quoiqu’elle  n’ait  été  don¬ 
née  qu’en  1741  ;  j’y  répondis  par  écrit 
dans  le  même  temps,  mais  je  me  garderai 
bien  de  rapporter  le  détail  de  cette  dif- 
euflîon ,  qui  feroit  trop  indifférent  pour 


le  public ,  &  qui  m’importe  fort  peu  à 
moi-même  :  je  ne  fais  mention  de  cet 
écrit  que  parce  qu’il  fe  trouve  dans  le 
recueil  de  l’Académie  des  Sciences , 
<Sc  qu’il  a  pour  auteur  un  de  mes  con¬ 
frères  dans  cette  Compagnie  ;  car  pour 
le  fond  de  la  chofè ,  fon  écrit  n’influera 
pas  au  phyfique  fur  la  propriété  de  mon 
amalgame  ,  &  pour  le  moral ,  c’eft-à- 
dire,  le  méritede cette  invention,  elle  ne 
me  flatte  pas  affez  pour  me  faire  defirer 
d’en  introduire  l’ufage. Chacun  bouche¬ 
ra  fes  bocaux  ou  fes  bouteilles  comme 
il  lui  plaira  ,  je  ne  demande  aucune 
préférence  pour  le  procédé  que  j’ai  in¬ 
diqué  ;  je  ne  me  ferois  pas  mêmeavifé 
de  faire  des  recherches  de  cette  efpèce , 
s’il  n’étoit  de  mon  devoir  de  tenir  dans 
le  meilleur  état  qu’il  efl  poflïble ,  les 

portion 
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portion  de  celle  membrane  à  laquelle  ils  font  colés,  8l  qui 
fomble  leur  forvir  de  pédicule. 

N.°  C  D  X  Y. 


Portion  du  corps  caverneux  de  la  verge  du  cheval , 

dejféchée. 


Cette  portion  de  la  verge  a  quatre  pouces  trois  lignes  de 
longueur,  &  environ  quatre  pouces  neuf  lignes  de  circonférence: 
on  voit  dans  cette  pièce  qu’il  n’y  a  qu’un  foui  tuyau  pour  le 
corps  caverneux,  &  qu’il  efl:  traverfo  par  des  filamens  tendineux 
qui  fuivent  différentes  directions  ;  la  gouttière  qui  étoit  occupée 
par  l’urètre  eit  bien  marquée  fur  la  face  inférieure  de  cette 


portion  du  corps  caverneux, 

bocaux  du  cabinet  du  Roi ,  ainfi  que 
tout  ie  refte  de  cette  grande  colletftion 
d’Hiftoire  Naturelle.  J’ai  réuffi  à  em¬ 
pêcher  l’évaporation  de  l’efprit-de-vin 
en  fermant  les  bocaux  avec  un  amal¬ 
game  de  mercure  8c  de  plomb  ou 
d’étain  ,  8c  j’en  ai  une  preuve  réelle  : 
l’on  peut  voir  au  cabinet  d’Hifloire 
Naturelle  plufieurs  bocaux  qui  font 
bouchés  de  cette  façon,  fur-tout  un  très- 
grand  qui  renferme  une  rouffette  :  c’eft 
le  premier  fur  lequel  j’ai  éprouvé  l’amal¬ 
game,  il  efb  cylindrique,  fa  hauteur  efl 
de  dix-fept  pouces ,  &  fon  orifice  a  trois 
pouces  &.  demi  de  diamètre  ;  il  y  a  qua¬ 
tre  ans  qu’il  efl;  fermé,  ôc  cependant  il  ne 
paroît  aucune  diminution  ienfible  dans 
l’efprit-de-vin  dont  il  eft  rempli  :  voilà 
ce  qui  méfait  croire  que  les  épreuves  de 
mon  procédé  que  l’auteur  de  l’écrit  que 
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j’ai  cité  plus  haut ,  a  répétées  fur  deux 
fioles,  auraient  pu  mieux  réufftrfi  elles 
avoient  été  mieux  faites ,  8c  que  malgré 
le  mauvais  fuccès  de  fes  expériences  à 
ce  fujet ,  8c  les  raifonnemens  qu’il  fait 
contre  l’amalgame,  il  ne  laifloit  pas 
d’être  bien  fondé  à  conclurre  en  ces 
termes  :  Il  efl  au  moins  déjà  très-cer¬ 
tain  que  ce  lut  efl  préférable  a  tous 
les  luts  qui  ont  été  employés  jufqu’ici 
pour  empêcher  l'évaporation.  (  Mém. 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
année  iyp6,  page  yqp)  :  il  fe  peut 
bien  auffi  qu’il  foit  meilleur  que  les 
luts  que  l’on  a  faits  avec  de  l’huile , 
parce  que  l’huile  eft  diffoluble  par 
l’efprit-de-  vin  Iorfqu’elle  eft  rancie  , 
8c  qu’en  quelque  état  qu’elle  foit,  il 
n’eft  pas  poftible  qu’elle  réfifte  autant 
que  le  mercure  a  l’imprefiiou  des  esprits 
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La  membrane  albuginee  d’un  tefticule  de  cheval, 

injeâée  if  dejjëchée. 

« 

Cette  membrane  a  été  prifè  fur  le  tellicule  du  côté  gauche  r 
îa  poche  quelle  forme  a  environ  trois  pouces  <5c  demi  de 
longueur,  8c  deux  pouces  8c  demi  de  largeur,  elle  tient  à  une 
portion  aiïèz  longue  de  l’artère  Ipermatique  qui  a  été  injectée , 
finjeétion  eft  parvenue  jufquaux  plus  petites  ramifications  de' 
l’artère;  on  a  enlevé  une  grande  portion  de  la  membrane  fur  le 


ardens.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit  de  l’huile 
épaiffie  6c  de  tous  les  luts  imaginables , 
il  me  fuffit  d’avoir  des  bocaux  pleins 
d’efprit-de-vin ,  6c  fermés  par  le  moyen 
de  mon  amalgame ,  qui  ne  fè  font  pas 
évaporés  depuis  quatre  ans  ,  pour  que 
je  fois  en  droit  de  prétendre  que  cet 
amalgame  empêche  l’évaporation  de 
i’efprit-de- vin  :  les  expériences  faites 
fur  ces  bocaux  font  plus  que  fuffilantes 
pour  fervir  de  réponfe  à  ce  qu’on  m’a 
objeété  à  ce  fujet.  Au  relie,  fi  on 
veut  employer  l’huile  pour  empêcher 
l’évaporation  de  I’efprit-de-vin ,  on 
peut  l’appliquer  de  pluficurs  manières  ; 
outre  celles  qui  font  déjà  connues  ,  en 
voici  une  nouvelle.  Le  fieur  Lucas  , 
qui  bouche  depuis  p'ufieurs  années  des 
bocaux  au  cabinet  du  Roi ,  ne  s’en 
eft  pas  tenu  à  la  fimple  manipulation  , 
il  a  aulfi  trouvé  une  façon  de  les 
fermer  par  le  moyen  de  l’huile  :  il  y 
applique  d’abord  des  bouchons  de  liège 
ou  de  verre  ,  ces  derniers  font  les  meil¬ 
leurs,  parce  qu’ils  ne  le  déjettent  pas 


comme  le  liège;  enfuite  il  recouvre  les 
bouchons  avec  une  pâte  compofée  • 
d’huile  defficati-ve  6c  cl’ardoife  pulvé- 
rifée  6c  tamifée  :  cette  pâte  fe  durcit  en 
peu  de  temps ,  6c  adhère  au  verre  de 
façon  à  empêcher  au  moins  pour  un 
temps  allez  long,  l’évaporation  de  l’ef- 
prit-de-vin  ,  il  y  a  beaucoup  de  bocaux 
au  cabinet  du  Roi  qui  font  fermés  de 
cette  manière,  parce  qu’elle  eft  peu 
coüteufe  6c  très-commode ,  6c  par  con¬ 
fisquent  la  meilleure  pour  les  bocaux’ 
qu  on  eft  obligé  d’ouvrir  de  temps  en 
temps  afin  de  blanchir  l’efprit-de- vin. 
Comme  il  elt  important  d’empecher 
fon  évaporation  dans  les  cabinets  d’Hifi- 
toire  Naturelle,  nous  reviendrons  à  ce 
fujet  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  6c 
nous  rendrons  compte  de  tout  ce  qu’on 
a  trouvé  fur  cette  matière  depuis  la 
publication  de  notre  troifième  volume 
où  nous  avons  rapporté  ce  qui  étoit 
connu  alors  ,  ou  au  moins  ce  qui  étoit 
venu  à  notre  connoiilàncc. 
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côte  extérieur  du  tefticule  ,  pour  faire  voir  les  ramifications 
artérielles  à  travers  le  refie  de  lalbugipée;  on  a  jugé  quelle 
a  voit  été  tirée  d’un  cheval,  après  l’avoir  comparée  aux  teflicules 
de  cet  animal. 

N.°  C  D  X  V  ï  I. 

Tefticule  de  cheval  modelé  en  cire. 

C’efl  le  tefticule  du  côté  gauche,  il  a  trois  pouces  dix  lignes 
de  longueur,  deux  pouces  8c  demi  de  largeur ,  8c  un  pouce 
dix  lignes  d’épaifîèur  ;  on  voit  fur  ce  tefticule  une  portion  de 
l’épi  dydime. 

N.°  C  D  X  V  I  I  I. 

Bézoard  de  cheval. 

Ce  bézoard  eft  à  peu  près  d’une  forme  ovoïde ,  fon  grand 
diamètre  a  quatre  pouces  de  longueur ,  8c  le  petit  environ  trois 
pouces ,  il  pèle  une  livre  cinq  onces  neuf  gros ,  fà  furface  eft 
hérifîee  de  petits  tubercules  de  différentes  figures  irrégulières  ; 
la  plufpart  de  ces  tubercules  fe  touchent ,  &  il  y  a  peu  d’efpace 
vuide  entre  les  autres ,  ils  ont  prefque  tous  été  émouflcs  8c 
polis  par  le  frottement  ;  la  couleur  de  ce  bézoard  eft  d’un  blanc 
fàle,  fi  on  l’entame  on  voit  que  la  fiibftance  des  tubercules  eft 
dure  8c  de  couleur  cendrée- brune ,  qu’ils  font  revêtus  d’une 
couche  allez  mince  plus  tendre  8c  de  couleur  blanche.  Je  ne 
fais  que  ce  bézoard  vient  d’un  cheval  que  pour  l’avoir  ouï  dire, 
il  y  a  plus  de  onze  ans  qu’il  eft  au  cabinet  ;  on  ma  dit  qu’il 
avoit  été  tiré  de  la  veffie  d’un  cheval  des  écuries  du  Roi  à 
Verfailles. 

On  a  vû  plufieurs  chevaux  qui  rendoient  des  pierres  avec 
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les  excrémens ,  &  on  les  a  défignées  par  le  nom  iïhïppolïies  ;< 
on  en  a  trouvé  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins,  fur-tout  dans 
la  troifième  poche  du  colon  ,  &  dans  piulieurs  autres  endroits*. 
Voyez  les  Êphéméricles  des  Curieux  de  la  Nature ,  années  1 6 y  2  r 
obf.  246 ,  &  1673  &  1  °V‘  1  ^7' 

N,°  C  D  X  I  X. 

Le  fcjuelette  d'un  cheval. 

Ce  Iqueïette  efl  celui  qui  a  lèrvi  de  fujet  pour  la  defcriptioir 
du  cheval ,  ainfi  fes  dimenïions  font  données ,  nous  ajouterons' 
feulement  que  la  circonférence  de  la  tête  mefùrée  fur  les  angles* 
de  la  mâchoire  inférieure  &  lur  les  bords  postérieurs  des  orbites, 
efl  de  deux  pieds  onze  pouces,  &  que  celle  du  thorax  efl  d  en¬ 
viron  cinq  pieds  à  1  endroit  le  plus  gros;  il  manque  dans  ce 
fqueiette  les  deux  dents  incifives  extérieures  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  Hipérieure ,  la  première  dent  incilive  du  milieu  de 
la  mâchoire  inférieure  du  côte  gauche ,  les  deux  crochets  de 
la  mâchoire  fupérieure,  l’os  de  chacun  des  carpes  qui  correlpond 
à  l’os  pififorme  dans  l’homme,  les  deux  os  triangulaires  dans- 
chaque  jambe  de  derrière  ,  l’os  de  la  noix  du  pied  gauche 
de  devant ,  celui  du  pied  droit  de  derrière ,  &  l’extrémité  de  la . 
deuxième  côte  du  côté  gauche. 

N.°  C  D  X  X, 

L’os  hyoïde  du  cheval. 

Cette  pièce  efl  celle  qui  eft  décrite  à  l’article  de  l’os  hyoïde! 
dans  la  delcription  du  fqueiette  du  cheval ,  elle  efl:  compolee  des 
fept  os  qui  forment  l’hyoïde  <5t  fes  dépendances  ,  comme  il  a 
été  expliqué  ;  tous  ces  os  tiennent  les  uns  aux  autres  par  leurs 
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cartilages  defîechés  ,  <Sc  font  maintenus  en  fituation  les  uns 
relativement  aux  autres. 

N*  C  D  X  X  I. 

Portion  de  la  colonne  vertébrale  d'un  cheval,  dans  laquelle 
il  ne  fe  trouve  que  cinq  vertèbres  lombaires . 

Cette  pièce  efl  compoiee  de  ces  vertèbres,  de  i’os  fâcrum,  de 
la  dernière  vertèbre  dorlaie  &.  des  deux  dernières  des  fauffès 
côtes.. 

N.°  C  D  X  X  I  L 

Portion  de  la  colonne  vertébrale  dune  jument  >  dans 
laquelle  il  y  a  fix  vertèbres  lombaires. 

Ces  vertèbres  font  jointes ,  comme  dans  la  pièce  précédente  r 
à  i’os  fàcrum  ,  à  ia  dernière  des  vertèbres  dorfâles ,  &  aux  deux 
dernières  des  fliufles  côtes. 

Pendant  que  ion  imprimoit  îa  deicr  iption  du  cheval  ,  jai 
trouvé  dans  un  fœtus  maie  fix  vertèbres  dans  ies  lombes ,  <Sc 
dix-fèpt  fauffes  vertèbres  dans  ia  queue. 

N.°  C  D  X  X  I  I  T. 

Ankylofe  des  os  du  carpe  de  la  jambe  droite  d’un 
cheval ,  id  des  os  de  l’avant -bras  id  du  canon 

avec  le  carpe. 

Cette  pièce  eft  compoiee  des  os  du  carpe  &  d’une  portion 
de  ceux  de  i’avant-bras  &  du  canon  :  tous  ies  os  du  carpe ,  ia 
partie  inférieure  de  ceux  de  i’avant-bras,  &  la  partie  fupérieure 
fies  os  du  canon,  font  revêtus  par  une  très  - grotîè  exoltoiè  qui. 
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defcend  plus  bas  fur  le  côté  intérieur  du  canon  que  fur  I  exté¬ 
rieur  ,  8c  qui  forme  en  arrière  une  gouttière  longitudinale  fur  le 
carpe  8c  fur  les  os  voifins ,  cette  exoltolè  eft  hérilfée  de  petites 
pointes  8c  d: 'éminences  de  figures  irrégulières;  elle  a  environ 
un  demi- pied  de  largeur  à  là  partie  fupérieure ,  un  demi -pied 
de  longueur  au  côté  interne  ,  8c  cinq  pouces  à  l’endroit  le  plus 
épais. 

N.°  C  D  X  X  I  y. 

Exoflofe  fur  la  partie  fupérïeure  du  tibia  de  la  jambe 

gauche  d'un  chevaL 

r  ’  , 

Il  n’y  a  dans  cette  pièce  que  la  partie  fupérieure  du  tibia  , 
dont  le  condyle  intérieur  eft  environné  dune  exoflolê  allez 
grolîè ,  il  s’en  trouve  aulft  de  petites  fur  le  condyle  externe  8c 
fur  le  devant  de  la  tète  de  l’os. 

X 

N.°  C  D  X  X  V. 

V 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  droite  d'un  cheval s 
if  de  Vos  de  la  jambe  if  du  canon  avec 

le  tarfe. . 

Cette  pièce  eft  compolèe  des  os  du  tarie  8c  d’une  portion 
de  l’os  de  la  jambe  8c  de  celui  du  canon  &  de  lès  deux 
épines  ;  ces  os  (ont  revêtus  de  cartilages ,  de  ligamens  8c  de 
membranes ,  de  forte  qu’on  ne  diflingue  pas  précifément  quels 
font  les  os  exoflofés  ;  le  plus  grand  gonflement  eft  fur  le 
calcanéum ,  au  point  que  l’articulation  a  un  pied  8c  demi  de 
circonférence  à  cet  endroit. 
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Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  gauche  d’un  cheval ,  if 
de  l’os  de  la  jambe  if  du  canon  avec  le  tarfe . 

Cette  pièce  efl  compoiee  des  os  du  tarie  ,  d’une  portion  de 
l’os  de  ia  jambe  8c  de  i’os  du  canon  avec  lès  épines  en  entier  ; 
ces  os  font  revêtus  comme  dans  la  pièce  précédente  :  ii  paroît 
que  ces  deux  pièces  ont  été  tirées  d’un  même  animal  ,  parce 
que  les  os  des  jambes  font  de  la  même  groiïèur  dans  l’une  8c 
dans  l’autre  ;  les  membranes  font  ouvertes  fur  le  devant  de 
l’articulation  de  celle-ci,  où  l’on  aperçoit  i’os  de  l’aftragai  &  la 
matière  de  i’exofloie  qui  eit  à  l’entour;  l’articulation  paroît  un 
peu  plus  fléchie  qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement ,  mais  elle 
n’efl  pas  autant  gonflée  que  dans  la  pièce  rapportée  au  n.°  pré¬ 
cédent,  car  elle  n’a  qu’un  pied  quatre  pouces  8c  demi  de  circonf¬ 
érence  prife  fur  le  calcanéum. 

N.°  C  D  X  X  y  I  I. 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  gauche  d’un  cheval ,  if 
de  l’os  du  canon  if  de  fon  épine  extérieure 

avec  le  tarfe . 

Cette  pièce  efl:  compofëe  des  os  du  tarie,  de  l’os  du  canon 
8c  de  ion  épine  intérieure  en  entier ,  &  de  la  plus  grande 
partie  de  l’épine  extérieure  ;  on  voit  à  découvert  la  poulie  de 
l’aftragal  ,  la  face  interne  du  corps  du  calcanéum  &  1a  face 
fupérieure  ;  on  voit  aufli  les  os  du  tarie  qui  font  au  deifus  de 
l’épine  intérieure  du  canon  ;  tout  le  refle  du  tarfe ,  8c  le  côté 
externe  de  la  partie  fupérieure  de  l’os  du  canon  8c  de  foi \ 
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épine  du  même  coté,  eft  revêtu  par  une  exoftofe  qui  setendoit 
auffi  fur  le  côté  externe  de  l’os  de  la  jambe  qui  en  a  été 
féparé  :  cette  exoflofè  efl  fort  grofîè  fur  le  côté  externe  de 
cette  articulation  ,  elle  a  environ  deux  pouces  d  epaifîèur  dans 
le  milieu  fur  fx  à  fept  pouces  de  diamètre;  l’épine  intérieure 
de  l’os  du  canon  y  tient  par  une  exoftofe  qui  a  deux  pouces 
de  longueur,  &  qui  eft  fituée  à  la  partie  moyenne  fupérieure 
de  l’os  du  canon,. 
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L’  A  S  N  E. 

À  considérer  cet  animal,  même  avec  des  yeux 
■É  ^  attentifs  &  dans  un  allez  grand  détail ,  il  paroît 
n’être  qu’un  cheval  dégénéré,  la  parfaite  fimilitude  de 
conformation  dans  le  cerveau,  les  poumons,  l’eftomac, 
le  conduit  inteflinal,  le  cœur,  le  foie,  les  autres 
vifcères,  &  la  grande  reffemblance  du  corps,  des 
jambes,  des  pieds  &  du  fquelette  en  entier,  fembJent 
fonder  cette  opinion  ;  Ton  pourroit  attribuer  les  légères 
différences  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  animaux,  à 
l’influence  très-ancienne  du  climat,  de  la  nourriture,  & 
à  la  fucceflion  fortuite  de  plufieurs  générations  de  petits 
chevaux  fàuvages  à  demi  dégénérés,  qui  peu  à  peu 
auroient  encore  dégénéré  davantage,  fe  feroient  enfuite 
dégradés  autant  qu’il  efl  poffible,  &  auroient  à  la  fin 
produit  à  nos  yeux  une  elpèce  nouvelle  Si  confiante  , 
ou  pluflôt  une  fucceflion  d’individus  fembîables,  tous 
conflamment  viciés  de  la  même  façon  ,  Si  afl'ez  diffé- 
rens  des  chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme 
formant  une  autre  efpèce.  Ce  qui  paroît  favorifer  cette 
idée,  c’efl  que  les  chevaux  varient  beaucoup  plus  que 
les  ânes  par  la  couleur  de  leur  poil ,  qu’ils  font  par 
conféquent  plus  anciennement  domefiiques  ,  puifque 
tous  les  animaux  domefiiques  varient  par  la  couleur 

beaucoup  plus  que  les  animaux  fàuvages  de  la  même 
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efpèce;  que  la  plufpart  des  chevaux  fàuvages  dont  parlent 
les  voyageurs,  font  de  petite  taille,  &  ont,  comme 
les  ânes,  le  poil  gris,  la  queue  nue,  hériffee  à  l'extré¬ 
mité,  &  qu'il  y  a  des  chevaux  fàuvages,  &  même  des 
chevaux  domeftiques  qui  ont  la  raie  noire  fur  le  dos",  & 
d’autres  caraélères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes 
fàuvages  ou  domeftiques.  D'autre  côté,  fi  l'on  confidère 
les  différences  du  tempérament,  du  naturel,  des  mœurs, 
du  réfultat,  en  un  mot,  de  l'organifàtion  de  ces  deux 
animaux,  &  fur-tout  l’impoffibilité  de  les  mêler  pour 
en  faire  une  efpèce  commune,  ou  même  une  efpèce 
intermédiaire  qui  puiffe  fe  renouveler,  on  paroît  encore 
mieux  fondé  à  croire  que  ces  deux  animaux  font  cha¬ 
cun  d’une  efpèce  aufh  ancienne  l’une  que  l'autre,  & 
originairement  auffi  effentiellement  différentes  qu'elles 
le  font  aujourd’hui ,  d autant  plus  que  l’âne  ne  laifle  pas 
de  différer  matériellement  du  cheval  par  la  petiteffe  de 
la  taille,  la  groffeur  de  la  tête,  la  longueur  des  oreilles, 
la  dureté  de  la  peau ,  la  nudité  de  la  queue ,  la  forme 
de  la  croupe,  &  auffi  par  les  dimenfions  des  parties  qui 
en  font  voifines,  par  la  voix,  l’appétit,  la  manière  de 
boire,  &c.  L'âne  &  le  cheval  viennent-ils  donc  origi¬ 
nairement  de  la  même  fouche  !  font-ils,  comme  le  difent 
les  nomenclateurs  * ,  delà  même  famille  !  ou  ne  font-ils 
pas,  &  n’ont-ils  pas  toujours  été,  des  animaux  différens. 

Cette  queftion,  dont  les  phyficiens  fentiront  bien  la 

*  Equus  caudâ  undique  fetofâ ,  le  cheval.  Equus  caudâ  extremo 
fetofâ ,  l’âne.  Linnæi  fyftema  Naturæ.  Clalb  1  ,  ord.  4. 
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généralité,  la  difficulté,  les  conféquences,  6c  que  nous 
avons  cru  devoir  traiter  dans  cet  article,  parce  qu’elle 
fe  préfente  pour  la  première  fois,  tient  à  la  produétion 
des  êtres  de  plus  près  qu’aucune  autre ,  &  demande , 
pour  être  éclaircie,  que  nous  confidérions  la  Nature 
fous  un  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l’immenfe 
variété  que  nous  préfentent  tous  les  êtres  animés  qui 
peuplent  l’Univers,  nous  choififfons  un  animal,  ou 
même  le  corps  de  l’homme  pour  fervir  de  bafe  à  nos 
connoiffiances,  &  y  rapporter,  par  la  voie  de  la  com- 
paraifon,  les  autres  êtres  organifés,  nous  trouverons  que 
quoique  tous  ces  êtres  exillent  folitairement ,  6c  que  tous 
varient  par  des  différences  graduées  à  l’infini,  il  exille 
en  même  temps  un  deffein  primitif  &  général  qu’on  peut 
fuivre  très-loin ,  &  dont  les  dégradations  font  bien  plus 
lentes  que  celles  des  figures  Sc  des  autres  rapports  appa- 
rens  ;  car  ,  fans  parler  des  organes  de  la  digellion ,  de  la 
circulation  &  de  la  génération ,  qui  appartiennent  à  tous 
les  animaux ,  6c  fans  lefquels  l’animal  celferoit  d’être 
animal  6c  ne  pourroit  ni  fubfiller  ni  fe  reproduire ,  il  y 
a,  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  le  plus  à  la 
variété  de  la  forme  extérieure,  une  prodigieufe  reffem- 
blance  qui  nous  rappelle  nécefïkirement  l’idée  d’un 
premier  deffein  ,  fur  lequel  tout  femble  avoir  été  conçût 
le  corps  du  cheval,  par  exemple,  qui  du  premier  coup 
d’œil  paroît  fi  différent  du  corps  de  l’homme,  lorfqu’cn 
vient  à  le  comparer  en  détail  &  partie  par  partie,  au 

lieu  de  furprendre  par  la  différence ,  n’étonne  plus  que 
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par  la  reffemblance  fingulière  Si  prefque  complette 
qu’on  y  trouve  :  en  effet,  prenez  le  fqueiette  de 
l’homme  ,  inclinez  les  os  du  baffin  ,  accourciffez  les 
os  des  cuiffes,  des  jambes  Si  des  bras,  alongez  ceux 
des  pieds  &  des  mains,  fondez  enfemble  les  phalanges, 
alongez  les  mâchoires  en  raccourciffant  l’os  frontal, 
Si  enfin  alongez  auffii  l’épine  du  dos ,  ce  fqueiette 
cédera  de  repréfenter  la  dépouille  d’un  homme,  Si  fera 
le  fqueiette  d’un  cheval,  car  on  peut  aifément  fuppofer 
qu’en  alongeant  l’épine  du  dos  Si  les  mâchoires,  on 
augmente  en  même  temps  le  nombre  des  vertèbres , 
des  côtes  Si  des  dents,  Si  ce  n’eff  en  effet  que  par 
le  nombre  de  ces  os,  qu’on  peut  regarder  comme 
acceffoires,  Si  par  l’alongement,  le  raccourciffement 
ou  la  jonétion  des  autres,  que  la  charpente  du  corps 
de  cet  animal  diffère  de  la  charpente  du  corps  humain. 
On  vient  de  voir  dans  la  defcription  du  cheval ,  ces 
faits  trop  bien  établis  pour  pouvoir  en  douter;  mais, 
pour  fuivre  ces  rapports  encore  plus  loin,  que  l’on 
confidère  féparément  quelques  parties  effentielies  à  la 
forme,  les  côtes,  par  exemple,  on  les  trouvera  dans 
l’homme,  dans  tous  les  quadrupèdes ,  dans  les  oifeaux, 
dans  les  poiffons ,  Si  on  en  fuivra  les  veffiges  jufque 
dans  la  tortue,  où  elles  parodient  encore  d chinées  par 
les  filions  qui  font  fous  fon  écaille;  que  l’on  confidère, 
comme  l’a  remarqué  M.  Daubenton,  que  le  pied  d’un 
cheval,  en  apparence  fi  different  de  la  main  de  l’homme,, 
eft  cependant  compofé  des  mêmes  os-,  Si  que  nous 
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avons  à  l’extrémité  de  chacun  de  nos  doigts,  le  même 
offeiet  en  fer-à-cheval  qui  termine  le  pied  de  cet  ani¬ 
mal;  &  i’on  jugera  h  cette  refTemblance  cachée  n’eff 
pas  plus  merveiileufe  que  les  différences  apparentes, 
fi  cette  conformité  confiante  Si  ce  deffein  fuivi  de 
l’homme  aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  céta¬ 
cés,  des  cétacés  aux  o i féaux  ,  des  oifeaux  aux  reptiles, 
dts  reptiles  aux  poiffons ,  & c.  dans  lefquels  les  parties 
effentielles ,  comme  le  cœur,  les  inteflins,  l’épine  du 
dos,  les  fens,  &c.  fe  trouvent  toujours,  ne  fèmblent 
pas  indiquer  qu’en  créant  les  animaux,  l’Etre  fuprême 
n’a  voulu  employer  qu’une  idée,  &  la  varier  en  même 
temps  de  toutes  les  manières  poffibles,  afin  que 
l’homme  pût  admirer  également,  &  la  magnificence 
de  l’exécution,  &  la  fimplicité  du  deffein. 

Dans  ce  point  de  vue,  non  feulement  l’âne  Si  le 
cheval,  mais  même  l’homme,  le  fmge,  les  quadru¬ 
pèdes  Si  tous  les  animaux,  pourroient  être  regardés 
comme  ne  faifànt  que  la  mêm  e  famille  ;  mais  en  doit-on 
conclurre  que  dans  cette  grande  Si  nom  b  r  e  u  fe  famille , 
que  Dieu  feui  a  conçue  Si  tirée  du  néant,  il  y  ait 
d’autres  petites  familles  projetées  par  la  Nature  Si  pro¬ 
duites  par  le  temps,  dont  les  unes  ne  feroient  compo- 
fées  que  de  deux  individus ,  comme  le  cheval  &  l’âne, 
d’autres  de  plufieurs  individus,  comme  celle  de  la 
belette,  de  la  martre,  du  furet,  de  la  fouine,  &c.  Si  de 
même,  que  dans  les  végétaux  il  y  ait  des  familles  de. 

dix,  vingt,  trente ,  Si  c.  plantes!  Si  ces  familles  ex  i  (loi  en  î 
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en  effet,  elles  n’auroient  pu  fe  former  que  par  le 
mélange,  la  variation  fucceffive  8c  la  dégénération  des 
efpèces  originaires;  &  fi  l’on  admet  line  fois  qu’il  y 
ait  des  familles  dans  les  plantes  8c  dans  les  animaux , 
que  fane  foit  de  la  famille  du  cheval,  &  qu’il  n’en 
diffère  que  parce  qu’il  a  dégénéré ,  on  pourra  dire  éga¬ 
lement  que  le  fmge  efl  de  la  famille  de  l’homme,  que 
c’efl  un  homme  dégénéré,  que  l’homme  8c  le  finge 
ont  eu  une  origine  commune  comme  le  cheval  8c  fane, 
que  chaque  famille ,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les 
végétaux,  n’a  eu  qu’une  feule  fouche,  8c  même  que 
tous  les  animaux  font  venus  d’un  feul  animal,  qui,  dans 
la  fucceffion  des  temps,  a  produit  en  fe  perfectionnant 
8c  en  dégénérant,  toutes  les  races  des  autres  animaux. 

Les  Naturalises  qui  étahliffent  fi  légèrement  des 
familles  dans  les  animaux  8c  dans  les  végétaux,  ne 
paroiffent  pas  avoir  affez  fenti  toute  l’étendue  de  ces 
conféquences,  qui  réduiroient  le  produit  immédiat  de 
la  création  à  un  nombre  d’individus  aufïi  petit  que  l’on 
voudroit:  car  s’il  étoit  une  fois  prouvé  qu’on  pût  éta¬ 
blir  ces  familles  avec  raifon ,  s’il  étoit  acquis  que  dans 
les  animaux,  8c  même  dans  les  végétaux,  il  y  eût,  je  ne 
dis  pas  plufieurs  efpèces,  mais  une  feule  qui  eût  été 
produite  par  la  dégénération  d’une  autre  efpèce;  s’il 
étoit  vrai  que  l’âne  ne  fût  qu’un  cheval  dégénéré,  il 
n’y  auroit  plus  de  bornes  à  la  puifîànce  de  la  Nature ,  8c 
l’on  nauroit  pas  tort  de  fuppofer  que  d’un  feul  être  elle 
a  fû  tirer  avec  le  temps  tous  les  autres  êtres  organifés. 
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Mais  non,  il  eft  certain,  par  la  révélation,  que  tous 
les  animaux  ont  également  participé  à  la  grâce  de  la 
création,  que  les  deux  premiers  de  chaque  efpèce  & 
de  toutes  les  efpèces  font  fortis  tout  formés  des  mains 
du  Créateur,  &  l’on  doit  croire  qu’ils  étoient  tels 
alors,  à  peu  près,  qu’ils  nous  font  aujourd’hui  repré - 
fentés  par  leurs  defcendans  ;  d’ailleurs  ,  depuis  qu’on 
obferve  la  Nature,  depuis  le  temps  d’Ariftote  jufqu’au 
nôtre,  l’on  n’a  pas  vu  paraître  d’efpèces  nouvelles, 
malgré  le  mouvement  rapide  qui  entraîne ,  amoncelle 
ou  diffipe  les  parties  de  la  matière,  malgré  le  nombre 
infini  de  combinaifons  qui  ont  dû  fe  faire  pendant  ces 
vingt  fiècles  ;  malgré  les  accouplemens  fortuits  ou  forcés 
des  animaux  d’efpèces  éloignées  ou  voifines,  dont  il 
n’a  jamais  réfulté  que  des  individus  viciés  &  fiériles , 
&  qui  n’ont  pû  faire  fouche  pour  de  nouvelles  généra¬ 
tions.  La  reffemblance,  tant  extérieure  qu’intérieure 
fût-elle  dans  quelques  animaux  encore  plus  grande* 
qu’elle  ne  l’eft  dans  le  cheval  &  dans  l’âne,  ne  doit 
donc  pas  nous  porter  à  confondre  ces  animaux  dans  la 
même  famille,  non  plus  qu’à  leur  donner  une  commune 
origine;  car  s’ils  venoient  de  la  même  fouche,  s’ils 
étoient  en  effet  de  la  même  famille ,  on  pourrait  les 
rapprocher ,  les  ailier  de  nouveau ,  &  défaire  avec  le 
temps  ce  que  le  temps  aurait  fait. 

11  faut  de  plus  confidérer  que ,  quoique  la  marche  de 
la  Nature  fe  faffe  par  nuances  &  par  degrés,  fouvent 
imperceptibles,  les  intervalles  de  ces  degrés  ou  de  ces 
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nuances  ne  font  pas  tous  égaux  à  beaucoup  près;  que 
plus  les  efpèces  font  élevées,  moins  elles  font  nom- 
breufes  ,  &  plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  féparent 
y  font  grands,  que  les  petites  efpèces  au  contraire  font 
très-nombreufes ,  &  en  même  temps  plus  voifines  les 
unes  des  autres,  en  forte  qu’on  efl  d’autant  plus  tenté 
de  les  confondre  enfemble  dans  une  même  famille , 
qu’elles  nous  embarraffent  &  nous  fatiguent  davantage 
par  leur  multitude  &  par  leurs  petites  différences ,  dont 
nous  fouîmes  obligés  de  nous  charger  la  mémoire:  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces familles  font  notre  ouvrage, 
que  nous  ne  les  avons  faites  que  pour  le  foulagemcnt 
de  notre  efprit,  que  s’il  ne  peut  comprendre  la  fuite 
réelle  de  tous  les  êtres,  c’efl  notre  faute  &  non  pas 
celle  de  la  Nature,  qui  ne  connoît  point  ces  prétendues 
familles ,  6c  ne  contient  en  effet  que  des  individus. 

Un  individu  efl  un  être  à  part,  ifolé,  détaché  ,  & 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres,  finon 
qu’il  leur  reffemble  ou  bien  qu’il  en  diffère  :  tous  les 
individus  femblables,  qui  exiflent  fur  la  furface  de  la 
terre,  font  regardés  comme  compofànt  l’efpèce  de 
ces  individus;  cependant  ce  n’efl  ni  le  nombre  ni  la 
colleélion  des  individus  femblables  qui  fait  l’efoèce, 
c’efl  la  fiicceffion  confiante  &  le  renouvellement  non 
interrompu  de  ces  individus  qui  la  confliîuent;  car  un 
être  qui  dureroit  toujours  ne  feroit  pas  une  efpèce,  non 
plus  qu’un  million  d’êtres  femblables  qui  dureroient 

auffi  toujours:  l’efpèce  efl  donc  un  mot  abflrait  & 

général , 
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général,  dont  la  chofe  n’cxifte  qu’en  confidérant  la 
Nature  clans  la  fucceffion  des  temps,  &  dans  la  dcftruc- 
tion  confiante  &  le  renouvellement  tout  auffi  confiant 
des  êtres  :  c’eft  en  comparant  la  Nature  d’aujourd’hui 
à  celle  des  autres  temps,  &  les  individus  aêtuels  aux 
individus  pafTés ,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette 
de  ce  que  l’on  appelle  efpèce,  &  la  comparaifon  du 
nombre  ou  de  la  reffemblance  des  individus  n’efl  qu’une 
idée  accefToire  &  fouvent  indépendante  de  la  première: 
car  l’âne  reffemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au 
levrier,  &  cependant  le  barbet  &  le  levrier  ne  font 
qu’une  même  efpèce  ,  puifqifils  produifent  enfemble  des 
individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d’autres, 
au  lieu  que  le  cheval  &  l’âne  font  certainement  de  diffé¬ 
rentes  efpèces,  puifqu’ils  ne  produifent  enfemble  que 
des  individus  viciés  &  inféconds. 

C’eft  donc  dans  la  diverfité  caraélériftique  des  cf- 
pèces  que  les  intervalles  des  nuances  de  la  Nature  font 
le  plus  fenfibles  &  le  mieux  marqués ,  on  pourrait  même 
dire  que  ces  intervalles  entre  les  efpèces  font  les  plus 
égaux  &  les  moins  variables  de  tous ,  puifqu’on  peut  tou¬ 
jours  tirer  une  ligne  de  féparation  entre  deux  efpèces  , 
c’efl-à-dire ,  entre  deux  fucceffions  d’individus  qui 
fe  reproduifent  &  ne  peuvent  fe  mêler  ,  comme  l’on 
peut  auffi  réunir  en  une  feule  efpèce  deux  fucceffions 
d’individus  qui  fe  reproduifent  en  fe  mêlant  :  ce  point 
eft  le  plus  fixe  que  nous  ayons  en  Hifloire  Naturelle, 

ntes  les  autres  reffemblance.s  &  toutes  les  autres 
Terne  IV  Ccc 
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différences  que  l'on  pourroit  fàifir  dans  la  comparaifor» 
des  êtres,  ne  feroient,  ni  fi  confiantes,  ni  fi  réelles, 
ni  fi  certaines;  ces  intervalles  font  aufïi  les  feules  lignes 
de  féparation  que  l’on  trouvera  dans  notre  ouvrage, 
nous  ne  diviferons  pas  les  êtres  autrement  qu’ils  le 
font  en  effet,  chaque  efpèce,  chaque  fucceffion  d’in¬ 
dividus  qui  fe  reproduifent  6c  ne  peuvent  fe  mêler  , 
fera  confidérée  à  part  6c  traitée  féparément,  6c  nous  ne 
nous  fervirons  des  familles ,  des  genres,  des  ordres  6c 
des  claffes ,  pas  plus  que  ne  s’en  fert  la  Nature, 

L’efpèce  n’étant  donc  autre  chofe  qu’une  fuccefîion 
confiante  d’individus  fembiables  6c  qui  fe  reproduifent, 
il  efl  clair  que  cette  dénomination  ne  doit  s’étendre 
qu’aux  animaux  6c  aux  végétaux,  6c  que  c’efl  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées,  que  les  nomenclateurs 
i’ont  employée  pour  défigner  les  différentes  fortes  de 
minéraux  :  on  ne  doit  donc  pas  regarder  le  fer  comme 
une  efpèce,  6c  le  plomb  comme  une  autre  efpèce,  mais 
feulement  comme  deux  métaux  différens;6c  l’on  verra 
dans  notre  difcours  fur  les  minéraux,  que  les  lignes  de 
féparation  que  nous  emploierons  dans  la  divifion  des 
matières  minérales ,  feront  bien  différentes  de  celles 
que  nous  employons  pour  les  animaux  6c  pour  les 
végétaux. 

O 

Mais  pour  en  revenir  à  la  dégénération  des  êtres,  6c 
particulièrement  à  celle  des  animaux,  obfervons  6:  exa¬ 
minons  encore  de  plus  près  les  mouvemens  de  la  Nature 
darts  les  variétés  qu’elle  nous  offre  ;  &  comme  i’elpèce 
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humaine  nous  efl  ia  mieux  connue,  voyons  jufqu’où 
s’étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les  hommes 
diffèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  du  double  au 
/impie  par  la  hauteur  de  la  taille,  la  groffeur,  la  légè¬ 
reté,  la  force,  Stc.  &  du  tout  au  rien  pour  l’efprit;  mais 
cette  dernière  qualité  n’appartenant  point  à  la  matière, 
ne  doit  point  être  ici  confidérée  ;  les  autres  font  les 
variations  ordinaires  de  la  Nature  qui  viennent  de  l’in¬ 
fluence  du  climat  &  de  la  nourriture  ;  mais  ces  diffé¬ 
rences  de  couleur  St  de  dimenfion  dans  la  taille 
n’empêchent  pas  que  le  Nègre  &  le  Blanc,  le  Lappon 
&  le  Patagon ,  le  géant  St  le  nain ,  ne  produisent 
enfemble  des  individus  qui  peuvent  eux  -  mêmes  fe 
reproduire,  St  que  par  conféquent  ces  hommes,  fi  diffé- 
rens  en  apparence,  ne  Soient  tous  d’une  feule  St  même 
efpèce  ,  puifque  cette  reproduction  confiante  eft  ce  qui 
conflitue  l’efpèce.  Après  ces  variations  générales ,  il  y 
en  a  d’autres  qui  font  plus  particulières,  St  qui  ne  laiffent 
pas  de  fe  perpétuer,  comme  les  énormes  jambes  des 
hommes  qu’on  appelle  de  la  race  de  SI  Thomas  a  dans 
l'ïjle  de  Ceylan ,  les  yeux  rouges  St  les  cheveux  blancs 
des  Dariens  St  des  Chacrelas,  les  fix  doigts1’ aux  mains 
6c  aux  pieds  dans  certaines  familles,  Stc.  ces  variétés 

a  Voyez  le  troiGème  volume  de  cette  Hiftoire  Naturelle ,  article 
Variétés  dans  l’efpèce  humaine. 

h  Voy.  cette  obfervation  curieufe  dans  les  lettres  de  M.  de  Ma»- 
pertüis  ,  où  vous  trouverez  auffi  plufieurs  idées  philofophiques  très- 
«levées  fur  la  génération  &  fur  difjférens  autres  fujets. 

C  c  c  ij 
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hngulières  font  des  défauts  ou  des  excès  accidentels 
qui,  s’étant  d’abord  trouvés  dans  quelques  individus,  fe 
font  enfuite  propagés  de  race  en  race,  comme  les  autres 
vices  6c  maladies  héréditaires;  mais  ces  différences,  quoi¬ 
que  confiantes,  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  variétés  individuelles  qui  ne  féparent  pas  ces  indi¬ 
vidus  de  leur  efpèce,  puifque  les  races  extraordinaires 
de  ces  hommes  à  groffes  jambes  ou  à  fix  doigts  peuvent 
fe  mêler  avec  la  race  ordinaire,  6c  produire  des  individus 
qui  fe  reproduifent  eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même 
chofe  de  toutes  les  autres  difformités  ou  monflruofités 
qui  fe  communiquent  des  pères  6c  mères  aux  enfàns  : 
voilà  jufqu’oii  s’étendent  les  erreurs  de  la  Nature,  voilà 
ies  plus  grandes  limites  de  ces  variétés  dans  l’homme  : 
6c  s’il  y  a  des  individus  qui  dégénèrent  encore  davan¬ 
tage,  ces  individus  ne  reproduilànt  rien ,  n’altèrent  ni  la 
confiance  ni  l’unité  de  l’efpèce  ;  ainfi  il  n’y  a  dans 
l’homme  qu’une  feule  6c  même  efpèce,  6c  quoique 
cette  efpèce  foi t  peut-être  la  plus  nombreufe  6c  la  plus 
abondante  en  individus,  6c  en  même  temps  la  plus  incon- 
féquente  6c  la  plus  irrégulière  dans  toutes  cesaélions,  on 
ne  voit  pas  que  cette  prodigieufe  diverfité  de  mouve- 
mens ,  de  nourriture,  de  climat,  6c  de  tant  d’autres 
combinaifons,  que  l’on  peut  fuppofer,  ait  produit  des 
êtres  affez  différens  des  autres  pour  faire  de  nouvelles 
fouches,  6c  en  même  temps  affez  femblables  à  nous 
pour  ne  pouvoir  nier  de  leur  avoir  appartenu. 

Si  le  Nègre  6c  le  Blanc  ne  pouyoient  produire 
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enfembie,  fi  même  leur  prodii&ion  clemeuroit  infé¬ 
conde,  fi  le  Mulâtre  étoit  un  vrai  mulet,  il  y  auroit 
alors  deux  efpèces  bien  difiinétes;  le  Nègre  feroit  à 
l’homme  ce  que  l’âne  efl  au  cheval,  ou  pludôt,  fi  le 
Blanc  étoit  homme,  le  Nègre  ne  feroit  plus  un  homme, 
ce  feroit  un  animal  à  part  comme  le  finge,  6c  nous 
ferions  en  droit  de  penfer  que  le  Blanc  6c  le  Nègre 
n’auroient  point  eu  une  origine  commune;  mais  cette 
fuppofition  même  ed  démentie  par  le  fait,  6c  puifque 
tous  les  hommes  peuvent  communiquer  6c  produire 
enfembie,  tous  les  hommes  viennent  de  la  même  fouche 
6c  font  de  la  même  famille. 

Que  deux  individus  ne  puiffent  produire  enfembie, 
il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  légères  difconve- 
nances  dans  le  tempérament,  ou  quelque  défaut  acci¬ 
dentel  dans  les  organes  de  la  génération  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  individus;  que  deux  individus  de 
différentes  efpèces ,  6c  que  l’on  joint  enfembie,  pro- 
duifent  d’autres  individus  qui  ne  reffemblant  ni  à  l’un 
ni  à  l’autre,  ne  reffenjbient  à  rien  de  fixe,  6c  ne 
peuvent  par  conféquent  rien  produire  de  fembiable 
à  eux,  il  ne  faut  pour  cela  qu’un  certain  degré  de 
convenance  entre  la  forme  du  corps  6c  les  organes  de  la 
génération  de  ces  animaux  différens  ;  mais  quel  nombre 
immenfe  6c  peut-être  infini  de  combinaifons  ne  faudroit-il 
pas  pour  pouvoir  feulement  fuppofer  que  deux  animaux, 
mâle  6c  femelle,  d’une  certaine  efpèce,  ont  non  feule¬ 
ment  affez  dégénéré  pouf  n’etre  plus  de  cette  efpèce, 

Ccc  iij 
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c’eft-à-dire ,  pour  ne  pouvoir  plus  produire  avec  ceux 
auxquels  ils  étoient  femblables,  mais  encore  dégénéré 
tous  deux  précifément  au  meme  point,  6c  à  ce  point 
ncceflaire  pour  ne  pouvoir  produire  qu’enfemble  !  6c 
enfuite  quelle  aulre  prodigieufe  immenfité  de  combi- 
naifons  ne  faudrait -il  pas  encore  pour  que  cette 
nouvelle  produétion  de  ces  deux  animaux  dégénérés 
fuivît  exaétement  les  mêmes  loix  qui  s’obfervent  dans  la 
produétion  des  animaux  parfaits  !  car  un  animal  dégénéré 
cfl  lui-même  une  produétion  viciée  ;  6c  comment  fe 
pourroit-il  qu’une  origine  viciée,  qu’une  dépravation, 
une  négation,  pût  faire  fouche,  6c  non  feulement  pro¬ 
duire  une  fucceffion  d’êtres  conftans,  mais  même  les 
produire  de  la  même  façon  6c  fuivant  les  mêmes  loix 
que  fe  reproduifent  en  effet  les  animaux  dont  l’origine 
eft  pure  l 

Quoiqu’on  ne  puiffe  donc  pas  démontrer  que  la 
produétion  d’une  efpèce  par  la  dégénération,  foit  une 
chofe  impoffible  à  la  Nature,  le  nombre  des  probabi¬ 
lités  contraires  eft  fi  énorme,  que  philofophiquement 
même  on  n’en  peut  guère  douter  ;  car  fi  quelque 
efpèce  a  été  produite  par  la  dégénération  d’une  autre, 
fi  l’efpèce  de  l’âne  vient  de  l’efpèce  du  cheval,  cela  n’a 
pu  fe  faire  que  fucceffivement  6c  par  nuances,  il  y  aurait 
eu  entre  le  cheval  6c  l’ârïe  un  grand  nombre  d’animaux 
intermédiaires,  dont  les  premiers  fe  feraient  peu  à 
peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval,  6c  les  derniers, 
fe  feraient  approchés  peu  à  peu  de  celle  de  l’âne;  & 
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pourquoi  ne  verrions -nous  pas  aujourd'hui  les  repré- 
fentans,  les  defeendans  de  ces  efpèces  intermédiaires! 
pourquoi  n'en  eft-il  demeuré  que  les  deux  extrêmes! 

L'âne  efl  donc  un  âne,  6c  n’efl  point  un  cheval 
dégénéré,  un  cheval  à  queue  nue;  il  n’efl,  ni  étranger, 
ni  intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous  les  autres  ani¬ 
maux,  fà  famille  ,  fon  efpèce  6c,  fon  rang;  fon  fàng  efl 
pur,  6c  quoique  fa  nobleffe  foit  moins  illuflre ,  elle  efl 
toute  aulfi  bonne,  toute  suffi  ancienne  que  celle  du 
cheval;  pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  animai, 
fi  bon,  fi  patient,  fi  fobre,  fi  utile!  Les  hommes  mé- 
priferoient-ils  jufque  dans  les  animaux,  ceux  qui  les 
fervent  trop  bien  6c  à  trop  peu  de  frais  î  On  donne  au 
cheval  de  l’éducation,  on  le  foigne ,  on  l’inflruit,  on 
l'exerce,  tandis  que  l'âne,  abandonné  à  la  groffièreté 
du  dernier  des  valets,  ou  à  la  malice  des  enfans,  bien 
loin  d’acquérir  ne  peut  que  perdre  par  fon  éducation  ; 
6c  s’il  n’avoit  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités, 
il  les  perdroit  en  effet  par  la  manière  dont  on  le  traite: 
il  efl  le  jouet ,  le  plaflron ,  le  bardeau  des  ruflres  qui 
le  conduifent  le  bâton  à  la  main,  qui  le  frappent,  le 
furchargent,  l’excèdent,  fans  précaution,  fans  ména¬ 
gement;  on  ne  fait  pas  attention  que  l’âne  feroit  par 
lui-même,  &  pour  nous,  le  premier,  le  plus  beau,  le 
mieux  fait,  le  plus  diflingué  des  animaux,  fi  dans  le 
monde  il  n’y  avoit  point  de  cheval  ;  il  efl  le  fécond  au 
lieu  d’être  le  premier,  6c  par  cela  feul  il  femble  n’être 
plus  rien  :  c’efl  la  comparaifon  qui  le  dégrade;  on  le 
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regarde,  on  le  juge,  non  pas  en  lui -même,  mais 
relativement  au  cheval;  on  oublie  qu’il  eft  âne,  qu’il 
a  toutes  les  qualités  de  là  nature,  tous  les  dons  attachés 
à  fon  efpèce,  6c  on  ne  penfe  qu’à  la  figure  6c  aux 
qualités  du  cheval,  qui  lui  manquent,  6c  qu’il  ne  doit 
pas  avoir. 

Il  eft  de  fon  naturel  auffi  humble,  aufîî  patient,  aufîi 
tranquille  que  le  cheval  eft  fier,  ardent,  impétueux;  il 
fouffre  avec  confiance,  6c  peut-être  avec  courage,  les 
châtimens  6c  les  coups;  il  eft  fobre,  6c  fur  la  quantité. 
Si  fur  la  qualité  de  la  nourriture  ;  il  fe  contente  des 
herbes  les  plus  dures,  les  plus  defagréables ,  que  le 
cheval  6c  les  autres  animaux  lui  laiffent  6c  dédaignent; 
il  eft  fort  délicat  fur  l’eau,  il  ne  veut  boire  que  de  la 
plus  claire  6c  aux  ruiffeaux  qui  lui  font  connus;  il  boit 
auffi  fobrement  qu’il  mange,  6c  n’enfonce  point  du  tout 
fon  nez  dans  l’eau  par  la  peur  que  lui  fait,  dit-on, 
l’ombre  de  fes  oreilles  *:  comme  l’on  ne  prend  pas  la 
peine  de  l’étriller,  il  fe  roule  fouvent  fur  le  gazon, 
fur  les  chardons,  fur  la  fougère,  6c  fans  fe  foucier 
beaucoup  de  ce  qu’on  lui  fait  porter,  il  fe  couche 
pour  fe  rouler  toutes  les  fois  qu’il  le  peut ,  6c  femble 
par -là  reprocher  à  fon  maître  le  peu  de  foin  qu’on 
prend  de  lui  ;  car  il  ne  fe  veautre  pas  comme  le  cheval 
dans  la  fange  6c  dans  l’eau,  il  craint  même  de  fe 
mouiller  les  pieds  ,  6c  fe  détourne  pour  éviter  la 
boue;  auffi  a-t-il  la  jambe  plus  sèche  6c  plus  nette 
*  Voyez  Cardan  de  fubtilitate ,  lib.  x. 

que 
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que  le  cheval;  il  eft  fufceptible  d’éclucation,  &  l’on 
en  a  vu  d’aflez  bien  drefles  *  pour  faire  curiofité  de 
ipeétacle. 

Dans  la  première  jeunefTe  il  eft  gai ,  6c  même  allez 
joli,  il  a  de  la  légèreté  Si  de  la  gentillefle;  mais  il  ia 
perd  bien-tôt,  foit  par  i’âge,  foit  par  les  mauvais  trai- 
temens,  Si  il  devient  lent,  indocile  Si  têtu;  il  n’eft 
ardent  que  pour  le  plaifir ,  ou  pluftôt  il  en  eft  furieux 
au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir,  6c  que  l’on  en 
a  vû  s’excéder  6c  mourir  quelques  inftans  après  ;  6c 
comme  il  aime  avec  une  efpèce  de  fureur,  il  a  aulîx 
pour  là  progéniture  le  plus  fort  attachement.  Pline  nous 
aflure  que  lorfqu’on  fépare  la  mère  de  fon  petit,  elle 
pafle  à  travers  les  flammes  pour  aller  le  rejoindre  ;  il 
s’attache  aufli  à  fon  maître,  quoiqu’il  en  foit  ordinaire¬ 
ment  maltraité,  il  le  fent  de  loin,  6c  le  diftingue  de 
tous  les  autres  hommes  ;  il  reconnoît  auffi  les  lieux 
qu’il  a  coûtume  d’habiter ,  les  chemins  qu’il  a  fré¬ 
quentés  ;  il  a  les  yeux  bons,  l’odorat  admirable,  fur-tout 
pour  les  corpufcules  de  l’ânefle,  l’oreille  excellente, 
ce  qui  a  encore  contribué  à  le  faire  mettre  au  nombre 
des  animaux  timides,  qui  ont  tous,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend,  l’ouïe  très-fine  6c  les  oreilles  longues:  lorfqu’on 
le  furcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tête  6c  baif- 
fant  les  oreilles  ;  lorfqu’on  le  tourmente  trop ,  il  ouvre 
la  bouche  6c  retire  les  lèvres  d’une  manière  très-defà- 
gréable,  ce  qui  lui  donne  l’air  moqueur  6c  déri foire  ; 

*  Vide  Aldrovand.  de  quadrup.  folidiped.  lib.  I ,  pag.  308. 
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fi  on  lui  couvre  les  yeux,  il  refie  immobile;  &  lorfqu’il 
efl  couché  fur  le  côté,  fi  on  lui  place  la  tête  de  ma¬ 
nière  que  l’œil  foit  appuyé  fur  la  terre,  &  qu’on  couvre 
l’autre  œil  avec  une  pierre  ou  lin  morceau  de  bois ,  il 
refiera  dans  cette  lituation  fans  faire  aucun  mouvement 
St  fans  fe  fecouer  pour  fe  relever  :  il  marche,  il  trotte  St 
il  galoppe  comme  le  cheval  ;  mais  tous  fes  mouvemens 
font  petits  St  beaucoup  plus  lents  ;  quoiqu’il  puiffe 
d’abord  courir  avec  affez  de  vîteffe  ,  il  ne  peut  fournir 
qu’une  petite  carrière  pendant  un  petit  efpace  de  temps; 
St  quelque  alure  qu’il  prenne  ,  fi  on  le  preffe ,  il  efl 
bien-tôt  rendu. 

Le  cheval  hennit,  l’âne  brait,  ce  qui  fe  fait  par  un 
grand  cri  très -long,  très  -  defagréable ,  St  difcordant 
par  diffonances  alternatives  de  l’aigu  au  grave  St  du 
grave  à  l’aigu  ;  ordinairement  il  ne  crie  |que  lorfqu’il 
efl  preffé  d’amour  ou  d’appétit:  l’âneffe  a  la  voix  plus 
claire  St  plus  perçante;  l’âne  qu’on  a  fait  hongre  ne 
brait  qu’à  baffe  voix ,  St  quoiqu’il  paroiffe  faire  autant 
d’effort  St  les  memes  mouvemens  de  la  gorge ,  fon  cri 
ne  fe  fait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil ,  l’âne  efl  celui 
qui  efl  le  moins  fujet  à  la  vermine ,  jamais  il  n’a  de 
poux ,  ce  qui  vient  apparemment  de  la  dureté  St  de  fa 
féchereffe  de  fà  peau  qui  efl  en  effet  plus  dure  que 
celle  de  la  plufpart  des  autres  quadrupèdes  ;  St  c’efl  par 
la  meme  raifon  qu’il  efl  bien  moins  fenfjble  que  le 
cheval  au  fouet  St  à  la  piqûre  des  mouches. 
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A  deux  ans  6c  demi  les  premières  dents  incifivcs  du 
milieu  tombent,  &  enfuite  les  autres  incifivcs  à  côté 
des  premières  tombent  auffi  6c  fe  renouvellent  dans  le 
même  temps  6c  dans  le  même  ordre  que  celles  du 
cheval ,  l’on  connoît  auffi  l’âge  de  l’âne  par  les  dents , 
les  troifièmcs  incilives  de  chaque  côté  le  marquent 
'  comme  dans  le  cheval. 

Dès  l’âge  de  deux  ans  l’âne  eft  en  état  d’engendrer; 
la  femelle  eft  encore  plus  précoce  que  le  mâle ,  6c 
elle  eft  toute  auffi  lafcive;  c’eft  par  cette  raifon  qu’elle 
eft  très-peu  féconde,  elle  rejette  au  dehors  la  liqueur 
qu’elle  vient  de  recevoir  dans  l’accouplement ,  à  moins 
qu’on  n’ait  foin  de  lui  ôter  promptement  la  fenfa- 
tion  du  plaifir,  en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer 
la  fuite  des  convulfions  &  des  mouvemens  amoureux, 
fins  cette  précaution  elle  ne  retiendroit  que  très- rare¬ 
ment  :  le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  eft  le 
mois  de  mai  6c  celui  de  juin  ;  lorfqu’elle  eft  pleine,  la 
chaleur  ceffe  bien-tôt ,  6c  dans  le  dixième  mois  le  lait 
paroît  dans  les  mamelles  ;  elle  met  bas  dans  le  douzième 
mois ,  6c  fouvent  il  fe  trouve  des  morceaux  folides  dans 
la  liqueur  de  l’amnios,  femblables  à  l’hippomanès  du 
poulain;  fept  jours  après  l’accouchement  la  chaleur  fe 
renouvelle,  6c  l’âneffe  eft  en  état  de  recevoir  le  mâle, 
en  forte  qu’elle  peut,  pour  ainfi  dire,  continuellement 
engendrer  6c  nourrir;  elle  ne  produit  qu’un  petit,  6c 
fi  rarement  deux,  qu’à  peine  en  a-t-on  des  exemples: 

au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  on  peut  fevrer  l’ânon,  6c 

Dddij 
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cela  eft  même  néceffaire  fi  la  mère  eft  pleine ,  pour 
qu'elle  puifTe  mieux  nourrir  Ton  fœtus.  L'âne  étalon 
doit  être  choifi  parmi  les  plus  grands  &  les  plus  forts 
de  fon  efpèce,  il  faut  qu’il  ait  au  moins  trois  ans,  Sc 
qu’il  n’en  paffe  pas  dix,  qu'il  ait  les  jambes  hautes,  le 
corps  étoffé ,  la  tête  élevée  Si  légère ,  les  yeux  vifs ,  les 
nafeaux  gros,  l’encolure  un  peu  longue,  le  poitrail 
large,  les  reins  charnus,  la  côte  large,  la  croupe  platte, 
la  queue  courte,  le  poil  luifint,  doux  au  toucher  Sc 
d’un  gris  foncé. 

L’âne,  qui  comme  le  cheval  eft  trois  ou  quatre  ans 
à  croître,  vit  auffi  comme  lui  vingt-cinq  ou  trente 
ans  ;  on  prétend  feulement  que  les  femelles  vivent 
ordinairement  plus  long- temps  que  les  mâles,  mais 
cela  ne  vient  peut-être  que  de  ce  qu’étant  fbuvcnt 
pleines,  elles  font  un  peu  plus  ménagées,  au  lieu  qu’on 
excède  continuellement  les  mâles  de  fatigues  Si  de 
coups;  ils  dorment  moins  que  les  chevaux.  Si  ne  fe 
couchent  pour  dormir  que  quand  ils  font  excédés  :  l’âne 
étalon  dure  auffi  plus  long-temps  que  le  cheval  étalon , 
plus  il  eft  vieux,  plus  il  paroît  ardent,  Si  en  général 
la  fanté  de  cet  animai  eft  bien  plus  ferme  que  celle  du 
cheval  ;  il  eft  moins  délicat,  Si  il  n’eft  pas  fujet,  à  beau¬ 
coup  près ,  à  un  auffi  grand  nombre  de  maladies  :  les 
Anciens  mêmes  ne  lui  en  connoiffoient  guère  d’autres 
que  celle  de  la  morve,  à  laquelle  il  eft,  comme  nous 
l’avons  dit,  encore  bien  moins  fujet  que  le  cheval. 

Ii  y  a  parmi  les  ânes  différentes  races  comme  parmi 
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les  chevaux,  mais  que  l’on  connoït  moins; parce  qu’on 
ne  les  a  ni  foignés  ni  fuivis  avec  la  même  attention  ; 
feulement  on  ne  peut  guère  clouter  que  tous  ne  foient 
originaires  des  climats  chauds:  Aridote  a  a  dure  qu’il 
n’y  en  avoit  point  de  fon  temps  en  Scythie,  ni  dans  les 
autres  pays  feptentrionaux  qui  avoifirient  la  Scythie,  nr 
même  dans  les  Gaules,  dont  le  climat,  dit-il,  ne  laide 
pas  d'être  froid  ;  &  il  ajoute  que  le  climat  froid ,  ou 
les  empêche  de  produire,  ou  les  fait  dégénérer,  St  que 
c’eft  par  cette  dernière  raifon  que  dans  l’UJyrie,  la 
Thrace  St  l’Épire  ils  font  petits  St  foibles  ;  ils  font 
encore  tels  en  France,  quoiqu’ils  y  foient  déjà  affez 
anciennement  n  attira  I  i  fés ,  St  que  le  froid  du  climat  foit 
bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  par  la  quantité  de 
forêts  abattues  St  de  marais  dedechés  ;  mais  ce  qui  paroît 
encore  plus  certain,  c’ed  qu’ils  font  nouveaux  h  pour 
la  Suède  St  pour  les  autres  pays  du  nord;  ils  paroident 
être  venus  originairement  d’Arabie ,  St  avoir  pade 
d’Arabie  en  Égypte,  d’Égypte  en  Grèce,  de  Grèce 
en  Italie,  d’Italie  en  France  ;  St  enfuite  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  St  enfin  en  Suède,  Stc.  car  ils  font  en 
effet  d’autant  moins  forts  St  d’autant  plus  petits ,  que 
les  climats  font  plus  froids. 

Cette  migration  paroit  adez  bien  prouvée  par  le  rap¬ 
port  des  voyageurs:  Chardin0  dit  «  qu’il  y  a  de  deux. 

a  Vide  Arijlot.  de  générât,  animal.  Iib..  II. 

h  Vide  Linncei  Faunam  Suecicam. 

*  Voy.  le  voyage  de  Chardin ,  tome  II ,  pages  26  &  27;. 
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»  fortes  d’ânes  en  Perfe,  les  ânes  du  pays  qui  font  lents 
«  &  pefans,  6c  dont  on  ne  fe  fert  que  pour  porter  des 
»  fardeaux,  &  une  race  d’ânes  d’Arabie,  qui  font  de  fort 
»  jolies  bêtes  6c  les  premiers  ânes  du  monde;  iis  ont  le 
»  poil  poli,  la  tête  haute,  les  pieds  légers,  ils  les  lèvent 
»  avec  action  ,  marchant  bien ,  Si  l’on  ne  s’en  fert  que 
»  pour  monture  ;  les  feiles  qu’on  leur  met  font  comme 
»  des  bâts  ronds  Si  plat*  par  deffus ,  elles  font  de  drap 
»  ou  de  tapiflerie  avec  les  harnois  6c  les  étriers,  on  s’affied 
»  deffus  plus  vers  la  croupe  que  vers  le  col  :  il  y  a  de 
ces  ânes  qu’on  achette  jufqu’à  quatre  cens  livres ,  6c 
»  l’on  n’en  fàuroit  avoir  à  moins  de  vingt-cinq  pifloles; 
»  on  les  panfe  comme  les  chevaux,  mais  on  ne  leur 
»  apprend  autre  chofe  qu’à  aller  l’amble,  Si  l’art  de  les  y 
dreffer  efl  de  leur  attacher  les  jambes,  celles  de  devant 
celles  de  derrière  du  même  côté,  par  deux  cordes 
»  de  coton  ,  qu’on  fait  de  la  mefure  du  pas  de  l’âne  qiîi 
»  va  l’amble,  Si  qu’on  fufpend;  par  une  autre  corde  paffée 
»  dans  la  fangle  à  l’endroit  de  l’étrier  ;  des  efpèces 
5>  d’Ecuyers  les  montent  foir  6c  matin  Si  les  exercent  à 
»  cette  alure;  on  leur  fend  les  nafeaux  afin  de  leur  donner 
5>  plus  d’haleine ,  Si  ils  vont  fi  vite,  qu’il  faut  galoper 
pour  les  fuivre.  » 

Les  Arabes,  qui  font  dans  l’habitude  de  conferver 
avec  tant  de  foin  Si  depuis  fi  long-temps  les  races  de 
leurs  chevaux,  prendroient-ils  la  même  peine  pour  les 
ânes!  ou  plullôt  ceci  ne  femble-t-il  pas  prouver  que  le 
climat  d’Arabie  efl  le  premier  6c  le  meilleur  climat  pour 
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les  uns  6c  pour  les  autres:  de -là  ils  ont  paffé  en  Bar¬ 
barie3,  en  Egypte,  où  ils  font  beaux  6c  de  grande  taille, 
auffi-bien  que  dans  les  climats  exceffivement  chauds , 
comme  aux  Indes  6c  en  Guinée'5,  où  ils  font  plus 
grands,  plus  forts  6c  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays; 
ils  font  même  en  grand  honneur  à  Maduréc,  où  Tune 
des  plus  confidérables  6c  des  plus  nobles  tribus  des 
Indes  les  révère  particulièrement,  parce  qu’ils  croient 
que  les  âmes  de  toute  la  nobleffe  paffent  dans  le  corps 
des  ânes  ;  enfin  f  on  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  méridio¬ 
naux,  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  Chine;  on  y  trouve 
auffi  des  ânes  fauvages  plus  communément  que  des  che¬ 
vaux  fauvages:  les  Latins,  d’après  les  Grecs,  ont  appelé 
l’âne  fàuvage  onager,  onagre,  qu’il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  font  fait  quelques  Naturalises  6c  plufieurs  voya¬ 
geurs,  avec  le  zèbre,  dont  nous  donnerons  fhiftoire  à 
part,  parce  que  le  zèbre  efl  un  animal  d’une  efpèce 
différente  de  celle  de  l’âne.  L’onagre  ou  l’âne  fauvage 
n’eft  point  rayé  comme  le  zèbre,  6c  il  n’eS  pas,  à 
beaucoup  près,  d’une  figure  auffi  élégante  :  on  trouve 
des  ânes  fauvages  dans  quelques  ifles  de  l’Archipel, 
6c  particulièrement  dans  celle  de  Cérigo  a  ;  il  y  en  a 

a  Voyez  le  voyage  de  Shaw,  tome  1 ,  page  308. 
h  Voy.  le  voyage  de  Guinée  de  Bofman.  Utrecht,  170  j,  pages 
239  &  240. 

c  Voyez  les  lettres  édifiantes ,  douzième  recueil ,  page  p  6r 
1  Voyez  le  recueil  de  Dapper ,  pages  j  83  &  378, 
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beaucoup  dans  les  deferts  de  Lybie  6c  de  Numidie*, 
iis  font  gris  6c  courent  fi  vite,  qu’il  n  y  a  que  les  che¬ 
vaux  barbes  qui  puiffent  les  atteindre  à  la  courbe  ;  Jorf- 
qu’ils  voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri,  font  une 
ruade,  s’arrêtent,  6c  ne  fuient  que  lorfqu’on  les  appro¬ 
che  ;  on  les  prend  dans  des  pièges  6c  dans  des  lacs  de 
corde,  ils  vont  par  troupe  pâturer  6c  boire,  on  en 
mange  la  chair.  Il  y  avoit  auffi  du  temps  de  Marmol, 
que  je  viens  de  citer,  des  ânes  fàuvages  dans  l’ifle  de 
Sardaigne,  mais  plus  petits  que  ceux  d’Afrique;  6c 
Pietro  délia  Valle  dit h  avoir  vu  un  âne  fiuvage  à  Baf- 
fora;  fi  figure  n’étoit  point  différente  de  celle  des 
ânes  domefhques,  il  étoit  feulement  d’une  couleur  plus 
claire,  6c  il  avoit,  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  une 
raie  de  poil  blond ,  il  étoit  auffi  beaucoup  plus  vif 
6c  plus  léger  à  la  courfe  que  les  ânes  ordinaires. 
Olearius  c  rapporte  qu’un  jour  le  roi  de  Perfe  le  fit 
monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de 
théâtre,  pour  faire  collation  de  fruits  6c  de  confitures; 
qu  après  le  repas  on  fit  entrer  trente-deux  ânes  fauvages 
fur  lefquels  le  Roi  tira  quelques  coups  de  fufil  6c  de 
flèche,  &  qu’il  permit  enfuite  aux  ambaiïàdeurs  6c 
autres  Seigneurs  de  tirer;  que  ce  n’étoit  pas  un  petit 
divertiffement  de  voir  ces  ânes,  chargés  qu’ils  étoient 

n  Vide  L  eonis  afric.  de  Afric.  defcript.  tome  1 1 ,  page  5  2  ;  & 
i’ Afrique  de  Marmol,  tome  1 ,  page  j  y. 

11  Voy.  les  voyages  de  Pietro  délia  Valle,  tome  VIII,  page 
c  Voy.  le  voyage  d’Adam  Olearius.  Paris,  1656*  t- 1 >  p>  5  /  /. 

quelquefois 
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quelquefois  Je  plus  de  dix  flèches,  dont  ils  incommo- 
doient  Si  blefloient  les  autres  quand  ils  fe  mèîoicnt 
avec  eux,  de  forte  qu’ils  fe  mettoient  à  fe  mordre  Si 
à  ruer  les  uns  contre  les  autres  d’une  étrange  façon. 
Si  que  quand,  on  les  eut  tous  abattus  Si  couchés  de 
rang  devant  le  Roi ,  on  les  envoya  Jt  Ifpahan  à  la 
eufline  de  la  Cour,  les  Perfans  faifànt  un  fl  grand  état 
de  la  chair  de  ces  ânes„iàuvages  ,  qu’ils  en  ont  fait  un 
proverbe  ,  Sic.  Mais  il  n’y  a  pas  apparence  que  ces 
trente -deux  ânes  fàuvages  fuflent  tous  pris  dans  les 
forets,  Si  c’étoient  probablement  des  ânes  qu’on  éle- 
voit  dans  de  grands  parcs  pour  avoir  le  plaiflr  de  les 
chafler  Si  de  les  manger. 

On  n’a  point  trouvé  d’ânes  en  Amérique,  non  plus 
que  de  chevaux,  quoique  le  climat,  fur-tout  celui  de 
l’Amérique  méridionale,  leur  convienne  autant  qu’au¬ 
cun  autre  ;  ceux  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfportés 
d’Europe,  Si  qu’ils  ont  abandonnés  dans  les  grandes 
ifles  Si  dans  le  continent ,  y  ont  beaucoup  multiplié , 
Si  l’on  y  trouve  *  en  plufleurs  endroits  des  ânes  fàuvages 
qui  vont  par  troupes ,  Si  que  l’on  prend  dans  des  pièges 
comme  les  chevaux  fauvages. 

L’âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets,  le 
cheval  avec  l’ânefle  produit  les  petits  mulets ,  diflérens 
des  premiers  à  plufleurs  égards  ;  mais  nous  nous  réfer  - 
vons  de  traiter  en  particulier  de  la  génération  des 

*  Voyez  le  nouveau  voyage  aux  ifles  de  l’Amérique.  Paris ,  1722, 
tome  II,  page  293. 
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mulets  ,  des  jumars  ,  6cc.  &  nous,  terminerons  l’hifloire 
de  l’âne  par  celles  de  fes  propriétés  6c  des  ufages  aux¬ 
quels  nous  pouvons  l'employer. 

Comme  les  ânes  fàuvages  font  inconnus  dans  ces 
climats,  nous  ne  pouvons  pas  dire  fi  leur  chair  eft  en 
effet  bonne  à  manger;  mais  ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft 
que  celle  des  ânes  domeftiques  eft  très-mauvaife ,  6c 
plus  mauvaife,  plus  dure,  plus  defàgréablement  infipide 
que  celle  du  cheval  ;  Galien  *  dit  même  que  c’efl  un 
aliment  pernicieux  6c  qui  donne  des  maladies:  le  lait 
d’âneffe  au  contraire  eft  un  remède  éprouvé  &  fpéci- 
ftque  pour  certains  maux,  6c  l’ufàge  de  ce  remède  s’efl 
confervé  depuis  les  Grecs  jufqu’à  nous  ;  pour  l’avoir  de 
bonne  qualité,  il  faut  cboifir  une  âneffe  jeune,  faine, 
bien  en  chair,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de  temps,  6c 
qui  n’ait  pas  été  couverte  depuis;  il  faut  lui  ôter  l’ânon 
qu’elle  alaite,  la  tenir  propre,  la  bien  nourrir  de  foin, 
d’avoine,  d’orge  6c  d’herbes  dont  les  qualités  fàlutaires 
piaffent  influer  fur  la  maladie,  avoir  attention  de  ne  pas 
laiffer  refroidir  le  lait,  6c  même  ne  le  pas  expofer  à  l’air, 
ce  qui  le  gâteroit  en  peu  de  temps. 

Les  Anciens  attribuoient  auffi  beaucoup  de  vertus 
médicinales  au  fang,  à  l’urine,  6cc.  de  l’âne,  6c  beau¬ 
coup  d’autres  qualités  fpécifiques  à  la  cervelle ,.  au 
cœur,  au  foie,  6cc.  de  cet  animal;  mais  l’expérience  a 
détruit,  ou  du  moins  n’a  pas  confirmé  ce  qu’ils  nous 
en  difent. 

*  Vide  Galeti.  de  aliment,  facult.  lib,  1 1 1. 


DE  L*  A  S  N  E.  403 

Comme  la  peau  de  l’âne  eft  très -dure  &  très-élaf- 
tique,  on  l’emploie  utilement  à  différens  ufages,  on  en 
fait  des  cribles,  des  tambours  &  de  très-bons  fouliers, 
on  en  fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes  de 
poche,  que  l’on  enduit  d’une  couche  légère  de  plâtre  ; 
c’eft  auiïi  avec  le  cuir  de  l’âne  que  les  Orientaux  font 
le  iàgri  *,  que  nous  appelons  chagrin.  Il  y  a  apparence 
que  les  os,  comme  la  peau  de  cet  animal,  font  auiïî 
plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux ,  puifque  les 
Anciens  en  faifoient  des  flûtes ,  &  qu’ils  les  trouvoient 
plus  fonnans  que  tous  les  autres  os. 

L’âne  eft  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui, 
relativement  à  fon  volume  ,  peut  porter  les  plus  grands 
poids;  &  comme  il  ne  coûte  prefque  rien  à  nourrir, 
&  qu’il  ne  demande,  pour  ainfi  dire,  aucun  foin,  il  eft 
d’une  grande  utilité  à  la  campagne,  au  moulin ,  &c.  il 
peut  aufli  fervir  de  monture,  toutes  fes  alures  font 
douces ,  &  il  bronche  moins  que  le  cheval  ;  on  le  met 
fouvent  à  la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrein  eft  léger, 
&  fon  fumier  eft  un  excellent  engrais  pour  les  terres 
fortes  &  humides. 

*  Voyez  le  voyage  de  Thévenot,  tome  II,  -page  64. 
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ON  difïingue  aifément  au  premier  coup  d’oeil  I  ane  du  cheval , 
on  ne  confond  jamais  ces  animaux ,  quand  meme  on  en 
verrait  deux  qui  feraient  précifement  de  ia  même  taille  6c  de  la 
même  couleur  ;  cependant ,  lorfque  ion  confidère  en  détail  les 
différentes  parties  extérieures  du  corps  de  i  ane ,  6c  qu’on  les 
compare  à  celles  du  cheval ,  on  trouve ,  dans  la  plufpart  de  ces 
parties  tant  de  rapports  6c  une  reffemblance  fi  parfaite  ,  qu’on 
efl  feirpris  que  leur  enfembfe  paroifTè  fenfiblement  différent  de 
i’enfemble  des  parties  du  cheval  :  6c  de  même  fi  on  vient  à 
ouvrir  le  corps  de  1  ane ,  à  développer  fes  entrailles  6c  à  dépouiller 
fou  fquelette,  on  croit  reconnoître  toutes  les  parties  intérieures  du 
cheval  ;  fi  on  ne  regarde  qu’au  dedans  de  ces  deux  animaux ,  plus 
on  les  obferve,  plus  on  les  compare  l’un  à  l’autre,  plus  on  eft 
tenté  de  les  prendre  pour  des  individus  de  la  même  efpèce,  6c 
même  les  différences  que  l’on  trouve  entre  quelques-unes  des 
parties  de  l’extérieur  ne  prouveraient  rien  de  contraire,  car  les 
caractères  fpécifiques  que  l’on  attribue  communément  à  1  ane ,  6c 
qui  confident  en  ce  qu’il  efl  plus  petit ,  qu’il  a  les'  oreilles  6c  la 
queue  plus  longues ,  6c  la  crinière  plus  courte  que  le  cheval , 
6c  en  ce  que  fa  queue  n’eft  garnie  de  crins  qu’à  l’extrémité,  ne 
font  pas  des  caraétères  effentiels,  puifque  nous  trouvons  toutes 
ces  différences  portées  à  un  plus  haut  point  dans  differentes  races 
d’autres  animaux. 

Il  n’y  a  pas  tant  d’inégalité  entre  la  taille  des  pius  grands 
chevaux  6c  celle  des  plus  petits  ânes,  qu’entre  la  taille  d’un 


\ 


de  l’  A  s  n  E.  405 

«dogue  &  celle  d’un  petit  danois;  les  oreilles  du  chien-loup  font 
plus  courtes,  en  comparaifon  de  celles  du  chien -baffot,  que  les 
oreilles  du  cheval  ne  le  font  en  comparaifon  de  celles  de  l’âne  ; 
de  plus  les  oreilles  du  chien-loup  font  droites,  de  celles  du 
ballet  font  pendantes ,  différence  qui  ne  fo  trouve  pas  entre  le 
cheval  &  l’âne  :  le  chien -lion  &  l’épagneul  ont  les  poils  du 
cou  fi  longs ,  de  le  levrier  de  le  danois  ies  ont  fi  courts ,  que 
cette  inégalité  furpaffo  de  beaucoup  celle  qui  fo  trouve  entre  la 
crinière  de  lane  de  celle  du  cheval;  n’y  a-t-il  pas  auffi  plus  de 
différence  dans  la  queue  des  chiens  qu’il  ne  s’en  trouve  entre 
celle  du  cheval  de  celle  de  l’âne  ,  en  confidérant  cette  partie 
dans  les  chiens  relativement  à  fo  direction  de  à  fâ  courbure, 
de  par  rapport  aux  poils  dont  elle  efl  garnie  !  enfin  l’âne  ne 
reffomble-t-il  pas  plus  au  cheval ,  pour  l’extérieur ,  que  le  chien- 
turc  ne  refîèmble  au  barbet ,  ou  le  baffot  au  levrier  ! 

L’âne  s’accouple  avec  la  jument ,  de  le  cheval  avec  i’âneffo  ;  il 
y  a  tant  de  rapports  entre  les  parties  de  la  génération  de  ces 
animaux  qu’il  n’efl  pas  étonnant  que  leurs  accouplemens  foient 
prolifiques ,  mais  c’efl  dans  le  produit  que  fo  trouve  une  diffé¬ 
rence  effontielle  :  les  mulets  ne  reffomblent  parfaitement  ni  aux 
chevaux  ni  /aux  ânes ,  puifqu’ils  ne  peuvent  pas  fo  reproduire 
comme  les  chiens  qui  viennent  du  mélange  de  différentes  races, 
de  quelque  façon  qu’on  les  combine ,  de  lors  même  qu’on  rap¬ 
proche  les  extrêmes  en  faifont  accoupler  les  plus  grands  avec  ies 
plus  petits  ;  il  y  a  par  confoquent  une  analogie  plus  parfaite  entre 
les  chiens  les  plus  différais  en  apparence  ,  qu’entre  l’âne  de  le 
cheval ,  même  les  mieux  affortis  pour  la  taille  de  pour  toutes  ies 
parties  du  corps ,  quand  même  on  trouverait  un  cheval  qui  aurait , 
comme  l’âne ,  ies  oreilles  fort  longues ,  la  crinière  fort  courte ,  de 
une  partie  du  tronçon  de  la  queue  naturellement  dégarnie  de  crins, 
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Les  rapports  que  Ion  a  obfervés  entre  lane  6c  le  cheval, 
tant  à  l’intérieur  qua  l'extérieur ,  doivent  nous  engager  à  recher¬ 
cher  les  différences  qui  peuvent  fe  trouver  entre  ces  deux  ani¬ 
maux  ;  il  ne  fuffiroit  donc  pas  de  dire  en  un  mot ,  comme 
plufieurs  auteurs ,  que  lane  reflemble  au  cheval  ;  ce  fujet  mérite 
d'être  difcuté,  il  faut  nécefîai rement  rapporter  des  obfervations 
détaillées ,  qui  donneront  une  idée  jurte  6c  précile  des  refîèm- 
blances ,  6c  qui  pourront  faire  reconnoître  des  différences  que 
l’on  ne  peut  apercevoir  6c  reconnoître  que  par  la  comparaifon 
fui  vie  6c  circonftanciéè  des  principales  parties  extérieures  6c 
intérieures  du  corps  de  lane  avec  celles  du  corps  du  cheval. 
Cependant  je  ne  ferai  pas  une  nouvelle  expofition  de  la  figure 
6c  de  la  fituation  des  parties  qui  font  fèmblables  dans  lane  6c 
dans  ie  cheval  ,  il  fuffira  de  donner  leurs  di mentions  prifes 
d’après  les  fujets  qui  ont  fêrvi  à  cette  defcription.  Les  dénomi¬ 
nations  des  parties  extérieures  du  corps  du  cheval  appartiennent 
de  droit  à  celles  de  l’une  6c  des  autres  folipèdes,  ainfi  je  les 
emploirai  conformément  à  l’explication  qui  a  été  donnée  dans 
la  defcription  du  cheval  ;  tous  ces  termes  font  appliquables  à 
l’âne,  puifqu’il  eft  compofe  des  mêmes  parties  que  le  cheval, 
cependant  il  faut  remarquer  que  lane  n’a  point  de  châtaignes 
dans  les  jambes  de  derrière,  mais  il  y  en  a  des  vertiges  fur  les 
jambes  de  devant,  qui  font  placés  à  peu  près  dans  le  même 
endroit  que  les  châtaignes  du  cheval  :  ces  vertiges  font  marqués 
par  une  peau  noire  6c  dégarnie  de  poil,  fans  qu’il  paroirtè 
aucune  matière  de  corne;  on  voit  aurti  fin*  la  partie  inférieure 
6c  poftérieure  des  boulets  de  chaque  jambe,  un  petit  difque  de 
peau  noire  6c  fans  corne,  qui  femble  reprélênter  la  trace  des 
ergots  du  cheval. 

On  ne  peut  ftire  aucun  ufâge  des  termes  dont  les  Écuyers 
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fè  fervent  pour  exprimer  les  couleurs  des  poils ,  elles  ne  font 
pas ,  à  beaucoup  près ,  auffi  variées  dans  iane ,  par  confequent 
les  dénominations  ordinaires  des  couleurs  font  plus  que  fuffifantes 
pour  les  défigner.  La  couleur  la  plus  commune  dans  les  ânes 
efl  le  gris  de  fouris,  il  y  en  a  auffi  de  gris  luifans  8c  de  gris 
mêlés  de  taches  obfcures ,  on  en  voit  de  blancs ,  de  roux  >  de 
bruns  &  de  noirs;  les  ânes  gris  ont  le  mufeau  blanc  (A,  pl  xi) 
jufqu  a  quatre  doigts  au  defïùs  des  nafèaux ,  8c  cette,  tache  blan¬ 
che  eft  le  plus  fouvent  terminée  en  haut  par  une  bande  teinte 
de  roux ,  le  bout  des  lèvres  eh  noir  (B ) ,  la  même  couleur 
s’étend  jufquaux  nafèaux ,  mais  on  ne  voit  dans  quelques  indi¬ 
vidus  que  deux  bandes  noires  qui  fè  prolongent  de  chaque 
côté  jufqu  a  la  narine;  les  oreilles  font  bordéesde  noir  ,  8c,  pour 
ainfi  dire ,  tachées  de  cette  couleur  fur  la  bafe  au  dehors  (  C ) 
8c  à  la  pointe,  le  relie  efl  d’un  gris  mêlé  de  roux;  il  y  a  une 
longue  raie  noire  qui  s’étend  depuis  le  toupet  (D) ,  tout  le  long 
de  la  crinière  (E),  qui  pafîè  fur  le  garrot  (F),  8c  qui  fuit 
la  colonne  vertébrale  dans  toute  fâ  longueur  8c  le  tronçon  de 
la  queue  jufqu  a  l’extrémité  ;  une  autre  bande  de  la  même  cou¬ 
leur  traverfè  la  raie  fur  le  garrot,  8c  defcend  de  chaque  côté  à 
peu  près  jufqu  au  milieu  des  épaules  (  G )  ;  la  partie  antérieure 
de  la  raie  eft  fur  les  crins  du  milieu  du  toupet  8c  de  la  cri¬ 
nière  qui  font  noirs  ,  la  face  intérieure  de  la  queue  efl  de 
cette  même  couleur.  Dans  la  plufpart  des  ânes  gris,  le  genou, 
le  boulet ,  le  paturon  8c  la  couronne  font  bruns  ou  noirs , 
dans  les  jambes  de  devant  8c  dans  celles  de  derrière  ;  il  s’eii 
trouve  quelques-uns  qui  ont  un  demi -cercle  noirâtre  dans 
le  milieu  du  bras  en  devant  8c  fur  le  deffus  du  canon  des 
jambes  de  derrière  ,  d’autres  ont  deux  demi -cercles  de  cette 
même  couleur  à  un  pouce  de  diflance  l’un  de  l’autre  fur  le 
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devant  du  bras  (H),  mais  cela  ne  fe  trouve  que  très -rare¬ 
ment  ,  ii  eft  pins  ordinaire  de  voir  ie  bas  des  quatre  jambes 
marqué  de  brun  ou  de  noir  en  forme  d’anneaux  dans  quelques 
endroits  ;  le  dedans  des  oreilles,  1e  canal,  le  gofier,  le  poi¬ 
trail  ,  le  ventre ,  les  flancs  *  8c  la  face  inférieure  des  bras  8c 
des  cuiffos  font  blancs  dans  presque  tous  les  ânes,  de  quelque 
couleur  qu’ils  foient ,  ou  li  ces  parties  ne  font  pas  blanches  f 
elles  ont  au  moins  une  teinte  de  blanc  fale  ou  de  couleur 
moins  foncée  que  le  refie  du  corps  ;  la  plu  (part  des  ânes  ont 
auffi  un  cercle  blanc  ou  blancheâtre  autour  des  yeux  ,  &  le 
bord  extérieur  de  ce  cercle  eft  le  plus  fou  vent  d’une  couleur 
rouffoâtre  qui  fe  délaie  8c  s’éteint  peu  à  peu  à  mefure  quelle 
s’éloigne  du  cercle  blanc  :  les  ânes  bruns  8c  ceux  qui  font  roux 
ont  du  noir  fur  les  oreilles  comme  les  gris ,  mais  le  milieu 
de  la  face  extérieure  eft  de  couleur  moins  foncée  que  le  refte 
du  corps. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  la  couleur  la  plus  naturelle  aux 
ânes  eft  le  gris  ou  le  gris  mêlé  de  quelques  teintes  de  fauve, 
8c  que  fi  nous  avions  des  ânes  fâuvages ,  ils  foroient  tels  que  les 
ânes  gris  que  je  viens  de  décrire ,  8c  que  celui  qui  eft  repréfonté 
dans  la  planche  xi,  ils  auraient  des  taches  ou  des  bandes  noires 
fur  un  fond  gris ,  8c  quelques  teintes  d’orangé  :  avec  ces  trois 
couleurs  on  pourrait  faire,  comme  pour  le  cheval  L  toutes  les 
nuances  8c  toutes  les  teintes  du  poil  de  tous  les  ânes ,  même  de 
ceux  qui  varient  le  plus  pour  la  couleur.  Cette  variété  forait 
fans  doute  plus  grande  fi  on  prenoit  plus  de  foin  pour  le  choix 
des  étalons  8c  pour  le  mélange  des  individus  ,  mais  ces  ani¬ 
maux  font  fort  négligés,  fur -tout  dans  ces  pays -ci;  pourvu 
qu’ils  marchent  bien ,  qu’ils  aient  les  jambes  fermes  8c  affurées , 
8c  qu’ils  foient  allez  forts  pour  porter  des  fardeaux  ,  on  ne 

recherche 


DE  L*  A  S  N  E,  409 

recherche  en  aucune  façon  la  couleur  de  leur  poil,  ni  les 
taches  qui  font  fur  la  couleur  dominante  ,  ni  les  épis  qui  fc 
trouvent  formés  par  un  certain  arrangement  du  poil  comme 
Fur  les  chevaux,  cependant  il  y  a  des  ânes  qui  ont  des  ballànes 
auffi-bien  que  la  pelotte  ou  le  chanfrein  blanc,  mais  la  bande 
blanche  du  chanfrein  fe  confond  avec  le  blanc  du  bout  du 
mufeau  ;  ils  ont  tous ,  au  moins  tous  ceux  que  j’ai  vus ,  un  épi 
au  milieu  du  chanfrein ,  8c  j’ai  trouvé  au fl'i  dans  la  plulpart 
deux  épis  auprès  de  la  crinière ,  derrière  les  oreilles ,  un  de 
chaque  côté;  en  général  le  poil  de  l’âne  efl:  plus  dur,  plus 
ferme  &  plus  long  que  celui  du  cheval. 

On  fait  peu  d’attention  aux  proportions  du  corps  des  ânes, 
on  ne  rejette  que  ceux  qui  ont  des  défauts  oppofés  à  l’uiâge 
auquel  ils  font  dellinés,  encore  faut -il  que  ces  défauts  foient  très- 
apparens,  tels  que  font  ceux  des  jambes  mal  laines  ou  arquées, 
qui  rendent  l’animal  foible  ou  fujet  à  trébucher,  8c  du  dos 
concave  fur  là  longueur ,  qui  par  cette  conformation  de  1 'épine 
efl  moins  propre  à  fupporter  des  charges  que  le  dos  convexe  , 
que  l’on  appelle  dos  de  carpe.  Comme  ces  animaux  ne  fervent 
pas  pour  l’appareil ,  &  qu’ils  ne  font  employés  pour  l’ordinaire 
qu’aux  travaux  les  plus  durs,  on  ne  s’eft  pas  appliqué  à  per¬ 
pétuer  ceux  qui  font  le  mieux  faits  ;  on  n’eft  convenu  prefque 
d’aucune  règle  pour  reconnoître  ceux  qui  font  le  mieux  pro¬ 
portionnés  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  :  je  ne  doute 
pas  que  les  chevaux  ne  foient  la  caulè  de  cet  oubli ,  8c  que 
s’il  n’y  en  avoit  point ,  on  n’eût  fait  autant  de  recherches  pour 
trouver  quelles  peuvent  être  la  beauté  8c  l’élégance  de  la  taille 
de  l’âne ,  qu’il  y  en  a  de  faites  fur  le  cheval  ;  car  nous  aurions 
été  obligés  d’employer  les  ânes  à  prelque  tous  les  uiàges  auxquels 
nous  faifons  fervir  les  chevaux.  Les  règles  qui  ont  été  données 
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pour  conffater  les  belles  proportions,  ou  les  difformités  6c  les 
défauts  des  differentes  parties  du  corps  de  ces  animaux  ,  ne 
conviennent  pas  toutes  à  l’âne,  fur -tout  lorfqu’il  eff  queffion 
de  la  tête ,  du  cou ,  du  dos  ,  des  hanches ,  de  la  croupe ,  6cc. 
parce  quil  y  a  trop  de  différences  entre  ces  mêmes  parties 

confidérées  dans  l’âne  6c  dans  le  cheval  ;  il  fe  trouve  plus  de 

rapport  entre  les  autres  parties  du  corps  de  ces  deux  animaux, 
principalement  pour  les  jambes  de  f  un  6c  de  l’autre ,  cependant 
il  ne  faudrait  pas  attribuer  ffriélement  à  l’âne  tout  ce  qui  a  été 
dit  des  jambes  du  cheval. 

On  a  vû  dans  i’hiftoire  précédente  de  l’âne ,  que  la  taille 
de  cet  animal  varie  dans  differens  climats  ;  j’ai  choifi  dans  ce 
pays -ci  un  individu  de  taille  moyenne,  6c  bien  proportionné, 
6c  j’en  ai  fait  le  fujet  de  la  planche  x  I  ;  voici  les  dimenfions 

des  parties  extérieures  du  corps  :  il  avoit  quatre  pieds  6c  demi 

de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  l’entre-deux  des 
oreilles  jufqua  l’anus  ,  trois  pieds  quatre  pouces  6c  demi  de 
hauteur  prife  à  l’endroit  des  jambes  de  devant ,  6c  trois  pieds 
cinq  pouces  6c  demi  à  l’endroit  des  jambes  de  derrière;  la 
longueur  de  la  tête  étoit  d’un  pied  fix  pouces  depuis  le 
bout  des  lèvres  jufqua  l’occiput  :  cette  .mefure  jointe  à  celle 
qui  s’étend  tout  le  long  du  cou  6c  du  corps  jufqua  l’origine 
de  la  queue  donne  fix  pieds  de  longueur  à  cet  âne  depuis  le 
bout  du  mufèau  jufqu’à  l’anus ,  ce  qui  n’a  pu  être  mefuré  qu’à 
deux  fois  parce  que  l’animal  étant  vivant  ,  il  n  etoit  pas  facile 
de  lui  faire  lever  le  mufèau  affèz  haut  pour  effacer  autant  qu’il 
eff;  poffible  la  courbure  de  l’occiput ,  6c  pour  prendre  cette 
mefure  en  ligne  droite. 

Le  bout  du  mufèau  avoit  un  pied  deux  pouces  de  circon¬ 
férence  prife  entre  les  nafeaux  ôc  l’extrémité  des  lèvres  ,  le 
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contour  de  l’ouverture  de  la  bouche  étoit  de  neuf  pouces  me- 
furés  fur  les  lèvres  depuis  l’une  des  corn  miffu  res  jufqu  a  l’autre  ; 
les  nafeaux  fou  un  peu  plus  éloignés  iun  de  l’autre  par  le  haut 
que  par  le  bas;  il  y  avoit  dix  pouces  8c  demi  de  diflance  entre 
l’angle  antérieur  de  l’oeil  8c  le  bout  des  lèvres ,  8c  quatre  pouces 
8c  demi  entre  l’angle  poftérieur  8c  l’oreille;  la  longueur  de  l’œil, 
depuis  l’un  de  lès  angles  jufqu  a  l’autre,  étoit  d’un  pouce  cinq 
lignes  ,  8c  l’ouverture  de  huit  lignes,  c’eft-à-dire  que  les  deux 
paupières  s’écartoient  l’une  de  l’autre  jufqu  a  cette  diflance  lorfque 
l’œil  étoit  ouvert  ;  celle  qui  fè  trouvoit  entre  les  angles  anté¬ 
rieurs  des  deux  yeux  étoit  de  fix  pouces  8c  demi  en  fuivant 
la  courbure  du  chanfrein ,  8c  feulement  de  cinq  pouces  quatre 
lignes  en  feppofânt  cette  diflance  en  ligne  droite  ;  la  tête  avoit 
deux  pieds  cinq  pouces  de  circonférence  prife  devant  les  oreilles 
en  patîant  en  deffous  près  du  gofier  ;  la  longueur  des  oreilles 
étoit  de  huit  pouces  8c  demi,  8c  leur  bafe  avoit  cinq  pouces 
neuf  lignes  de  largeur  prife  fer  fa  courbure  extérieure  ;  les  deux 
oreilles  étoient  éloignées  l’une  de  l’autre  de  quatre  pouces  dans 
le  bas. 

Le  cou  avoit  environ  un  pied  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu  aux  épaules,  un  pied  onze  pouces  de  circonférence  près 
de  la  tête,  neuf  pouces  de  largeur  depuis  la  crinière  jufqu’au 
gofier ,  deux  pieds  trois  pouces  de  circonférence  près  des  épaules , 
8c  onze  pouces  de  largeur;  le  corps  avoit  trois  pieds  huit 
pouces  de  circonférence  prife  derrière  les  jambes  de  devant , 
quatre  pieds  cinq  pouces  dans  le  milieu  à  l’endroit  le  plus  gros, 
8c  trois  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ;  le  bas 
du  ventre  étoit  à  la  hauteur  d’un  pied  onze  pouces  au  deffes  de 
terre  ;  le  tronçon  de  la  queue  avoit  un  pied  deux  pouces  de 
longueur ,  8c  un  demi-pied  de  circonférence  à  fen  origine. 
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La  longueur  du  bras  étoit  d’onze  pouces  5c  demi  depuis  le 
coude  julquau  genou ,  il  avoit  un  pied  un  demi-pouce  de  cir¬ 
conférence  à  là  partie  fupérieure  près  du  coude ,  8c  huit  pouces 
dans  là  partie  inférieure  près  du  genou  ;  le  renflement  que 
produit  cette  articulation  étoit  d’environ  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  5c  de  neuf  pouces  de  circonférence  ;  le  canon  avoit  un 
demi-pied  de  longueur  5c  fix  pouces  de  circonférence  ,  celle  du 
boulet  étoit  de  lept  pouces  5c  demi  ;  le  paturon  avoit  environ 
deux  pouces  de  longueur  5c  près  de  cinq  pouces  de  circonfé¬ 
rence  ,  celle  de  la  couronne  étoit  de  dix  pouces  ;  il  y  avoit  treize 
pouces  5c  demi  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jufqu’au 
milieu  du  genou  ;  la  diltance  du  coude  au  garrot  étoit  d’un 
pied  quatre  pouces  5c  demi ,  5c  celle  du  coude  julquau  bas  du 
pied ,  de  deux  pieds  deux  pouces  ;  les  deux  bras  étoient  éloignés- 
de  quatre  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre,  5c  les  pieds  de 
cinq  pouces. 

La  cuifle  avoit  un  pied  deux  pouces  5c  demi  de  longueur 
depuis  le  graflèt ,  c’elt-à-dire ,  l’endroit  de  la  rotule  julquau 
jarret ,  Sc  un  pied  huit  pouces  de  circonférence  mefurée  près 
du  ventre  ;  la  largeur  de  la  cuifle,  prilè  de  devant  en  arrière  au 
deflus  du  jarret ,  étoit  de  quatre  pouces ,  5c  la  circonférence  de 
neuf  pouces  8c  demi  ;  le  canon  avoit  onze  pouces  de  longueur 
depuis  le  jarret  julquau  boulet ,  5c  lix  pouces  8c  demi  de  cir¬ 
conférence  ,  celle  du  boulet  étoit  de  huit  pouces  ;  le  paturon  avoit? 
deux  pouces  de  longueur  5c  deux  pouces  de  largeur  prilè  de 
devant  en  arrière,  la  circonférence  de  la  couronne  étoit  de  neuf 
pouces  5c  demi  ;  il  y  avoit  un  pied  quatre  pouces  de  hauteur 
depuis  le  bas  du  pied  julquau  jarret. 

Le  làbot  avoit  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pince 
jufqu’au  talon  ,  trois  pouces  de  largeur  d’un  quartier  à  l’autre  „ 
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trois  pouces  trois  lignes  de  hauteur  en  devant ,  environ  dix 
pouces  de  circonférence  près  de  la  couronne ,  &  un  pied  dans 
le  bas. 

En  comparant  l’âne  au  cheval  pour  la  figure  Sc  pour  le 
port,  on  reconnoît  au  premier  coup  d’œil  que  l’âne  a  la  tête 
plus  grofîë  à  proportion  du  corps  que  le  cheval ,  les  oreilles 
beaucoup  plus  alongées ,  le  front  Sc  les  temples  garnies  d’un  poil 
plus  long,  les  yeux  moins  fàillans  Sc  la  paupière  inférieure 
plus  aplatie ,  la  lèvre  (upérieure  plus  pointue ,  Sc ,  pour  ainfi 
dire,  pendante,  l’encolure  plus  épaiflè ,  le  garrot  moins  élevé, 
Sc  le  poitrail  plus  étroit  Sc  prefque  confondu  avec  le  gofier  ;  le 
dos  efl  convexe ,  en  général  lepine  eft  (aillante  dans  toute  (on 
étendue  jufqu  a  la  queue ,  les  hanches  (ont  plus  hautes  que  le 
garrot ,  la  croupe  eft  plate  Sc  avalée ,  enfin  la  queue  eft  dégarnie 
de  crins  depuis  (on  origine  environ  julquaux  trois  quarts  de 
fi  longueur;  au  refie  l’âne  eft  très  -  refîèmblant  au  cheval,  fur- 
tout  pour  les  jambes  de  devant ,  car  pour  celles  de  derrière ,  la 
plufpart  des  ânes  que  j’ai  vûs  m’ont  paru  crochus ,  ou  jarte's  Sc 
clos  Au  derrière. 

Une  grofle  tête ,  un  front  Sc  des  temples  chargées  de  poils 
longs  Sc  toufîùs ,  des  yeux  éloignés  l’un  de  l’autre  Sc  enfoncés , 
Sc  un  mu  (eau  renflé  vers  fon  extrémité ,  donnent  à  l’âne  un  air 
de  Itupidité  Sc  d’imbécillité ,  au  lieu  de  l’air  de  douceur  Sc  de- 
docilité  qui  paroît  dans  le  cheval:  la  partie  inférieure  de  la  tête 
de  l’âne,  qui  s’étend  depuis  les  yeux  jufqu’au  bout  des  lèvres, 
eft  moins  alongée  que  dans  le  cheval ,  en  comparaifon  de  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  les  yeux  Sc  les  oreilles  ;  non  feulement  elle 
tfl  moins  alongée ,  mais  elle  eft  plus  large ,  plus  épaiflè  Sc  plus- 
plate;  d’ailleurs  les  oreilles  étant  plus  longues ,  plus  vacillantes- 
Sc  plus  abaiffées,  cet  enfemble  rend  la  phyfionomie  de  l’âne.- 
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grofîïère ,  tandis  que  les  différences  que  nous  avons  obfèrvées 
dans  ces  mêmes  parties  fur  le  cheval ,  fui  donne  un  air  de 
fînefiè  ;  la  tête  de  J  ane  grolîè  8c  pelante ,  Tes  oreilles  longues  & 
vacillantes ,  Ion  encolure  large  8c  épailîè ,  Ion  poitrail  eflàcé , 
Ion  dos  arqué  8c ,  pour  ainfi  dire ,  tranchant ,  lès  hanches  plus 
élevées  que  le  garrot ,  la  croupe  aplatie  ,  là  queue  nue  8c  les 
jambes  de  derrière  crochues ,  rendent  Ion  port  ignoble. 

Ces  défauts  influent  fur  là  démarche  8c  fur  toutes  lès  alures , 
principalement  lorfqu  on  les  compare  à  celles  du  cheval  ;  cepen¬ 
dant ,  fins  cet  objet  de  comparailon  qui  avilit  fi  fort  lane,  il 
lèroit  préféré  à  tous  nos  animaux  domefliques  pour  lèrvir  de 
monture  8c  pour  bien  d’autres  ulàges ,  8c  peut-être  qu après 
1  avoir  perfectionné  autant  qu’il  peut  l’être  ,  par  le  choix  des 
étalons  dans  une  longue  fuite  de  générations ,  8c  par  les  loins  de 
l’éducation,  il  pourrait  lèrvir  aux  mêmes  ulàges  que  le  cheval  : 
on  découvrirait  de  belles  proportions  dans  la  taille  de  lane,  on 
vanterait  fi  légèreté  8c  la  diverfité  de  les  alures ,  011  admirerait 
les  bonnes  qualités  de  Ion  inflinct  en  comparaifon  de  la  pelàn- 
teur  8c  de  la  férocité  du  taureau ,  de  la  lenteur  8c  de  la  ftupidité 
du  bœuf,  qui  feraient  avec  l’âne  les  lèuls  de  nos  animaux  do- 
meltiques  qui  pullènt  lèrvir  de  monture ,  s’il  n’y  avoit  point  de 
chevaux  ;  mais  en  vertu  de  cette  fuppolition ,  je  ne  prétends  pas 
entreprendre  de  tirer  l’âne  du  mépris  ou  il  efl,  ni  le  mettre  en 
rivalité  avec  le  cheval ,  il  me  fuffit  de  faire  oblèrver  qu’aux 
yeux  d’un  Naturalifte  ,  l’âne  efl;  un  animal  aufft  confidérable 
8c  auflî  digne  de  recherches  que  le  cheval  ;  les  parties  exté¬ 
rieures  de  fon  corps,  pri fes  féparément  ou  confidérées  relative¬ 
ment  à  i’enlèmble  quelles  forment  ,  font  auffi  admirables  , 
quoique  moins  élégantes.  Après  avoir  développé  l’intérieur ,  on 
efl  étonné  de  la  grande  reflèmbiance  qui  fe  trouve  entre 
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i’organifâtion  6c  la  conffitution  de  1  ane  &  celles  du  cheval , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  defcription  des  parties  inté¬ 
rieures. 

Cette  defcription  a  été  laite  fur  une  ânefîè  qui  avoit  cinq 
pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis 
le  bout  du  mufèau  jufqua  l’origine  de  la  queue;  la  longueur  de 
la  tête  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  oreilles ,  éloit 
d’un  pied  quatre  pouces  ,  6c  la  circonférence ,  prife  au  deffus 
des  yeux ,  de  deux  pieds  ;  le  cou  avoit  un  pied  trois  pouces 
depuis  l’omoplate  jufqu  a  l’oreille ,  un  pied  fept  pouces  de  cir¬ 
conférence  près  de  la  tête,  6c  deux  pieds  deux  pouces  6e  demi 
auprès  des  épaules  ;  la  hauteur  de  cette  âneffe  étoit  de  trois 
pieds  «n  pouce  6c  demi  depuis  terre  jufqu’au  garrot,  6c  de 
trois  pieds  un  demi -pouce  depuis  le  bas  du  pied  jufqu’au  defîus 
de  l’os  de  la  hanche  ;  le  corps  avoit  trois  pieds  trois  pouces  6c 
demi  de  circonférence  prife  derrière  les  jambes  de  devant , 
quatre  pieds  au  milieu  du  corps  à  l’endroit  le  plus  gros ,  6c 
trois  pieds  trois  pouces  devant  les  jambes  de  derrière. 

A  l'ouverture  de  l’abdomen  on  n’a  point  vu  d  épiploon , 
parce  qu’il  netoit  pas  plus  étendu  que  celui  du  cheval  :  les 
inteflins  de  iane  n’ont  paru  différer  de  ceux  du  cheval  que  par 
la  grofîèur  ;  en  effet  ils  forment  autant  de  poches  6c  de  rétré- 
ciflèmens  ,  6c  toutes  les  différentes  portions  d’inteflin  font  à 
peu  près  proportionnelles  à  ces  mêmes  parties  dans  le  cheval 
pour  la  longueur  6c  pour  la  conformation  principale ,  mais  non 
pas  pour  la  grolfeur ,  car  les  inteflins  de  l’âne  font ,  à  proportion 
de  leur  longueur  6c  du  volume  du  corps  entier ,  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  du  cheval  dans  les  différentes  poches  que  for¬ 
ment  les  inteflins  de  ces  deux  animaux.  Pour  donner  des 
preuves  de  cette  différence  ,  je  vais  rapporter  en  détail  les 
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dimenfions  des  inteftins  de  lane,  relativement  à  celles  que  j’ai 
données  pour  les  inteftins  du  cheval  dans  fà  defcription  ,  & 
conformément  à  i’expofé  qui  y  a  été  fait  de  la  pofition  &  de 
la  figure  des  inteftins  de  cet  animal  ,  parce  que  cette  pofition 
&  cette  figure  font  fêmblables  &  fujettes  aux  mêmes  variations 
de  lane  comme  dans  le  cheval. 

Les  inteftins  grêles  de  laneftê  qui  nous  a  fèrvi  de  fujet , 
avoient  trente -deux  pieds  de  longueur  depuis  le  pylore  jufqu’au 
.cæcum  ;  la  circonférence  du  duodénum  étoit  de  fept  pouces  & 
demi  auprès  du  pylore ,  &  de  trois  pouces  neuf  lignes  dans  le 
refte  ;  le  jéjunum  avoit  quatre  pouces  quatre  lignes  de  circon¬ 
férence  dans  la  partie  qui  eft  du  coté  du  duodénum ,  &  cinq 
pouces  dans  celle  qui  eft  du  côté  de  i’ileum  ;  cet  inteftin  avoit 
.fix  pouces  à  lix  pouces  &  demi  de  circonférence  dans  la  plus 
grande  partie  de  ion  étendue ,  enfuite  il  fè  réduifoit  à  deux 
pouces  huit  lignes  de  tour  fur  la  longueur  de  quatorze  pouces; 
mais  en  condui  fiant  de  l’air  dans  cet  endroit ,  on  pou  voit  le 
diftendre  &  le  rendre  auffi  gros  que  la  première  portion  de 
cet  inteftin  ;  fà  circonférence  étoit  de  quatre  pouces  huit  lignes 
auprès  du  cæcum. 

Le  cæcum  avoit  un  pied  fept  pouces  de  longueur,  &  deux 
pieds  de  circonférence  à  l’endroit  le  plus  gros ,  qui  fè  trouvoit 
à  peu  près  dans  le  milieu  de  fi  longueur,  un  pied  quatre  pouces 
à  fon  origine  8c  à  quatre  pouces  de  fon  extrémité.  La  première 
partie  du  colon,  qui  eft  Lite  en  forme  de  croftè,  avoit  un 
pied  quatre  pouces  de  circonférence  ,  celle  de  l’étranglement 
qui  la  fépare  du  cæcum  n’étoit  que  d’un  pied  deux  pouces  , 
elle  avoit  un  pied  huit  pouces  de  longueur  fur  fi  grande 
courbure  ;  la  circonférence  de  l’étranglement  qui  fépare  cette 
première  portion  du  colon  du  refte  de  i’inteftin ,  netoit  que  de 
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quatre  pouces  huit  lignes  ,  enfùite  le  colon  devenoit  un  peu 
plus  gros  fur  la  longueur  de  trois  pouces ,  6c  formoit  deux  ren- 
flemens  ,  dont  le  plus  grand  avoit  cinq  pouces  huit  lignes  de 
circonférence,  ils  correfpondoient  à  la  tubérofité  ronde  qui  fè 
trouve  dans  quelques  chevaux  à  ce  même  endroit;  la  circon¬ 
férence  de  chacune  des  deux  premières  poches  du  colon  étoit 
d’un  pied  dix  ou  onze  pouces ,  6c  1  étranglement  par  lequel 
elles  fè  réunifient  derrière  le  diaphragme  ,  n’avoit  qu’un  pied 
fépt  pouces  de  tour,  la  longueur  de  chacune  de  ces  deux  pre¬ 
mières  poches  netoit  que  d’environ  deux  pieds  quatre  pouces  ; 
la  partie  du  colon  qui  fè  trouve  entre  la  féconde  6c  la  troifième 
poche  n’avoit  que  huit  à  neuf  pouces  de  circonférence ,  6c  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur  ;  la  circonférence  de  la  troifième 
poche  étoit  de  deux  pieds  deux  pouces  à  l’endroit  le  plus  gros, 
6c  elle  avoit  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur;  la  circonfé¬ 
rence  du  colon  étoit  d’un  pied  deux  pouces  au  fortir  de  la 
troifième  poche  ,  plus  loin  elle  fè  réduifoit  à  fêpt  pouces ,  6c 
étoit  à  peu  près  la  même  dans  tout  le  relie  de  cet  inteftin  6c 
dans  le  réélu m ,  excepté  du  côté  de  l’anus ,  où  il  avoit  jufqu’à 
un  pied  de  tour;  le  colon  6c  le  reétum  pris  enfèmble  avoient 
quatorze  pieds  de  longueur  ,  à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  des 
inteflins  grêles  qui  étoit  de  trente -deux  pieds,  pour  avoir  la 
longueur  du  canal  inteflinài  en  entier,  qui  étoit  de  quarante-, 
fîx  pieds. 

L’eflomac  de  l’âne  refîèmble  à  celui  du  cheval  pour  la  figure 
6c  la  pofition ,  mais  il  étoit  beaucoup  plus  grand  à  proportion 
du  corps  dans  le  fujet  que  nous  décrivons ,  il  avoit  trois  pieds 
de  circonférence  prifè  fur  la  grande  convexité  6c  fur  le  vuide 
qui  efl  à  l’endroit  de  i’œfophage  ;  celle  du  grand  cul  de-fàc  , 
mefurée  au  côté  gauche  de  i’œfophage ,  étoit  d’un  pied  neuf 
Tome  IV  G gg 
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pouces;  ce  cul-de-fàc  ne  s’étendoit  dans  le  côté  gauche  que  de 
trois  à  quatre  pouces  à  fà  partie  fupérieure ,  mais  ia  partie  infé¬ 
rieure  fè  prolongeoit  plus  loin  ;  la  partie  droite  étant  mefurée 
à  fou  extrémité  près  du  rétréci fîèment  du  pylore ,  avoit  un  pied 
de  circonférence ,  celle  du  milieu  de  l’eflomac ,  prilè  au  côté 
droit  de  l’œfbphage  ,  étoit  d’un  pied  dix  pouces  8c  demi  ;  il  ne 
paroifîoit  aucun  enfoncement  dans  la  grande  courbure ,  le  pylore 
avoit  cinq  pouces  de  circonférence ,  le  commencement  du  duo¬ 
dénum  à  l’endroit  le  plus  gros  avoit  lix  pouces  &  demi,  & 
l’œfophage  trois  pouces  près  de  i’eflomac  ;  l’enfoncement  de  la 
partie  fupérieure  de  i’eflomac  avoit  trois  pouces  de  profondeur 
au  delfous  de  la  partie  droite  8c  de  la  partie  gauche. 

Leftomac  de  l’âne  n’efl  pas  moins  reflèmblant  à  celui  du 
cheval  au  dedans  qu’au  dehors ,  les  parois  intérieures  de  la  partie 
fupérieure  font  revêtues  d’une  membrane  lifîe  8c  de  couleur  de 
chair  blancheâtre,  qui  efl  une  continuation  de  ia  membrane  qui 
tapifle  l’oefôphage  intérieurement;  les  bords  de  cette  membrane 
font  dentelés  8c  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  refie  de 
l’eflomac;  la  refîèmblance  de  conformation  qui  efl  entre  l’âne 
8c  le  cheval  s’étend  jufqu’aux  vers  qui  font  dans  i’eflomac  de 
ces  d'eux  animaux  :  j’ai  trouvé  des  vers  oblongs  8c  coniques 
dans  l’eflomac  de  tous  les  ânes  8c  de  toutes  les  ânefîès  que  j  ai 
fait  ouvrir ,  comme  dans  celui  de  tous  les  chevaux  qui  ont  été 
ouverts  fous  mes  yeux  ;  les  vers  de  l’âne  ne  différoient  en  rien 
de  ceux  du  cheval,  ils  avoient  la  même  groiïèur ,  la  même 
figure,  les  mêmes  crochets,  les  mêmes  piquans,  8c  en  un  mot 
la  même  conformation  ,  mais  ils  netoient  pas  en  fi  grand 
nombre  :  je  n’ai  pas  fait  ouvrir ,  à  beaucoup  près ,  autant  d  ânes 
que  de  chevaux ,  cependant  j’en  ai  vû  allez  pour  me  convaincre 
de  tous  ces  rapports.  Plus  on  obferve ,  &  plus  on  en  découvre  de 
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nouveaux  :  lorlque  j’ai  fait  fur  ieftomac  de  fane  l’expérience 
que  M.  Bertin  a  faite  (ur  celui  du  cheval  * ,  elle  a  réufli  de  la 
même  manière  en  failànt  fouffler  dans  ieftomac  de  lane  par  le 
pylore,  il  s’eft  enflé,  &  l’air  n’eft  pas  (orti  par  l’œfophage,  ce 
qui  prouve  que  la  conformation  de  ieftomac  de  ces  deux  ani¬ 
maux  eft  lêmblable  à  cet  égard,  &  que  lane  doit  avoir  autant 
de  difficulté  à  vomir  que  le  cheval ,  fi  l’obftacle  eft  formé  dans 
cet  animal  par  la  conformation  de  l’orifice  fupérieur  de  ieftomac, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ;  mais  je  n’entrerai  ici  dans 
aucune  difcuflion  fur  lane,  confldéré  féparément  des  autres  ani¬ 
maux  ,  ou  comparé  au  cheval ,  parce  que  le  plan  que  nous  nous 
fommes  propofé  dans  cet  ouvrage  eft  de  commencer  par  décrire 
tous  les  animaux  que  nous  pourrons  avoir ,  avant  que  de  raifon- 
ner  fur  les  oblèrvations  dont  iis  auront  été  les  objets. 

Le  foie  de  lane  étoit  abfolument  reflemblant  à  celui  du 
cheval  pour  la  couleur,  la  pofttion,  la  figure  &  le  nombre  des 
lobes ,  excepté  que  dans  le  lobe  moyen  la  première  Icifture  com- 
muniquoit  dans  quelques  individus  avec  celle  du  milieu ,  par 
une  autre  fcifliire  qui  partage  le  bord  du  lobe  en  deux  lames; 
ce  vifcère  avoit  un  pied  trois  pouces  dans  la  plus  grande  éten¬ 
due,  celle  du  lobe  droit  étoit  de  neuf  pouces  <5t  demi  de  haut 
en  bas  ;  le  lobe  gauche  avoit  huit  pouces  de  longueur ,  & c.  le 
foie  pelôit  trois  livres  deux  onces  &  demi  ;  il  n’y  avoit  point 
de  véficule  du  fiel  ,  mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros, 
comme  dans  le  cheval. 

J’ai  trouvé  au  mois  d’avril ,  dans  le  foie  d’une  âneftè ,  des 
vers  plats  &  fort  minces ,  d’une  confiftance  molle  &  d’une  figure 
fingulière ,  ils  étoient  au  nombre  de  douze  ou  quatorze  ,  tous  à 
peu  près  de  la  même  grandeur  ,  &  difperfés  dans  différens 
*  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  174 6 >  page 3 6* 
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endroits  des  canaux  biliaires  ;  lorfqu’ils  étoient  en  repos ,  ils 
formoient  un  ovale  qui  avoit  environ  neuf  lignes  de  longueur 
&  flx  lignes  de  largeur,  comme  on  peut  le  voir  planche  x  J I , 
où  un  de  ces  vers  eft  repréfenté  de  grandeur  naturelle,  vu  par 
delTu s  fig.  2 ,  6c  par  deflou s  fig.  3  ;  le  milieu  de  la  face  fupérieure 
6c  de  l’inférieure  eft  uni ,  mais  les  bords  font  difpofes  en  ondes , 
à  peu  près  comme  une  frailê  de  veau  ;  la  partie  antérieure 
fêmble  être  échancrée  de  chaqiie  côté  8c  terminée  dans  le  milieu 
par  une  forte  de  tête  oblongue  (A,  fig.  2  &  3);  cette  tête  eft 
de  la  longueur  d’une  ligne ,  6c  paroît  percée  par  un  trou  à  fou 
extrémité  un  peu  en  ddlôus  (  B ,  fig.  3  )  ;  il  y  a  une  autre 
petite  ouverture  ronde  ( C ),  dont  les  bords  font  un  peu  élevés 
6e  placés  fur  la  face  inférieure  du  vers  à  l’origine  de  la  tête, 
cette  face  eft  blancheâtre  dans  le  milieu ,  qui  eft  environné  d’un 
limbe  d’une  ligne  de  largeur,  teint  de  blanc  laie  ou  de  brun 
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clair;  la  face  fupérieure  (fig.  2 )  eft  fèmblable  à  l’inférieure  pour 
les  couleurs ,  mais  on  y  voit  de  plus  des  ramifications  noirâtres 
qui  setendoient  depuis  la  tête  jufqu a  l’extrémité  du  vers ,  ces 
ramifications  ne  font  pas  toujours  apparentes  ni  refîèmblantes 
pour  la  divifion  des  rameaux  ;  on  diftingue  encore  derrière  le 
trou  (C,  fig.  3 )  qui  eft  fur  la  face  inférieure ,  des  fortes  de 
petits  vaiflèaux  blancheâtres  6c  pelotonnés  qui  paroifîènt  auffi 
fur  l’autre  face  (fig.  2  )  au  même  endroit  ;  ces  vers  ne  peuvent 
fê  mouvoir  8c  aller  en  avant  qu’en  fê  traînant,  ils  avancent  la 
partie  antérieure  de  leur  corps,  8c  par  ce  mouvement  ils  s’alon- 
gent  au  point  d’avoir  un  pouce  de  longueur ,  mais  en  même 
temps  ils  fe  rétrécirent  de  façon,  qu’ils  n’ont  plus  qu’environ 
trois  lignes  à  l’endroit  le  plus  large  ( fig.  4 ,  où  un  de  ces  vers 
eft  vû  par  detfus  de  grandeur  naturelle ,  &  fig.  3,  où  il  eft  vu 
par-deffous)  ;  bien -tôt  ils  retirent  en  avant  la  partie  poftérieure 
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de  leur  corps ,  6c  par  ce  fécond  mouvement  ils  parviennent 
à  fè  déplacer  entièrement ,  6c  ils  repréfèntent  la  même  forme 
arrondie  qu’ils  avoient  avant  de  fê  mouvoir. 

Ces  vers  refîèmblent  parfaitement  à  ceux  qui  fè  trouvent 
dans  le  foie  des  moulons ,  6c  que  l’on  appelle  des  douves ,  je  n’ai 
trouvé  aucune  différence  entre  les  uns  6c  les  autres  dans  la 
comparailon  que  j’en  ai  faite.  On  a  rapporté  dans  le  Journal 
des  Savans  a ,  que  les  bouchers  avoient  remarqué  que  ces  vers 
ne  fè  trouvoient  dans  le  foie  des  moutons  que  lorfqu’ils  étoient 
malades  pour  avoir  mangé  d’une  efpèce  de  fideritis  h  ,  6c  que  les 
vers  font  fèmblables  à  la  feuille  de  cette  herbe  :  on  pourrait 
comparer  leur  figure  à  celle  des  feuilles  de  bien  d’autres  plantes; 
je  ne  fais  fi  la  fideritis  caufè  des  maladies  aux  moutons  ,  mais 
je  fuis  fur  que  1 ’âneflè  dans  laquelle  j’ai  trouvé  ces  vers ,  n’avoit 
aucune  apparence  de  maladie  lorfque  je  la  fis  tuer,  elle  étoit 
jeune  6c  bien  conftituée  :  la  grande  refièmblance  que  j’ai  obfèr- 
vée  entre  l’âne  6c  le  cheval ,  même  pour  les  vers  coniques  que 
j’ai  vus  en  grand  nombre  dans  feflomac  de  ces  deux  animaux , 
me  fait  foupçonner  qu’il  fe  peut  trouver  auffi  des  douves  dans 
le  foie  du  cheval ,  quoiqu’il  paroiflè  que  l’on  ait  voulu  l’excepter 
du  nombre  des  animaux  qui  avoient  de  ces  fortes  de  vers  dans 
le  foie  ,  lorfqu’on  eut  fait  à  ce  fujet  les  recherches  qui  fè  trouvent 
dans  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  Nature  e;  il  eff  vrai 
que  je  n’ai  point  vû  de  ces  vers  plats  dans  quelques  foies  de 
cheval  où  je  les  ai  cherchés,  mais  je  ne  renonce  pas  à  fi j ivre 
cette  obfèrvation  fur  un  plus  grand  nombre. 

La  rate  de  l’âne  rellèmbloit  à  celle  du  cheval  pour  f» 

a  Année  1668,  page  67. 

b  Sideritis  glabra  arvenjïs. 

*  JVIifc,  acad.  not.  cur,  ann.  1675,  &c.  obf.  188. 
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couleur,  fi  fituation  5c  fi  figure  triangulaire;  elle  étoit  longue 
Je  huit  pouces ,  fi  baie  avoit  trois  pouces  5c  demi  de  longueur , 
fi  plus  grande  épaifteur  croit  de  dix  lignes  ;  elle  pelait  trois  onces 
fix  gros. 

Le  pancréas  étoit  fitué  comme  celui  du  cheval,  5c  avoit  fi 
meme  figure  ;  la  plus  grande  épaifteur  n1 'étoit  que  de  quatre  lignes. 

Les  reins  reftèmbloient  à  ceux  du  cheval ,  tant  à  1’intérieur 
qu  a  l’extérieur  ,  le  rein  droit  étoit  aufti  plus  avancé  que  le 
gauche  d’environ  un  pouce  ,  comme  dans  le  cheval  ;  il  avoit  ' 
cinq  pouces  de  longueur  Sc  quatre  pouces  de  largeur  au  déifias 
5c  au  défions  de  l’enfoncement ,  qui  étoit  d’un  peu  plus  d’un 
pouce. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  environ  un  pied  de 
largeur,  5c  fipt  pouces  5c  demi  depuis  la  veine -cave  jufqua 
la  partie  voifine  du  fternum  :  la  largeur  de  fi  partie  charnue 
étoit  de  cinq  pouces  5c  demi  fur  les  côtés ,  5c  feulement  de  deux 
pouces  au  defilis  du  fternum  ;  elle  avoit  jufqu  a  deux  lignes 
depaiflèur  :  au  refte  le  diaphragme  eft  refiemblant  à  celui  du 
cheval ,  de  même  que  les  poumons. 

Le  cœur  étoit  fitué  comme  celui  du  cheval  ,  5c  paroifioit 
auflî  gros  à  proportion  du  corps ,  5c  auffi  pointu  ;  fi  baie  avoit 
un  pied  de  circonférence  ;  fi  hauteur  étoit  de  quatre  pouces  dix 
lignes  depuis  la  pointe  jufqua  la  naifiânce  de  l’artère  pulmonaire, 

5c  quatre  pouces  deux  lignes  depuis  la  pointe  jufqu’au  fie  pul¬ 
monaire  ;  l’aorte  avoit  quatoze  lignes  de  diamètre  ,  pris  de 
dehors  en  dehors  au  iôrtir  du  cœur ,  5c  elle  fi  partage  en  deux 
branches  comme  celle  du  cheval. 

La  langue  reftembloit  à  celle  du  cheval ,  on  y  voyoit  les 
mêmes  tubercules  5c  les  mêmes  filets  ;  mais  au  lieu  des  deux 
grofiès  glandes  qui  fi  trouvent  fiir  la  langue  du  cheval  à 
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l’endroit  qui  eft  entre  les  dernières  dents  mâchelières ,  il  y  a  voit 
trois  de  ces  groflès  glandes  fur  la  langue  de  l’âne ,  une  dans  le 
milieu  8c  une  de  chaque  côté  ;  celle  du  milieu  n’étoit  pas  aufli 
grande  que  celles  des  côtés  :  j’ai  aufli  remarqué  fur  les  bords 
de  la  partie  poftérieure  de  la  langue  de  l’âne  ,  deux  glandes 
oblongues ,  qui  étoient  fillonnées  tranfverfàlement. 

Le  palais  étoit  traverfe  par  feize  filions  fèmblables  à  ceux  qui 
font  fur  le  palais  du  cheval ,  excepté  qu’ils  étoient  moins  larges  ; 
leurs  bords  étoient  aufli  moins  élevés. 

L 'épiglotte  étoit  à  peu  près  conformée  comme  dans  le  cheval  ; 
les  bords  de  l’entrée  du  larinx  ,  formés  par  les  catilages  aryté¬ 
noïdes  ,  avoient  chacun  un  pouce  de  longueur ,  8c  trois  lignes 
depaiflèur,  comme  dans  le  cheval,  mais  iis  netoient  éloignés 
que  de  fix  lignes  à  leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  8c  le  cervelet  dont  on  va  donner  les  dimenfions 
8c  le  poids  ont  été  tirés  de  l’individu  qui  a  fèrvi  de  fùjet  pour  la 
defcription  des  parties  de  la  génération  du  mâle  ;  le  cerveau  avoir 
quatre  pouces  de  longueur ,  trois  pouces  8c  demi  de  largeur ,  8c 
deux  pouces  depaiflèur  ;  la  longueur  du  cervelet  étoit  d’environ 
deux  pouces ,  fâ  plus  grande  largeur  étoit  aufli  de  deux  pouces , 
&  fâ  plus  grande  épaiflèur  d’un  pouce  deux  lignes  :  le  cerveau 
pcfôit  dix  onces  fix  gros  ,  8c  le  cervelet  une  once  quatre  gros 
&  quarante-huit  grains. 

L’âne  fur  lequel  on  a  décrit  les  parties  de  la  génération, 
pefoit  cent  quatre-vingt-dix-huit  iivres;  fa  longueur,  mefurée 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mufèau  jufqua  l’origine  de  la 
queue,  étoit  de  cinq  pieds  deux  pouces  :  la  tête  avoit  un  pied 
quatre  pouces  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  derrière  les 
oreilles  ,  environ  un  pied  de  circonférence  prifè  fur  les  coins 
de  La  bouche ,  8c  deux  pieds  derrière  les  yeux  :  la  longueur  du 
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cou  étoit  d'un  pied  deux  pouces  depuis  l'omoplate  julqua 
loreiile ,  5c  là  circonférence  d’un  pied  fept  pouces ,  prifè  auprès 
de  la  tête ,  5c  de  deux  pieds  trois  pouces  auprès  des  épaules  : 
le  corps  avoil  trois  pieds  de  circonférence  derrière  les  jambes  de 
devant ,  trois  pieds  onze  pouces  au  milieu  à  l’endroit  le  plus 
gros ,  5c  trois  pieds  deux  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ; 
la  hauteur  depuis  terre  jufqu’au  garrot  étoit  de  trois  pieds ,  5c 
de  deux  pieds  onze  pouces  depuis  terre  jufqua  la  crête  de  l’os 
des  iles  :  le  fcrotum  étoit  à  dix  pouces  de  l’anus ,  il  s’étendoit 
en  bas  au  deflous  du  ventre  de  la  longueur  de  quatre  pouces, 
5c  il  n’y  avoit  que  trois  pouces  5c  demi  d’intervalle  entre  le 
fcrotum  5c  l’orifice  du  prépuce  ;  cette  partie  étoit  plus  ou  moins 
lâillante  hors  du  ventre ,  5c  formoit  une  forte  de  cylindre  qui 
avoit  quatre  pouces  5c  demi  de  circonférence  :  les  mamelons 
étoient  fur  le  prépuce  à  deux  ou  trois  pouces  au  deiïùs  de  fbn 
extrémité,  5c  à  un  pouce  5c  demi  de  difiance  l’un  de  l’autre; 
chaque  mamelon  avoit  cinq  lignes  de  longueur  5c  environ  quatre 
lignes  de  diamètre, 

La  verge  avoit  treize  pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité 
du  gland  jufqu  a  la  bifurcation  du  corps  caverneux  ;  car  il  n’y  a 
dans  l’âne  qu’un  corps  caverneux  ,  comme  dans  le  cheval  :  la 
circonférence  du  corps  caverneux ,  dépouillé  de  la  peau ,  étoit 
de  quatre  pouces  ;  le  gland  étoit  cylindrique  5c  long  de  quatre 
pouces  5c  demi  ;  il  avoit  trois  pouces  neuf  lignes  de  circonfé¬ 
rence  5c  plus ,  à  Ion  extrémité  :  les  tefiicules  étoient  de  figure 
ovoïde  aplatie;  ils  avoient  deux  pouces  huit  lignes  de  longueur 
fur  un  pouce  neuf  lignes  à  l’endroit  le  plus  large ,  5c  un  pouce 
d’épai fleur  :  les  épididymes  reflèmbloient  à  ceux  du  cheval  pour 
la  figure  5c  pour  la  pofition  :  les  canaux  déférens  avoient  deux 
lignes  de  diamètre  fur  la  longueur  d’environ  dix  pouces;  plus 

loin 
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loin  ifs  devenoient  beaucoup  plus  gros ,  car  ils  avoient  jufqu  a 
deux  pouces  de  circonférence  fur  la  longueur  d’environ  quatre 
pouces,  5c  le  refte  jufqu  a  l’urètre  étoit  long  d’un  pouce  5c  demi 
5c  n’avoit  qu’une  ligne  de  diamètre  ;  la  longueur  totale  des 
canaux  déférens  étoit  d’un  pied  trois  pouces  5c  demi ,  au  refte 
ils  étoient  femblables  à  ceux  du  cheval. 

II  y  avoit  aux  côtés  de  l’anus  5c  le  long  de  la  verge  deux 
cordons  ,  comme  dans  le  cheval ,  leur  diamètre  étoit  de  deux 
lignes. 

La  veftie  étoit  prefque  ronde ,  elle  avoit  quatorze  pouces  de 
circonférence  fiir  Ion  grand  diamètre  ,  5c  treize  fur  le  petit  ;  celle 
du  commencement  de  l’urètre  étoit  de  deux  pouces. 

Il  fê  trouvoit  derrière  la  veftie  deux  groftes  véhicules ,  une  de 
chaque  côté ,  comme  dans  le  cheval  ;  elles  étoient  oblongues  5c 
avoient  quatre  pouces  neuf  lignes  de. longueur,  5c  cinq  pouces 
5c  demi  de  circonférence  à  l’endroit  le  plus  gros;  ces  véhicules 
reftêmbloient  à  celles  du  cheval  par  la  fituation  de  leur  ouver¬ 
ture  dans  l’urètre;  il  y  avoit  aufti  dans  lane,  fur  chacune  des 
véhiculés ,  une  glande ,  comme  dans  le  cheval ,  5c  deux  autres 
fur  l’urètre,  qui  ont  paru  proportionnées  5c  femblables  à  ces 
mêmes  parties  vues  dans  le  cheval. 

Je  reviens,  pour  la  defcription  des  parties  de  la  génération 
de  la  femelle ,  à  l’ânefle  qui  nous  a  déjà  fervi  de  fujet  ;  il  y 
avoit  environ  quinze  lignes  de  diftance  entre  l’anus  5c  la  vulve, 
dont  la  longueur  étoit  de  trois  pouces  5c  demi;  les  deux 
mamelles  fe  trou  voient  à  huit  pouces  de  diftance  de  la  vulve  , 
5c  les  deux  mamelons  n’étoient  féparés  que  par  un  efpace 
d’environ  un  pouce  5c  demi  ;  il  y  avoit  deux  orifices  dans 
chaque  mamelon  de  lanefle ,  5c  chaque  mamelle  étoit  divifee  ’ 
en  deux  loges  fituées  comme  dans  la  jument  :  ces  parties  ont 
Tome  IV  H  h  il 
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paru  avoir  la  même  conformation  dans  ces  deux  animaux;  Je 
gland  du  clitoris  avoit  neuf  lignes  de  largeur  fur  fèpt  lignes 
depaiflèur  ,  un  demi -pouce  de  hauteur  fur  le  côté  inférieur, 
&  feulement  quatre  lignes  fur  J  autre  côté  ;  le  prépuce  eft  fort 
ample,  comme  dans  la  jument,  8c  on  trouve  auffi  dans  lanefle, 
fur  le  côté  fupérieur  du  clitoris ,  deux  ouvertures  qui  commu¬ 
niquent  chacune  à  une  cavité  qui  avoit  trois  lignes  de  longueur 
8c  autant  de  largeur  ;  chaque  cavité  renfermoit  une  pierre  de  la 
forme  8c  de  la  grofîèur  d’une  lentille,  8c  plufieurs  petits  gra¬ 
viers  ;  nous  en  avons  auffi  trouvé  dans  d’autres  ânelîès  :  ces 
deux  cavités  qui  font  dans  lanelle ,  doivent  faire  foupçonner 
qu’il  y  en  a  auffi  deux  dans  la  jument ,  quoique  nous  n’en 
ayons  découvert  qu’une;  peut-être  que  l’un  des  orifices  efï  fùjet 
à  fe  fermer. 

Le  vagin  avoit  treize  pouces  de  longueur  ,  étant  fbufïïé  il 
a  paru  diÛingué  en  deux  portions  par  un  rétréci  dément  iranf- 
verfâl  ;  la  portion  antérieure  avoit  fix  pouces  de  longueur ,  8c  un 
pied  de  circonférence  ,  celle  de  l’endroit  rétréci  n’étoit  que  de 
huit  pouces;  la  portion  poftérieure  avoit  environ  lépt  pouces 
de  longueur  fur  quatorze  de  circonférence  à  quelque  diflance 
du  rétréci  dément ,  Sc  feize  pouces  du  côté  de  la  matrice  :  il  y 
avoit  derrière  l’orifice  de  l’urètre  un  repli  dirigé  en  devant , 
comme  dans  la  jument  (H ,  pl  /  v ,  fig.  2  ) ,  mais  au  lieu  de 
former  un  arc  de  cercle  par  fon  bord,  il  étoit  échancré  dans 
le  milieu,  de  façon  qu’il  formoit  deux  prolongemens  triangu¬ 
laires  ,  un  de  chaque  côté  de  l’orifice  de  l’urètre  ;  chacun  de 
ces  prolongemens  avoit  environ  huit  lignes  de  hauteur  :  cette 
différence  entre  lanefîè  &  la  jument  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  variété  dans  l’individu  dont  il  efl  queflion ,  car  j’ai 
vû  ces  prolongemens  dans  d’autres  âneffes. 
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La  veffie  avoit  la  figure  d’une  poire  renverfee ,  comme  celle 
du  cheval ,  fà  grande  circonférence  étoit  d’un  pied  cinq  pouces , 
6c  la  petite  d’un  pied  deux  pouces  à  l’endroit  le  plus  gros. 

La  longueur  de  la  matrice  étoit  de  fix  pouces  depuis  fon  ori¬ 
fice  jufqu’à  la  bifurcation  des  cornes  ;  la  portion  antérieure  avoit 
quatre  pouces  6c  demi  de  circonférence ,  la  portion  poftérieure 
fix  pouces  6c  demi ,  les  cornes  cinq  pouces  6c  demi  auprès  de 
fa  bifurcation,  6c  feulement  quatre  pouces  auprès  de  leur  extré¬ 
mité  ;  les  teflicules  étoient  à  deux  pouces  de  diftance  de  l’extré¬ 
mité  de  la  corne  ;  le  teflicule  tient  au  pavillon ,  comme  dans  la 
jument ,  il  refiemble  à  un  rein ,  il  avoit  un  pouce  6c  demi  de 
longueur  fur  un  pouce  de  largeur;  au  refie  ces  parties  ne  pa¬ 
roi  fient  pas  différentes  de  celles  de  la  jument. 

Le  foetus  de  l’âne  efl  enveloppé  d’un  amnios,  d’un  chorion 
6c  d’une  membrane  allantoïde ,  qui  n’ont  paru  différer  en  aucune 
façon  des  enveloppes  du  fœtus  du  cheval  ;  le  cordon  ombilical 
6c  l’ouraque  étoient  auffi  fèmblables  dans  ces  deux  animaux , 
ainfi  la  defcription  qui  a  été  faite  de  toutes  ces  parties  à  l’article 
du  cheval ,  fuffit  pour  donner  une  idée  jufle  de  celles  de  l’âne , 
car  la  refiêmblance  efl  fi  grande ,  que  la  liqueur  contenue  entre 
l’amnios  du  cheval  6c  iamnios  de  l’âne  dépofè  un  fédiment  6c 
forme  un  réfidu  qui  ne  diffère  de  l’hippomanès  que  par  la  couleur; 
cette  matière  efl  jaunâtre  dans  l’âne ,  mais  fâ  nature  6c  fon  origine 
font  les  mêmes  :  il  ferait  fuperflu  de  rapporter  ici  les  preuves 
que  j’en  ai  données  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  *. 

Pafîons  aux  obfervations  faites  fur  un  fœtus  qui  a  été  tiré  dû 
corps  d’une  âneflè  au  milieu  du  mois  d’avril  ;  il  étoit  femelle , 
il  avoit  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne 
droite  depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu’à  l’anus;  la  circonférence 
*  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  1752. 
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de  Ion  corps ,  priie  derrière  ies  pattes  de  devant ,  étoit  d’un 
pied  deux  poucés;  il  avoit  un  pied  8c  demi  de  hauteur  depuis 
ie  garrot  julqu’à  l’extrémité  de  la  corne  des  pieds  des  jambes 
de  devant  :  le  poil  commençoit  à  paraître  fur  ce  fœtus ,  prin¬ 
cipalement  fur  le  fommet  de  la  tète,  fur  le  bord  8c  à  l’intérieur 
des  oreilles  ,  fur  la  crinière ,  fur  la  queue,  &c.  mais  le  mufeau  , 
la  bafe  8c  la  face  extérieure  des  oreilles,  le  poitrail,  le  ventre, 
excepté  l’étendue  de  la  ligne  blanche ,  l’intérieur  des  cuiflès  ,  les 
boulets,  les  paturons,  &c.  étoient  entièrement  dégarnis  de  poil; 
on  commençoit  déjà  à  voir  du  noir  fur  le  bout  du  mulèau  , 
au  bout  des  oreilles,  fur  leur  bord  8c  fur  quelques  endroits  de 
leur  face  extérieure  ;  1e  toupet  8c  la  crinière  étoient  noirs ,  8c 
on  voyoit  bien  diftinétement  la  bande  qui  s’étend  tout  le  long 
de  l'épine  8c  de  la  queue ,  8c  celle  qui  la  traverfe  fur  le  garrot 
8c  qui  defcend  de  chaque  côté  fur  les  épaules  ;  la  corne  des 
.  pieds  étoit  molle,  fur -tout  à  l’extrémité,  8c  de  couleur  grilè , 
noirâtre  à  la  partie  fupérieure  (A,  pi.  Xli ,  fig.  1)  >  8c  blanche 
à  la  partie  inférieure ,  qui  étoit  terminée  par  une  pointe  (  B  ) 
crochue  8c  recourbée  en  arrière  :  cette  partie  lèmbloit  lortir 
d’une  efpèce  de  calice  (CC)  formée  par  une  lame  extérieure 
de  la  corne ,  qui  lèmbloit  fe  fendre  en  deux  ou  trois  parties 
pour  tailler  fortir  l’extrémité  crochue  dont  nous  avons  parlé.  II 
paroît  que  la  lame  extérieure  doit  former  le  fabot,  car  on  y 
voit  déjà  les  talons  (  A  )  bien  marqués  ,  8c  la  fubltance  du 
dedans  .eft  la  foie  ;  l’extrémité  crochue  s’affinfîë  8c  le  déforme 
lorlque  I  anon  commence  à  marcher  :  on  voyoit  que  les  veltiges 
des  châtaignes  étoient  marqués  fur  les  jambes  de  devant  par 
une  tache  noire  (  D  )  qui  étoit  exactement  ronde  8c  qui  avoit 
huit  lignes  de  diamètre  ;  les  ergots  étoient  auffi  marqués  der¬ 
rière  les  boulets  des  quatre  jambes  par  une  tache  noire  (EJ, 
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oblongue  de  haut  en  bas ,  qui  avoit  cinq  lignes  de  longueur ,  8c 
trois  à  quatre  lignes  de  largeur. 

O11  a  reconnu  en  dedans  de  ce  foetus  les  mêmes  choies 
qui  ont  été  expofées  dans  la  delcription  du  fœtus  du  cheval, 
&  repréfentées  planche  vil ,  fur- tout  par  rapport  à  la  figure 
cylindrique  de  la  velfie ,  à  la  nailîânce  de  la  membrane  qui 
devoit  recouvrir  l’urètre  dans  la  fuite  ,  à  la  groflèur  des  tefli- 
cules ,  Sic.  i 

II  y  a  autant  de  rapports ,  8c  même  plus ,  entre  les  os  de 
l’âne  8c  ceux  du  cheval ,  que  dans  les  parties  molles  de  ces 
deux  animaux  ;  on  peut  s’en  affûter  en  comparant  le  Iquelette 
dane  repréfênté  planche  x  1 1 1 ,  avec  le  Iquelette  de  cheval  de 
la  planche  x  :  on  11e  reconnoîtroit  peut  -  être  entre  ces  deux 
Iquelettes  aucune  autre  différence  que  celle  de  la  grandeur,  fi  on 
avoit  pris  le  fujet  de  la  planche  x  dans  un  cheval  qui  nauroit 
eu  que  cinq  vertèbres  lombaires  ;  en  effet ,  il  faut  comparer  en 
détail  les  dimenfions  8c  les  autres  caractères  de  toutes  les  parties 
de  ces  deux  fquelettes,  pour  y  trouver  quelque  différence;  mais 
en  général  il  y  a  tant  de  refîèmblance  entre  l’un  8c  l’autre, 
qu’il  lèroit  fiiperflu  de  rapporter  ici  la  delcription  détaillée  de 
celui  de  l’âne  ;  je  la  fupprime  ici  d’autant  plus  volontiers,  que  dans 
cet  ouvrage,  qui  s’étend  à  un  fi  grand  nombre  d’objets,  on  ne 
peut  trop  abréger  les  détails  lorfque  les  réfultats  fuffifènt  pour 
l’intelligence  de  la  chofè. 

La  tête  du  fquelette  de  l’âne  refîèmble  à  celle  du  Iquelette  du 
cheval  pour  le  nombre  &  la  pofition  des  os,  la  feule  différence 
que  j’y  aie  reconnue  confifle  en  ce  quelle  eft  plus  grofîè  à  pro¬ 
portion  de  la  longueur ,  en  voici  la  preuve  :  je  fuppofè,  comme 
je  l’ai  déjà  fuppole  pour  la  tête  du  fquelette  du  cheval,  que 
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celle  clu  fquelette  de  lane  (oit  pofee  de  façon  que  le  corps  de 
la  mâchoire  inférieure  fèrve  de  bafè,  &  quon  la  regarde  par 
devant  ;  la  face  fupérieure  préfènte  un  ovale  qui  a  un  pied 
quatre  pouces  8c  demi  de  longueur  dans  le  fquelette  qui  a  fervi 
de  fujet  pour  cette  defcription  ,  8c  qui  eft  rapporté  fous  le 
numéro  cdxxxi,  8c  fix  pouces  neuf  lignes  dans  la  plus 
grande  largeur ,  qui  fè  rencontre  à  l’endroit  des  bords  fupérieurs 
des  orbites  :  ces  dimenlions ,  comparées  à  celles  qui  font  rap¬ 
portées  dans  la  defcription  du  cheval  pour  les  mêmes  parties  , 
prouvent  que  la  tête  de  l’âne  eft  plus  large  à  proportion  de  là 
longueur  que  celle  du  cheval. 

Les  dents  de  lane  (ont  fèmblables  à  celles  du  cheval  pour  le 
nombre,  la  figure  8c  la  pofition;  l’hyoïde  de  lane  eft  compofe 
du  même  nombre  d’os  que  celui  du  cheval ,  8c  je  n’ai  reconnu 
aucune  différence  dans  la  figure  de  ces  os ,  dans  leur  fituation  8c 
dans  leurs  articulations  entre  eux  ou  avec  les  os  des  temples , 
foit  qu’on  les  confidère  dans  lane  on  dans  le  cheval. 

Lane  a  fèpt  vertèbres  cervicales  ,  douze  vertèbres  lombaires , 
huit  vraies  côtes  8c  dix  fauftès  ;  le  fternum  ne  paroît  compofe 
que  de  cinq  os,  mais  dans  un  fujet  plus  jeune  on  en  diftingue- 
roit  fix  :  toutes  ces  pièces  reïïèmblent  à  celles  qui  y  font  relatives 
dans  le  fquelette  du  cheval ,  pour  la  figure ,  la  pofition  8c  les 
articulations ,  je  ferai  feulement  remarquer  que  les  côtes  de  lane 
fèmblent  être  moins  courbées  8c  moins  convexes  en  dehors , 
fur-tout  à  la  partie  fupérieure ,  que  celles  du  cheval. 

II  n’y  a  que  cinq  vertèbres  lombaires  dans  le  fquelette  d’âne 
fur  lequel  j’ai  fait  cette  defcription  ,  8c  je  n’en  ai  vû  que  cinq 
dans  plufieurs  ânes  8c  dans  plu  fleurs  âneftès  que  j’ai  fait  difle- 
quer ,  pour  lavoir  fi  le  nombre  de  ces  vertèbres  lombaires  varie 
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de  cinq  à  fix  dans  ces  animaux ,  comme  dans  le  cheval  ;  mais 
il  faudroit  répéter  encore  plufieurs  fois  cette  oblervation ,  pour 
s’aiïùrer  de  ce  fait  ;  je  fuis  d  autant  plus  porté  à  le  croire  dou¬ 
teux,  que  j’ai  trouvé  dans  une  ânefîè  la  dernière  vertèbre  dorlâle 
conformée  d’une  manière  fort  fingulière  :  cette  vertèbre  (pl  xn , 
fig.  6  )  refîèmbloit  à  celles  des  lombes ,  en  ce  quelle  avoit  au 
côté  gauche  une  apophyfe  accefîoire  (A ) ,  qui  tenoit  au  corps 
de  la  vertèbre  fins  aucune  apparence  d’articulation  ;  il  y  avoit 
au  contraire  fur  le  côté  droit  de  cette  vertèbre  une  facette  qui 
formoit ,  comme  à  l’ordinaire ,  une  articulation  (  B )  avec  la 
dernière  des  fauflès  côtes  (C)  ;  au  refie  cette  vertèbre  avoit  tous 
les  caractères  d’une  vertèbre  dorlale,  &  c’étoit  en  effet  la  dou¬ 
zième;  elle  s’articuloit  avec  la  dernière  fauflè  côte  du  côté  droit, 
&  il  fè  trouvoit  à  gauche ,  à  l’extrémité  de  l’apophyfè  accef 
foire ,  un  os  (  D)  obiong  &  aplati  fur  fà  longueur ,  qui  avoit 
beaucoup  de  refîèmblance  avec  la  portion  inférieure  de  la  der¬ 
nière  fauflè  côte  du  côté  droit  :  cet  os  tenoit  à  l’extrémité  de 
l’apophylè  accefîoire  delà  vertèbre  par  une  attache  cartilagineufè, 
qui  formoit  une  forte  d’articulation  (EJ ,  qui  pou  voit  fuppléer 
en  quelque  manière  à  celle  qui  auroit  dû  fe  trouver  auprès  du 
corps  de  la  vertèbre,  s’il  n’y  avoit  point  eu  d’apophyfè  accef- 
foire,  &  fi  la  fauflè  côte  avoit  été  entière  :  cette  conformation 
extraordinaire,  qui  donnoit  à  la  dernière  vertèbre  dorfàle  de 
1  aneflè  dont  il  s’agit ,  une  apophyfè  qui  n’appartient  qu’aux 
vertèbres  lombaires ,  fait  foupçonner  qu’il  peut  fè  trouver  des 
variétés  dans  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  de  l’âne, 
comme  j’en  ai  remarqué  dans  le  nombre  de  celles  du  cheval  ; 
il  fuffit  que  l’on  foit  averti  fur  ce  fait,  pour  que  l’on  puiflè 
profiter  des  occafions  que  l’on  aura  de  le  décider. 
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Los  fâcrum  de  lune  eft  compofë  de  cinq  faufîès  vertèbres, 
&  la  queue  de  dix-fepl,  comme  dans  ie  cheval,  cependant 
j’en  ai  trouvé  dix-huit  dans  un  ânon  ;  au  refte  je  n’ai  remarqué 
aucune  différence  fènfible  dans  ie  baffin  de  ces  deux  animaux , 
fi  ce  n’eif  pour  la  grandeur,  qui  efl  relative  à  celle  du  corps 
de  l’un  &  de  l’autre  ;  il  en  efl  de  même  pour  les  os  des  quatre 
jambes  :  on  peut  voir  à  ce  fujet  ce  que  j’ai  dit  des  os  des  celles 
du  cheval ,  &  l’appliquer  à  l’âne. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 


qui  a  rapport  à  VHifloire  Naturelle 

DE  L’AS  N  E. 

N.°  C  D  X  X  V  I  I  I. 

*■  ■  v.  '  V  w.  «  ,  _ 

Sédiment  de  la  liqueur  contenue  entre  V allantoide  if 

Uamnios  de  U  âne. 

Cette  matière  efl  confèrvée  dans  i  e/prit- de -vin  ;  on 
pourroit  lui. donner  le  nom  d 'ottomanes ,  parce  quelle  eft, 
relativement  à  lane,  de  même  nature  que  l’hippomanès  par 
rapport  au  cheval ,  comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut  ;  mais  il 
faut  bien  le  garder  d’introduire  des  dénominations  dont  la  figni- 
fication  littérale  ne  pourroit  donner  qu’une  fàulîè  idée  de  la 
choie  dénommée,  il  lèroit  même  à  louhaiter,  par  cette  rai  Ion  , 
que  l’on  fupprimât  le  nom  d liippommès  :  quoiqu’il  loit  reçu 
depuis  plufieurs  fiècles ,  il  vaudrait  bien  mieux  y  fubfliiuer 
aujourd’hui  celui  de  lediment ,  puifque  l’on  lait  à  prélent  que 
Thippomanès  n’ell  que  le  fédiment  de  la  liqueur  de  l’allantoïde 
du  cheval  ;  mais  s’il  y  a  de  l’inconvénient  à  changer  les  déno¬ 
minations  reçues ,  quoique  de  mauvais  fens ,  on  doit  au  moins 
éviter  de  les  étendre  à  des  choies  nouvellement  découvertes, 
quelque  rapport  quelles  aient  avec  celles  qui  ont  de  faullès 
dénominations.  ,  :  ;  .  -,  .  ,,  v; 
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N.°  C  D  X  X  I  X. 
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Une  jambe  de  devant  &  une  jambe  de  derrière  d’un 

fœtus  d’âne. 

Ces  deux  pièces  ont  été  conlèrvées  pour  faire  voir  la  forme 
fmgulière  de  la  corne,  dont  il  a  été  fiait  mention  dans  la  def- 
criptionde  lane;  on  voit  aufli  fur  les  jambes  dont  il  s’agit,  les 
marques  .  des  châtaignes  &  des  ergots. 


N.°  C  D  X  X  X. 

Graviers  tirés  des  cavités  du  clitoris  de  VâneJJe. 

>  9  »  »  •  »  ■ 

Ces  graviers  font  fort  petits  ;  j  ai  reconnu  qu’ils  étoient  de 
fubllance  pierreufe ,  &  difloluble  dans  l’eau  forte. 

N.°  C  D  X  X  X  I. 


Colle  tirée  de  la  peau  de  F  âne. 

Ce  morceau  reflemble  à  de  la  colle  forte,  il  efl  formé  en 
îame  d’un  pouce  neuf  lignes  de  largeur ,  de  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur,  &  de  quatre  lignes  depaiflèur;  il  efl:  noir, 
luilant  &  un  peu  tranlparent  fur  lès  bords,  où  il  paroît  jaunâtre; 
ion  poids  efl  d’environ  neuf  gros  :  il  a  été  donné  au  cabinet  par 
M.  Sanchez ,  Doéteur  en  Médecine ,  ancien  premier  Médecin 
des  armées  Ru flien  nés ,  que  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  citer 
dans  cet  ouvrage.  M.  Sanchez  nous  a  rapporté  que  cette  colle  a 
été  faite  à  la  Chine  avec  de  la  peau  d’ânes  qui  vivent  dans  une 
province  où  ils  boivent  des  eaux  de  puits  qui  font  aflringentes, 
&  que  cette  colle,  difîoute  dans  de  l’eau  tiède,  étoit  un  remède 
dont  on  fe  fert  dans  le  pays  contre  les  pertes  de  iâng. 


du  Cabinet. 

N.°  C  D  X  X  X  I  I. 
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Le  fauelette  d’un  âne. 

V  v  t  •  .  , 

La  tête  a  un  pied  quatre  pouces  6c  demi  depuis  le  bout  de 
la  mâchoire  fupérieure  jufqu  a  la  ligne  tranfverfàle  de  l'occipital , 
6c  deux  pieds  un  pouce  de  circonférence ,  prife  fur  la  partie 
poflérieure  des  orbites  des  yeux ,  6c  fur  les  angles  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  le  cou  a  un  pied  trois  pouces  6c  demi  de  longueur , 
celle  du  corps  efl  de  deux  pieds  fèpt  pouces  ;  le  coffre  a  trois 
pieds  cinq  pouces  de  circonférence;  le  train  de  devant  a  trois 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur ,  6c  celui  de  derrière  trois  pieds 
deux  pouces ,  les  corps  de  la  première ,  de  la  fécondé  6c  de  la 
troifième  vertèbre  lombaire ,  font  réunis  par  des  exoffofès  ;  l’os 
de  la  noix  manque  dans  les  pied  gauche  de  derrière ,  6c  les  deux 
os  triangulaires  dans  la  jambe  droite  de  devant  ;  l’os  de  la  pre¬ 
mière  phalange  6c  les  deux  os  triangulaires  de  la  jambe  gauche 
de  derrière  font  de  bois  revêtu  de  cire. 

N.°  C  D  X  X  X  I  I  I. 

U  os  hyoïde  d'un  âne. 

Cet  os ,  ou  pluflôt  cet  aflèmbïage  d’os ,  a  été  tiré  d’un  fujet 
de  la  taille  ordinaire  ;  il  ne  diffère  de  celui  du  cheval ,  rapporté 
fous  le  numéro  cdxx,  que  par  la  grandeur;  au  refte,  il  y 
reflèmble  fi  parfaitement ,  que  fi  ces  deux  hyoïdes  avoient  été 
pris  dans  deux  fujets  de  même  taille ,  il  ne  feroit  pas  poffibie, 
de  reconnoître  celui  du  cheval  ou  celui  de  l’âne. 


I*  •  •  • 
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N.°  C  D  X  X  X  I  V. 

Vertèbre  dorfale  d’une  âneffe ,  qui  a  un  caraâère  de 

vertèbre  lombaire. 

II  a  été  fait  mention  Je  cette  vertèbre  dans  la  defcription  du 
jfquelette  de  lane,  à  l’article  des  vertèbres  lombaires  ;  ainfi  il 
jfuffira  de  rappeler  ici  que  la  vertèbre  dorfàle  dont  il  s’agit,  a  une 
apophyfè  accefîoire  (  A,  pl  x  1 1 ,  fig.  6)  du  côté  gauche. 

N.°  C  D  X  X  X  y. 

Exoflofe  fur  une  des  premières  vertèbres  d'un  âne.  * 

K  :  '.'y? "  •:  ,  .  ij;x|  .'/!  &b 

Celte  vertèbre  efl  couverte  d’exoflofès  fur  toutes  lès  parties  , 

excepté  les  parois  du  grand  trou ,  le  milieu  des  fjces  de  l’apophyfè 
épineufe  &  la  face  antérieure  du  corps  de  la  vertèbre,  fous  lequel 
l’exoflofè  forme  une  groffè  tubérofité. 

N.°  C  D  X  X  X  V  I. 

Ankylofe  de  quelques  apophyfes  épineufe  s  des  dernières 
vertèbres  dorfales  d’un  âne . 

Cette  pièce  efl  compoféede  trois  vertèbres,  dont  les  apophyfes 
épineufès  font  fondées  enfèmble  par  une  exoflofe  qui  forme  une 
tubérofité  fur  le  côté  gauche. 
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LE  B  CE  U  F. 

LA  furface  de  fa  terre ,  parée  de  fa  verdure ,  eft  fe 
fonds  inépuifàble  6c  commun  duquel  l’homme  6c 
les  animaux  tirent  leur  fubfifïance  ;  tout  ce  qui  a  vie 
dans  la  Nature  vit  fur  ce  qui  végète,  6c  les  végétaux 
vivent  à  leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a  vécu  6c 
végété  :  pour  vivre  il  faut  détruire,  6c  ce  n’efl  en  effet 
qu’en  détruifànt  des  êtres  que  les  animaux  peuvent  fe 
nourrir  6c  fe  multiplier.  Dieu,  en  créant  les  premiers 
individus  de  chaque  efpèce  d’animal  6c  de  végétal,  a 
non  feulement  donné  la  forme  à  la  pouffière  de  la 
terre,  mais  il  l’a  rendu  vivante  6c  animée,  en  renfer¬ 
mant  dans  chaque  individu  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  principes  'aétifs ,  de  molécules  organiques 
vivantes,  indeftruélibles *,  6c  communes  à  tous  les  êtres 
organifés  :  ces  molécules  paffent  de  corps  en  corps ,  6c 
fervent  également  à  la  vie  aétuelle  6c  à  la  continuation 
de  la  vie,  à  la  nutrition,  à  l’accroiffement  de  chaque 
individu;  6c  après  la  diffolution  du  corps  ,  après  fà  def- 
truélion,  fa  réduétion  en  cendres,  ces  molécules  orga¬ 
niques,  fur  lefquelles  la  mort  ne  peut  rien,  furvivent, 
circulent  dans  l’Univers,  paffent  dans  d’autres  êtres,  6c 
y  portent  la  nourriture  6c  la  vie  :  toute  produélion,  tout 

*  Voyez  le  chapitre  V  1  &  fuivans  du  fécond  volume  de  cette 
Hiftoire  Naturelle. 
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renouvellement,  toutaccroifïement  par  la  génération ,  par 
la  nutrition,  par  le  développement,  fuppofent  donc  une 
deftruétion  précédente,  une  converfion  de  fubflance,  un 
tranfport  de  ces  molécules  organiques  qui  ne  fe  multi¬ 
plient  pas,  mais  qui ,  fu  b  fi  fiant  toujours  en  nombre  égal, 
rendent  la  Nature  toujours  également  vivante,  la  terre 
également  peuplée,  6c  toûjours  également refplendiffante 
de  la  première  gloire  de  celui  qui  la  créée. 

A  prendre  les  êtres  en  général ,  le  total  de  la  quan¬ 
tité  de  vie  efl  donc  toûjours  le  même,  &  la  mort  qui 
femble  tout  détruire,  ne  détruit  rien  de  cette  vie  pri¬ 
mitive  6c  commune  à  toutes  les  elpèces  d’êtres  orga- 
nifés  :  comme  toutes  les  autres  puifïïmces  fubordonnées 
&  fubalternes ,  la  mort  n’attaque  que  les  individus,  ne 
frappe  que  la  furface,  ne  détruit  que  la  forme,  ne  peut 
rien  fur  la  matière ,  &  ne  fait  aucun  tort  à  la  Nature 
qui  n’en  brille  que  davantage,  qui  ne  lui  permet  pas 
d’anéantir  les  efpèces,  mais  la  laiffe  moiffonner  les 
individus  6c  les  détruire  avec  le  temps,  pour  fe  montrer 
elle-même  indépendante  de  la  mort  6c  du  temps,  pour 
exercer  à  chaque  inflant  fà  puiffance  toûjours  aélive , 
manifefler  fa  plénitude  par  fa  fécondité,  6c  faire  de 
l’Univers,  en  reproduifant,  en  renouvelant  les  êtres,  un 
théâtre  toûjours  rempli ,  un  fpeétacle  toûjours  nouveau. 

Pour  que  lés  êtres  fe  fuccèdent,  il  efl  donc  nécef- 
faire  qu’ils  fe  détruifent  entre  eux;  pour  que  les  animaux 
fe  nourriffent  6c  fubfiflent,  il  faut  qu’ils  détruifent  des 
yégétaux  ou  d’autres  animaux  j  &  comme  ayant  6c  après 
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la  deflruétion  la  quantité  de  vie  refie  toujours  la  même , 
il  femble  qu’il  devroit  être  indifférent  à  la  Nature  que 
telle  ou  telle  efpèce  détruisît  plus  ou  moins;  cependant, 
comme  une  mère  économe,  au  fein  même  de  l’abon¬ 
dance  ,  elle  a  fixé  des  bornes  à  la  dépenfè  6c  prévenu 
le  dégât  apparent,  en  ne  donnant  qu’à  peu  d’efpèces 
d’animaux  l’inftinét  de  fe  nourrir  de  chair,  elle  a  même 
réduit  à  un  affez  petit  nombre  d’individus  ces  efpèccs 
voraces  6c  carnacieres ,  tandis  qu’elle  a  multiplié  bien 
plus  abondamment  6c  les  efpèccs  6c  les  individus  de 
ceux  qui  fe  nourriffent  de  plantes,  6c  que  dans  les 
végétaux  elle  femble  avoir  prodigué  les  efpèces,  6c 
répandu  dans  chacune  avec  profufion  le  nombre  6c  la 
fécondité.  L’homme  a  peut-être  beaucoup  contribué  à 
féconder  ces  vues  ,  à  maintenir  6c  même  à  établir  cet 
ordre  fur  la  terre ,  car  dans  la  mer  on  retrouve  cette 
indifférence  que  nous  fuppohons,  toutes  les  efpèces 
font  prefque  également  voraces ,  elles  vivent  fur  elles- 
mêmes  ou  fur  les  autres,  6c  s’entre-dévorent  perpé¬ 
tuellement  fins  jamais  fe  détruire ,  parce  que  la  fécondité 
y  efi  auffi  grande  que  la  déprédation  ,  6c  que  prefque 
toute  la  nourriture,  toute  la  confommation ,  tourne  au 
profit  de  la  reproduction. 

L’homme  fait  ufer  en  maître  de  fi  puiffance  fur  les 
animaux,  il  a  choifi  ceux  dont  la  chair  flatte  fon  goût, 
il  en  a  fait  des  efclaves  domeftiques,  il  les  a  multipliés 
plus  que  la  Nature  ne  l’auroit  fait,  il  en  a  formé  des 
troupeaux  nombreux  ;  6c  par  les  foins  qu’il  prend  de 
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les  faire  naître,  il  femble  avoir  acquis  le  droit  de  fe  les 
immoler:  mais  il  étend  ce  droit  bien  au-delà  de  fes 
befoins  ;  car  indépendamment  de  ces  efpèces  qu’il  s’eft 
affujéties ,  &  dont  il  difpofe  à  fon  gré ,  il  fait  auffi  la 
guerre  aux  animaux  fmvages,  aux  oifeaux,  aux  poiffons, 
il  ne  fe  borne  pas  même  à  ceux  du  climat  qu’il  habite, 
il  va  chercher  au  loin,  &  jufqu’au  milieu  des  mers,  de 
nouveaux  mets,  Si  la  Nature  entière  femble  fuffire  à 
peine  à  fon  intempérance  Si  à  i’inconftante  variété  de 
fes  appétits;  l’homme  confomme,  engloutit  lui  feul 
plus  de  chair  que  tous  les  animaux  enfemble  n’en  dé¬ 
vorent;  il  eft  donc  le  plus  grand  deftruéteur ,  Si  c’ell 
plus  par  abus  que  par  néceffité  ;  au  lieu  de  jouir  mo¬ 
dérément  des  biens  qui  lui  font  offerts ,  au  lieu  de  les 
difpenfer  avec  équité,  au  lieu  de  réparer  à  mefure  qu’il 
détruit,  de  renouveler  lorfqu’il  anéantit,  l’homme  riche 
met  toute  là  gloire  à  confommer,  toute  fa  grandeur  à 
perdre  en  un  jour  à  fi  table  plus  de  biens  qu’il  n’en 
fuidroit  pour  faire  fubfifter  plufieurs  familles  ;  il  abufe 
également  Si  des  animaux  Si  des  hommes  ,  dont  le 
refte  demeure  affamé,  languit  dans  la  misère,  Si  ne 
travaille  que  pour  fatisfaire  à  l’appétit  immodéré  Si  à 
la  vanité  encore  plus  infatiable  de  cet  homme,  qui 
détruilànt  les  autres  par  la  difette,  fe  détruit  lui-même 
par  les  excès. 

Cependant  l’homme  pourrait,  comme  l’animal,  vivre 
de.  végétaux  ;  la  chair  qui  paraît  être  f  analogue  à  la 
chair ,  n’eft  pas  une  nourriture  meilleure  que  les  graines 
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ou  le  pain;  ce  qui  fait  la  vraie  nourriture,  celle  qui 
contribue  à  la  nutrition,  au  développement ,  à  lac- 

y 

croiffement  &  à  l’entretien  du  corps,  n’efl  pas  cette 
matière  brute  qui  compofe  à  nos  yeux  la  texture  de  la 
chair  ou  de  l’herbe,  mais  ce  font  les  molécules  orga¬ 
niques  que  l’un  &  l’autre  contiennent  ,  puifque  le 
bœuf,  en  paifîant  l’herbe,  acquiert  autant  de  chair  que 
l’homme  ou  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  8c  de  fàng  :  la  feule  différence  réelle  qu’il  y  ait 
entre  ces  alimens,  c’efl  qu’à  volume  égal,  la  chair,  le 
blé,  les  graines  contiennent  beaucoup  plus  de  molé¬ 
cules  organiques  que  l’herbe,  les  feuilles  ,  les  racines 
8c  les  autres  parties  des  plantes,  comme  nous  nous  en 
fommes  affurés  en  obfervant  les  infufions  de  ces  dif¬ 
férentes  matières;  en  forte  que  l’homme  8c  les  animaux 
dont  l’eflomac  8c  les  inteftins  n’ont  pas  affez  de  capa¬ 
cité  pour  admettre  un  très -grand  volume  d’alimens, 
ne  pourroient  pas  prendre  affez  d’herbe  pour  en  tirer 
la  quantité  de  molécules  organiques  néceffaire  à  leur 
nutrition  ;  8c  c’efl  par  cette  raifon  que  l’homme  8c  les 
autres  animaux  qui  n’ont  qu’un  eflomac  ne  peuvent 
vivre  que  dè  chair  ou  de  graines ,  qui  dans  un  petit 
volume  contiennent  une  très-grande  -  quantité  de  ces 
molécules  organiques  nutritives ,  tandis  'que  le  bœuf  8c 
les  autres  animaux  ruminans  qui  ont  plulieurs  efïomacs , 
dont  l’un  efl  d’une  très -grande  capacité,  8c  qui  par 
conféquent  peuvent  fe  remplir  d’un  grand  volume 

d’herbe,  en  tirent  affez  de  molécules  organiques  pour 
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fe  nourrir,  croître  &  multiplier;  la  quantité  compenfe 
ici  la  qualité  cle  la  nourriture ,  mais  le  fonds  en  efl  le 
même,  c’efl  la  même  matière,  ce  font  les  mêmes  mo¬ 
lécules  organiques  qui  nourrifTent  le  bœuf,  l’homme  & 
tous  les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m’oppofer  que  le  cheval 
n’a  qu’un  eflomac,  8c  même  affez  petit;  que  l’âne, 
le  lièvre  &  d’autres  animaux  qui  vivent  d’herbe  n’ont 
aufh  qu’un  eflomac,  8c  que  par  conféquent  cette  expli¬ 
cation,  quoique  vrai-femblable ,  n’en  efl  peut-être  ni 
plus  vraie  ni  mieux  fondée;  cependant,  bien  loin  que 
ces  exceptions  apparentes  la  détruifent,  elles  me  pa- 
roiffent  au  contraire  la  confirmer ,  car  quoique  le  cheval 
8c  l’âne  n’aient  qu’un  eflomac,  ils  ont  des  poches 
dans  les  inteflins,  d’une  fi  grande  capacité,  qu’on  peut 
les  comparer  à  la  panfe  des  animaux  ruminans  ,  &  les 
lièvres  ont  l’inteflin  cæcum  d’une  fi  grande  longueur  & 
d’un  tel  diamètre,  qu’il  équivaut  au  moins  à  un  fécond 
eflomac;  ainfi  il  n’efl  pas  étonnant  que  ces  animaux 
puiffent  fe  nourrir  d’herbes,  8c  en  général  on  trouvera 
toujours  que  c’efl  de  la  capacité  totale  de  l’eflomac 
8c  des  inteflins  que  dépend  dans  les  animaux  la  diverfité 
de  leur  manière  de  fe  nourrir;  car  les  ruminans,  comme 
le  bœuf,  le  bélier,  le  chameau ,  &c.  ont  quatre  eflomacs 
8c  des  inteflins  d’une  longueur  prodigieufe;  auffi  vivent  - 
ils  d’herbe,  8c  l’herbe  feule  leur  fuffit  :  les  chevaux,  les 
ânes,  les  lièvres,  les  lapins ,  les  cochons  d’inde,  &c. 
n’ont  qu’un  eflomac,  mais  ils  ont  un  cæcum  qui 
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équivaut  à  lin  fécond  edomac  ,  de  ils  vivent  d'herbe  de 
de  graines;  les  fangliers,  les  déridons,  les  écureuils. 
Sic.  dont  l’edomac  de  les  boyaux  font  d’une  moindre 
capacité,  ne  mangent  que  peu  d’herbe,  Si  vivent  de 
graines,  de  fruits  de  déracinés,  de  ceux  qui,  comme 
les  loups,  les  renards,  les  tigres,  &c.  ont  i’edomac 
de  les  intedins  d’une  plus  petite  capacité  que  tous  les 
autres,  relativement  au  volume  de  leur  corps,  font 
obligés ,  pour  vivre ,  de  choidr  les  nourritures  les  plus 
fucculentes,  les  plus  abondantes  en  molécules  orga¬ 
niques,  Si  de  manger  de  la  chair  de  du  fang,  des  graines 
de  des  fruits. 

C’ed  donc  fur  ce  rapport  phyfique  Si  nécedaire, 
beaucoup  plus  que  fur  la  convenance  du  goût ,  qu’ed 
fondée  la  diverdté  que  nous  voyons  dans  les  appétits 
des  animaux;  car  fi  la  nécedité  ne*  les- déterminoit  pas 
plus  fouvent  que  le  goût,  comment  pourroient- ils 
dévorer  la  chair  infeéle  de  corrompue  avec  autant  d’avi¬ 
dité  que  la  chair  fucculente  de  fraîche  !  pourquoi  man- 
geroient-ils  également  de  toutes  fortes  de  chair  l  nous 
voyons  que  les  chiens  domediques  qui  ont  de  quoi 
choifir,  refufent  adez  condamment  certaines  viandes, 
comme  la  bécade,  la  grive,  le  cochon,  dec.  tandis  que 
les  chiens  làuvages,  les  loups,  les  renards  ,  Sic.  man¬ 
gent  également.  Si  la  chair  du  cochon  ,  Si  la  bécade  * 
Si  les  oifeaux  de  toutes  efpèces ,  de  même  les  gre¬ 
nouilles  ,  car  nous  en  avons  trouvé  deux  dans  l’edomac 

d’un  loup  ;  Si  lorfque  la  chair  ou  le  poidon  leur 
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manquent,  ils  mangent  des  fruits,  des  graines,  des  rai- 
fins  ,  &c.  &  ils  préfèrent  toujours  tout  ce  qui  dans  un 
petit  volume,  contient  une  grande  quantité  de  parties 
nutritives ,  c’eft-à-dire ,  de  molécules  organiques  propres 
à  la  nutrition  8c  à  l’entretien  du  corps. 

Si  ces  preuves  ne  paroiffent  pas  fuffifintes,  que  l’on 
confidère  encore  la  manière  dont  on  nourrit  le  bétail 
que  l’on  vent  engrailfer  ;  on  commence  par  la  caflra- 
tion,  ce  qui  fupprime  la  voie  par  laquelle  les  molécules 
organiques  s’échappent  en  plus  grande  abondance  ;  en- 
fuite  au  lieu  de  laiffer  le  bœuf  à  fa  pâture  ordinaire 
8c  à  l’herbe  pour  toute  nourriture,  on  lui  donne  du 
fon,  du  grain,  des  navets,  des  alimens  en  un  mot  plus 
fubdantiels  que  l’herbe,  8c  en  très -peu  de  temps  la 
quantité  de  la  chair  de  l’animal  augmente,  les  fucs  8c 
la  grailfe  abondent,  8c  font  d’une  chair  alfez  dure  8c 
alfez  sèche  par  elle-même,  une  viande  fucculente  8c  ü 
bonne,  qu’elle  fait  la  bafe  de  nos  meilleurs  repas.. 

Il  réfulte  auffi  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
l’homme,  dont  l’eftomac  8c  les  inteflins  ne  font  pas 
d’une  très -grande  capacité  relativement  au  volume  de 
fon  corps,  ne  pourroit  pas  vivre  d’herbé  feule;  cepen¬ 
dant  il  eft  prouvé  par  les  faits  qu’il  pourroit  bien  vivre 
de  pain,  de  légumes  &  d’autres  graines  de  plantes, 
puifqu’on  connoît  des  nations  entières  8c  des  Ordres 
d’hommes  auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
rien  qui  ait  eu  vie;  mais  ces  exemples,  appuyés  même 
de  l’autorité  de  Pythagore  8c  recommandés  par  quelques 
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Médecins  trop  amis  de  {a  diète,  ne  me  parodient  pas 
fuffifans  pour  nous  convaincre  qu’il  y  eût  à  gagner 
pour  la  fànté  des  hommes  &  pour  la  multiplication  du 
genre  humain  à  ne  vivre  que  de  légumes  &  de  pain, 
d’autant  plus  que  les  gens  de  la  campagne,  que  le  luxe 
des  villes  &  la  fomptuofité  de  nos  tables  réduifent  à 
cette  façon  de  vivre,  languiffent  St  dépériffent  plus  tôt 
que  les  hommes  de  1  état  mitoyen,  auxquels  l’inanition 
St  les  excès  font  également  inconnus. 

Après  l’homme,  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  font  les  plus  grands  defhuéteurs ,  ils  font  en 
même  temps  St  les  ennemis  de  la  Nature  St  les  rivaux 
de  l’homme;  ce  n’efl  que  par  une  attention  toujours 
nouvelle  St  par  des  foins  prémédités  St  fuivis  qu’il  peut 
conferver  fes  troupeaux,  fes  volailles,  St c.  en  les  met¬ 
tant  à  l’abri  de  la  ferre  de  l’oifeau  de  proie  St  de  la 
dent  carnaciere  du  loup,  du  renard,  de  la  fouine,  de 
la  belette,  St  c.  ce  n’effc  que  par  une  guerre  continuelle 
qu’il  peut  défendre  fon  grain,  fes  fruits,  toute  fa  fub- 
üance ,  St  même  fes  vêtemens,  contre  la  voracité  des 
rats,  des  chenilles,  des  fearabées,  des  mites,  Stc.  car 
les  infeétes  font  auffi  de  ces  bêtes  qui  dans  le  monde 
font  plus  de  mal  que  de  bien-;  au  lieu  que  le  bœuf, 
le  mouton  &  les  autres  animaux  qui  paillent  l’herbe, 
non  feulement  font  les  meilleurs,  les  plus  utiles,  les 
plus  précieux  pour  l’homme ,  puifqu’ils  le  nourriffent, 
mais  font  encore  ceux  qui  confomment  St  dépenfent 

le  moins;  le  bœuf  fur-tout  eft  à  cet  égard  l’animal  par 
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excellence,  car  il  rend  à  la  terre  tout  autant  qu’il  en 
tire,  6c  même  il  améliore  le  fonds  lur  lequel  il  vit,  il 
engraiffe  fon  pâturage ,  au  lieu  que  le  cheval  6c  la 
plufpart  des  autres  animaux  amaigriffent  en  peu  d’années' 
les  meilleures  prairies. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  que  le 
bétail  procure  à  l’homme  ;  fans  le  bœuf  les  pauvres  6c 
les  riches  auraient  beaucoup  de  peine  à  vivre,  la  terre 
demeurerait  inculte,  les  champs  &  même  les  jardins 
feraient  fecs  6c  ftériles  ;  c’eft  fur  lui  que  roulent  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  il  eft  le  domefüque  le  plus 
utile  de  la  ferme,  le  foûtien  du  ménage  champêtre,  il 
fait  toute  la  force  de  l’agriculture  ;  autrefois  il  fàifoit 
toute  la  richelfe  des  hommes,  6c  aujourd’hui  il  eft 
encore  la  bafe  de  l’opulence  des  Etats,  qui  ne  peuvent 
fe  foutenir  6c  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  6c 
par  l’abondance  du  bétail ,  puifque  ce  font  les  feuls 
biens  réels,  tous  les  autres,  6c  même  l’or  6c  l’argent, 
n’étant  que  des  biens  arbitraires,  des  repréfen tâtions , 
des  moonoies  de  crédit,  qui  n’ont  de  valeur  qu’autant 
que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval , 
l’âne,  le  chameau,  6cc.  pour  porter  des  fardeaux,  la 
forme  de  fon  dos  6c  de  fes  reins  le  démontre  ;  mais  ' 
la  groffeur  de  fon  cou  6c  la  largeur  de  fes  épaules  indi¬ 
quent  alfez  qu’il  eft  propre  à  tirer  6c  à  porter  le  joug , 
c’eft  aufti  de  cette  manière  qu’il  tire  le  plus  avaatageu- 
fcment,  6c  il  eft  fmgulier  que  cet  ufàge  ne  foit  pas 
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general ,  6c  que  dans  des  provinces  entières  on  l’oblige 
à  tirer  par  les  cornes;  la  feule  raifon  qu’on  ait  pu  m’en 
donner,  c’eft  que  quand  il  eft  attelé  par  les  cornes 
on  le  conduit  plus  aifément;  il  a  la  tête  très -forte,  6c 
il  ne  laiffe  pas  de  tirer  affez  bien  de  cette  façon ,  mais 
avec  beaucoup  moins  davantage  que  quand  il  tire  par 
les  épaules  ;  il  femble  avoir  été  fait  exprès  pour  la 
charrue,  la  maffe  de  fon  corps,  la  lenteur  de  fes  ni  oit  - 
vemens,  le  peu  de  hauteur  de  fes  jambes,  tout,  jufqti  a 
fa  tranquillité  6c  à  fà  patience  dans  le  travail,  femble 
concourir  à  le  rendre  propre  à  la  culture  des  champs, 
6c  plus  capable  qu’aucun  autre  de  vaincre  la  réhflance 
confiante  6c  toujours  nouvelle  que  la  terre  oppofe  à 
fes  efforts  ;  le  cheval ,  quoique  peut-être  auffi  fort  que 
le  bœuf,  efl  moins  propre  à  cet  ouvrage  ,  il  efl  trop 
élevé  fur  fes  jambes,  fes  mouvemens  font  trop  grands, 
trop  brufques,  6c  d’ailleurs  il  s’impatiente  6c  fe  rebute 
trop  aifément;  on  lui  ôte  même  toute  la  légèreté, 
toute  la  foupleffe  de  fes  mouvemens,  toute  la  grâce  de 
fon  attitude  6c  de  fa  démarche ,  lorfqu’on  le  réduit  à  ce 
travail  pefant,  pour  lequel  il  faut  plus  de  confiance  que 
d’ardeur,  plus  de  maffe  que  de  vîteffe,  6c  plus  de  poids 
que  de  refforts. 

Dans  les  efpèces  d’animaux  dont*  l’homme  a  fait 
des  troupeaux  6c  où  la  multiplication  efl  l’objet  princi- 
cipal,  la  femelle  efl  plus  néceffiire,  plus  utile  que  le 
mâle  ;  le  produit  de  la  vache  efl  un  bien  qui  croît  6c 
qui  fe  renouvelle  à  chaque  inflant  ;  la  chair  du  veau 
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efï  une  nourriture  auffi  abondante  que  fàinê  &  délicate, 
le  lait  efl  l’aliment  des  enfans,  le  bœurre  l’affàifonne- 
ment  de  la  plufpart  de  nos  mets  ,  le  fromage  la  nourri¬ 
ture  la  plus  ordinaire  des  habitans  de  la  campagne  ;  que 
de  pauvres  familles  font  aujourd’hui  réduites  à  vivre 
de  leur  vache  î  ces  mêmes  hommes  qui  tous  les  jours, 
St  du  matin  au  foir,  gémiffent  dans  le  travail  &  font 
courbés  fur  la  charrue  ,  ne  tirent  de  la  terre  que  du 
pain  noir,  St  font  obligés  de  céder  à  d’autres  la  fleur, 
la  luhflance  de  leur  grain,  c’efl  par  eux  St  ce  n’efl 
pas  pour  eux  que  les  moiffons  font  abondantes  ;  ces 
mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient  le  bétail, 
qui  le  foignent  St  s’en  occupent  perpétuellement, 
n’ofent  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux.,  la  chair  de  ce 
bétail  eft  une  nourriture  dont  ils  font  forcés  de  s’in¬ 
terdire  t’ufage,  réduits  parla  néceffité  de  leur  condition, 
ç’efl-à-dirë,  par  la  dureté  des  autres  hommes,  à  vivre 
comme  les  chevaux,  d’orge  St  d’avoine  ou  de  légumes 
greffiers,  St  de  lait  aigre. 

On  peut  auffi  faire  fervir  la  vache  à  la  charrue,  & 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  auffi  forte  que  le  bœuf,  elle, 
ne  {aille  pas  de  le  remplacer  fouvent  ;  mais  lorfqu’on 
veut  l’employer  à  cet  ufage  il  faut  avoir  attention  dç 
i’affortir,  autant  qu’on  le  peut,  avec  un  bœuf  de  là 
taille  St  de  fa  force,  ou  avec  une  autre  vache,  afin 
de  conferver  l’égalité  du  trait  St  de  maintenir  le  foç 
en  équilibre  entre  ces  deux  puiflànces  ;  moins  elles 

font  inégales ,  St  plus  le  labour  de  la  terre  eft  facile  St 

régulier  ; 
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régulier  ;  au  refte  on  emploie  fouvent  fix  Si  jufqu’à 
huit  bœufs  dans  les  terreins  fermes,  Si  fur -tout  dans 
les  friches,  qui  fe  lèvent  par  groffes  mottes  Si  par 
quartiers  ,  au  lieu  que  deux  vaches  fufhfent  pour  labourer 
les  terreins  meubles  &  fàblonneux  ;  on  peut  auffi  dans 
ces  terreins  légers  pouffer  à  chaque  fois  le  fillon  beau¬ 
coup  plus  loin  que  dans  les  terreins  forts:  les  Anciens 
avoient  borné  à  une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus 
grande  étendue  du  fillon  que  le  bœuf  devoit  tracer 
par  une  continuité  non  interrompue  d’efforts  Si  de 
mouvemens  ,  après  quoi ,  difoient-ils ,  il  faut  ceffer  de 
l’exciter  Si  le  laiffer  reprendre  haleine  pendant  quelques 
momens  avant  de  pourfuivre  le  même  fillon  ou  d’en 
commencer  un  autre;  mais  les  Anciens  faifoient  leurs 
délices  de  l’étude  de  l’agriculture,  &  mettoient  leur 
gloire  à  labourer  eux-mêmes,  ou  du  moins  à  favorifer 
le  laboureur,  à  épargner  la  peine  du  cultivateur  Si  du 
bœuf  ;  Si  parmi  nous  ceux  qui  jouiffent  le  plus  des 
biens  de  cette  terre,  font  ceux  qui  favent  le  moins 
eflimer,  encourager,  foûtenir  l’art  de  la  cultiver. 

Le  taureau  fert  principalement  à  la  propagation  de 
i’efpèce,  Si  quoiqu’on  puiffe  auffi  le  foûmettre  au 
travail ,  on  efl  moins  fur  de  fon  obéiffance ,  Si  il  faut 
être  en  garde  contre  l’ufàge  qu’il  peut  faire  de  fa  force; 
la  Nature  a  fait  cet  animal  indocile  Si  fier,  dans  le  temps 
du  rut  il  devient  indomptable,  &  fouvent  furieux;  mais 
par  la  caflration  l’on  détruit  la  fource  de  ces  mouve- 
mens  impétueux,  Si  l’on  ne  retranche  rien  à  fà  force, 
Tome  IV  LU 
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il  n’en  eft  que  plus  gros,  pins  maffif,  plus  pefànt  <Sc 
plus  propre  à  l’ouvrage  auquel  on  le  deftine  ;  il  devient 
auffi  plus  traitable ,  plus  patient ,  plus  docile  &  moins 
incommode  aux  autres  :  un  troupeau  de  taureaux  ne 
feroit  qu’une  troupe  effrénée  que  l’homme  ne  pourroit 
ni  dompter,  ni  conduire. 

La  manière  dont  fe  fait  cette  opération  eft  affez 
connue  des  gens  de  la  campagne;  cependant  il  y  a  fur 
cela  des  ufages  très  -  différens ,  dont  on  n’a  peut-être 
pas  affez  obfervé  les  différens  effets  ;  en  'général  l’âge 
le  plus  convenable  à  la  caftration  eft  l’âge  qui  précède 
immédiatement  la  puberté,  pour  le  bœuf  c’eft  dix-huit 
mois  ou  deux  ans ,  ceux  qu’on  y  foûmet  plus  tôt  périf- 
fent  prefque  tous  ;  cependant  les  jeunes  veaux  auxquels 
on  ôte  les  tefticules  quelque  temps  après  leur  naif- 
fànce  &  qui  furvivent  à  cette  opération  fi  dangereufe 
à  cet  âge,  deviennent  des  bœufs  plus  grands,  plus  gros, 
plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la  caftration  qu’à 
deux ,  trois  ou  quatre  ans  ;  mais  ceux  -  ci  paroiffent 
conferver  plus  de  courage  &  d’aélivité,  &  ceux  qui  ne  * 
la  fubiffent  qu’à  l’âge  de  fix,  fept  ou  huit  ans  ne  per¬ 
dent  prefque  rien  des  autres  qualités  du  fexe  mafculin , 
ifs  font  plus  impétueux  ,  plus  indociles  que  les  autres 
bœufs  ,  &  dans  le  temps  de  la  chaleur  des  femelles  ils 
cherchent  encore  à  s’en  approcher ,  mais  il  faut  avoir 
foin  de  les  en  écarter  ;  l’accouplement ,  ôl  même  le 
feul  attouchement  du  bœuf,  fait  naître  à  la  vulve  de  la 
vache  des  efpèces  de  carnofités  ou  de  verrues,  qu’il  faut 
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détruire  6c  guérir  en  y  appliquant  un  fer  rouge,  ce 
mal  peut  provenir  de  ce  que  ces  bœufs,  qu’on  n’a  que 
bijlournés ,  c’eft-à-dire ,  auxquels  on  a  feulement  com¬ 
primé  les  tefficules  ,  6c  ferré  6c  tordu  les  vaiffeaux  qui 
y  aboutirent,  ne  laiffent  pas  de  répandre  une  liqueur 
apparemment  à  demi  purulente  ,  6c  qui  peut  caufer  des 
ulcères  à  la  vulve  de  la  vache,  lefquels  dégénèrent 
enfuite  en  carnofités. 

Le  printemps  elt  la  faifon  où  les  vaches  font  le  plus 
communément  en  chaleur;  la  plufpart  dans  ce  pays-ci 
reçoivent  le  taureau  6c  deviennent  pleines  depuis  le  1  y 
avril  jufqu’au  iy  juillet,  mais  il  ne  lailîe  pas  d’y  en 
avoir  beaucoup  dont  la  chaleur  efl  plus  tardive  ,  6c 
d’autres  dont  la  chaleur  eft  plus  précoce  ;  elles  portent 
neuf  mois ,  6c  mettent  bas  au  commencement  du 
dixième  ;  on  a  donc  des  veaux  en  quantité  depuis  le 
1  y  janvier  jufqu’au  i  y  avril,  on  en  a  auffi  pendant  tout 
l’été  alfez  abondamment,  6c  l’automne  eft  le  temps 
où  ils  font  le  plus  rares.  Les  fignes  de  la  chaleur  de 
la  vache  ne  font  point  équivoques,  elle  mugit  alors 
très  -  fréquemment  6c  plus  violemment  que  dans  les 
autres  temps;  elle  faute  fur  les  vaches,  fur  les  bœufs, 
6c  même  fur  les  taureaux,  la  vulve  eft  gonflée  6c  pro¬ 
éminente  au  dehors  ;  il  faut  profiter  du  temps  de  cette 
forte  chaleur  pour  lui  donner  le  taureau,  fi  on  lailfoit 
diminuer  cette  ardeur,  la  vache  ne  retiendroit  pas  auffi 
fûrement. 

Le  taureau  doit  être  choifi,  comme  le  cheval  étalon , 
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parmi  les  plus  beaux  de  Ton  efpèce ,  il  doit  être  gros , 
bien  fait  &  en  bonne  chair,  il  doit  avoir  l’œil  noir,  le 
regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tête  courte,  les  cornes 
groffes,  courtes  &  noires,  les  oreilles  longues  &  velues, 
le  mufiîe  grand,  le  nez  court  &  droit,  le  cou  charnu 
&  gros,  les  épaules  &  la  poitrine  larges,  les  reins 
fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  groffes  &  charnues, 
la  queue  longue  &  bien  couverte  de  poil,  l’alure  ferme 
&  fûre ,  &  le  poil  rouge  *.  Les  vaches  retiennent  fou- 
vent  dès  la  première,  fécondé  ou  troifième  fois,  &  fi-tôt 
qu’elles  font  pleines  le  taureau  refufe  de  les  couvrir, 
quoiqu’il  y  ait  encore  apparence  de  chaleur;  mais  ordi¬ 
nairement  la  chaleur  ceffe  prefque  auïïi-tôt  qu’elles  ont 
conçu  ,  &  elles  refufent  auffi  elles-mêmes  les  approches 
du  taureau. 

Les  vaches  font  affez  fujettes  à  avorter  lorfqu’on 
ne  les  ménage  pas  &  qu’on  les  met  à  la  charrue ,  au 
charroi,  Sic.  il  faut  même  les  foigner  davantage  &  les 
füivre  de  plus  près  lorfqu’elles  font  pleines  que  dans 
les  autres  temps ,  afin  de  les  empêcher  de  fauter  des 
haies  ,  des  foffés ,  Si c.  il  faut  auffi  les  mettre  dans  les 
pâturages  les  plus  gras,  Si  dans  un  terrein  qui,  fans  être 
trop  humide  Si  marécageux ,  foit  cependant  très-abon¬ 
dant  en  herbe  :  fix  femaines  ou  deux  mois  avant  qu’elles 
mettent  bas ,  on  les  nourrira  plus  largement  qu’à  l’or¬ 
dinaire ,  en  leur  donnant  à  l’étable  de  l’herbe  pendant 
l’été.  Si  pendant  l’hiver  du  fon  le  matin  ou  de  la 
*  Voyez  la  nouvelle  maifon  ruftique.  Paris,  1749,  t,  I,  p,  29  8. 


D  U  B  (E  U  F.  453 

luzerne,  du  fàinfoin,  &c.  on  ceffera  auffi  de  les  traire 
dans  ce  même  temps ,  le  lait  leur  eft  alors  plus  nécef- 
faire  que  jamais  pour  la  nourriture  de  leur  fœtus;  auffi 
y  a-t-il  des  vaches  dont  le  lait  tarit  abfolument  un 
mois  ou  fix  femaines  avant  qu’elles  mettent  bas  ,  celles 
qui  ont  du  lait  jufqu’aux  derniers  jours  font- les  meil¬ 
leures  mères  6c  les  meilleures  nourrices;  mais  ce  lait  des 
derniers  temps  eh  généralement  mauvais  &  peu  abon¬ 
dant.  II  faut  les  mêmes  attentions  pour  l’accouchement 
de  la  vache  que  pour  celui  de  la  jument,  Si  même  il 
paroît  qu’il  en  faut  davantage,  car  la  vache  qui  met  bas 
paroît  être  plus  épuifée,  plus  fatiguée  que  la  jument; 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  mettre  dans  une  étable 
féparée,  où  il  faut  qu’elle  foit  chaudement  6c  commo¬ 
dément  fur  de  la  bonne  litière,  6c  de  la  bien  nourrir, 
en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine 
de  fèves ,  .  de  blé  ou  d’avoine ,  6cc.  délayée  avec  de 
l’eau  falée,  6c  abondamment  de  la  luzerne,  du  fàinfoin 
ou  de  bonne  herbe  bien  mûre  ;  ce  temps  fuffit  ordi¬ 
nairement  pour  la  rétablir ,  après  quoi  on  la  remet  par 
degrés  à  la  vie  commune  6c  au  pâturage  ,  feulement 
il  faut  encore  avoir  l’attention  de  lui  lailfer  tout  fon 
lait  pendant  les  deux  premiers  mois,  le  veau  profitera 
davantage ,  6c  d’ailleurs  le  lait  de  ces  premiers  temps 
n’efl  pas  de  bonne  qualité. 

On  laiffe  le  jeune  veau  auprès  de  fa  mère  pendant 
les  cinq  ou  fix  premiers  jours,  afin  qu’il  foit  toujours 

chaudement ,  6c  qu’il  puiffe  téter  auffi  fouvent  qu’il  en 
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a  befoin  ;  mais  il  croît  &  fe  fortifie  affez  clans  ces  cinq 
ou  fix  jours,  pour  qu’on  foit  dès -lors  obligé  de  l’en 
féparer  fi  l’on  veut  la  ménager,  car  il  l’épuiferoit  s’il 
étoit  toujours  auprès  d’elle  ;  il  fuffira  de  le  lailfer  teter 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  fi  l’on  veut  lui  faire  une 
bonne  chair  Si  fengraiffer  promptement,  on  lui  don¬ 
nera  tous  les  jours  des  œufs  cruds ,  du  lait  bouilli ,  de  la 
mie  de  pain  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  femaines  ce 
veau  fera  excellent  à  manger  :  on  pourra  donc  ne  laifier 
teter  que  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  qu’on 
voudra  livrer  au  boucher,  mais  il  faudra  lailfer  au  lait 
pendant  deux  mois  au  moins  ceux  qu’on  voudra  nourrir, 
plus  on  les  lailfera  teter,  plus  ils  deviendront  gros  Si 
forts  ;  on  préférera  pour  les  élever  ceux  qui  feront  nés 
aux  mois  d’avril ,  mai  Si  juin ,  les  veaux  qui  naiffent  plus 
tard  ne  peuvent  acquérir  allez  de  force  pour  réfilter 
aux  injures  de  l’hiver  fuivant,  ils  languiffent  par  le  froid 
Si  périllent  prefque  tous.  A  deux,  trois  ou  quatre  mois 
on  févrera  donc  les  veaux  qu’on  veut  nourrir,  Si  avant 
de  leur  ôter  le  lait  abfolument,  on  leur  donnera  un 
peu  de  bonne  herbe  ou  de  foin  fin,  pour  qu’ils  com¬ 
mencent  à  s’accoutumer  à  cette  nouvelle  nourriture, 
après  quoi  on  les  féparera  tout-à-fàit  de  leur  mère,  Si 
on  ne  les  en  lailfera  point  approcher  ni  à  l’étable  ni  au 
pâturage  ,  où  cependant  on  les  mènera  tous  les  jours , 
&  où  on  les  lailfera  du  matin  au  foir  pendant  l’été; 
mais  dès  que  le  froid  commencera  à  fe  faire  fentir  en 
automne,  il  ne  faudra  les  lailfer  fortir  que  tard  dans  la 
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matinée  &  les  ramener  de  bonne  heure  le  foir;  & 
pendant  l'hiver,  comme  le  grand  froid  leur  efl:  extrê¬ 
mement  contraire ,  on  les  tiendra  chaudement  dans  une 
étable  bien  fermée  &  bien  garnie  de  litière;  on  leur 
donnera ,  avec  l’herbe  ordinaire ,  du  fàinfoin ,  de  la 
luzerne ,  &c.  &  on  ne  les  laiffera  fortir  que  par  les 
temps  doux  ;  il  leur  faut  beaucoup  de  foins  pour  paffcr 
ce  premier  hiver;  c’efl  le  temps  le  plus  dangereux 
de  leur  vie  ,  car  ils  fe  fortifieront  affez  pendant  l’été 
fuivant,  pour  ne  plus  craindre  le  froid  du  fécond 
hiver. 

La  vache  efl  à  dix-huit  mois  en  pleine  puberté ,  & 
le  taureau  à  deux  ans  ;  mais  quoiqu’ils  puiffent  déjà 
engendrer  à  cet  âge,  on  fera  bien  d’attendre  jufqu’à 
trois  ans  avant  de  leur  permettre  de  s’accoupler  ;  ces 
animaux  font  dans  leur  grande  force  depuis  trois  ans 
jufqu’à  neuf,  après  cela  les  vaches  6c  les  taureaux  ne 
font  plus  propres  qu’à  être  engraifles  &  livrés  au  bou¬ 
cher  :  comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroiffement ,  la  durée  de  leur  vie  efl 
suffi ,  comme  dans  la  plufpart  des  autres  efpèces  d’ani¬ 
maux  ,  à  peu  près  de  fept  fois  deux  ans ,  6c  communément 
ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

Dans  tous  les  animaux  quadrupèdes  la  voix  du  mâle 
efl  plus  forte  6c  plus  grave  que  celle  de  la  femelle ,  6c 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  d’exception  à  cette  règle; 
quoique  les  Anciens  aient  écrit  que  la  vache,  le  bœuf 
6c  même  le  veau  avoient  la  voix  plus  grave  que  le 
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taureau ,  il  eft  très-certain  que  le  taureau  a  la  voix  beau¬ 
coup  plus  forte,  puifqu’il  fe  fait  entendre  de  bien  plus 
Join  que  ia  vache,  ie  bœuf  ou  le  veau;  ce  qui  a  fait 
croire  qui!  avoit  la  voix  moins  grave ,  c’eft  que  fon 
mugiffement  n’eft  pas  un  fon  fîmple,  mais  un  fon 
compofé  de  deux  ou  trois  oétaves ,  dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  l’oreille  ;  en  y  faifant  attention ,  l’on 
entend  en  même  temps  un  fon  grave ,  &  plus  grave 
que  celui  de  la  voix  de  la  vache ,  du  bœuf  &  du  veau , 
dont  les  mugiffemens  font  auffi  bien  plus  courts  :  le 
taureau  ne  mugit  que  d’amour,  la  vache  mugit  plus 
fouvent  de  peur  Si  d’horreur  que  d’amour,  Si  le  veau 
mugit  de  douleur ,  de  befoin  de  nourriture  Si  de  defir 
de  fà  mère. 

Les  animaux  les  plus  pefàns  Si  les  plus  pareffeux  ne 
font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni 
le  plus  long  temps:  le  bœuf  dort,  mais  d’un  fommeil 
court  Si  léger ,  il  fe  réveille  au  moindre  bruit  ;  il  fe 
couche  ordinairement  fur  le  côté  gauche,  Si  le  rein 
ou  rognon  de  ce  côté  gauche  eft  toujours  plus  gros  Si 
plus  chargé  de  graiffe  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  bœufs,  comme  les  autres  animaux  domefliques, 
varient  pour  1a  couleur  ;  cependant  le  poil  roux  paroît 
être  le  plus  commun ,  Si  plus  il  eft  rouge ,  plus  il  eft 
eftimé:  on  fait  cas  auffi  du  poil  noir,  Si  l’on  prétend 
que  les  bœufs  fous  poil  bai  durent  long- temps;  que 
les  bruns  durent  moins  &  fe  rebutent  de  bonne  heure; 

que  les  gris ,  les  pommelés  Si  les  blancs  ne  valent 

rien 
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rien  pour  le  travail  &  ne  font  propres  qu’à  être  en- 
graiffés  :  mais  Je  quelque  couleur  que  foit  le  poil  du 
bœuf,  il  doit  être  luifànt,  épais  &  doux  au  toucher, 
car  s’il  eft  rude,  mai  uni  ou  dégarni ,  on  a  raifon  de 
fuppofer  que  l’animal  fbuffre,  ou  du  moins  qu’il  n’efl 
pas  d’un  fort  tempérament  :  un  bon  bœuf  pour  la  charrue 
ne  doit  être  ni  trop  gras  ni  trop  maigre,  il  doit  avoir 
la  tête  courte  6c  ramaffée  ,  les  oreilles  grandes  ,  bien 
velues  6c  bien  unies,  les  cornes  fortes,  luilàntes  6c  de 
moyenne  grandeur,  le  front  large,  les  yeux  gros  6c 
noirs,  le  mufïïe  gros  6c  camus,  les  nafeaux  bien  ouverts, 
les  dents  blanches  &  égales ,  les  lèvres  noires ,  le  cou 
charnu,  les  épaules  groffes  6c  pefantes,  la  poitrine  large, 
le  fanon ,  c’efl-à-dire ,  la  peau  du  devant  pendante  jufque 
fur  les  genoux ,  les  reins  fort  larges ,  ie  ventre  fpacieux 
6c  tombant,  les  flancs  grands,  les  hanches  longues,  la 
croupe  épaiffe ,  les  jambes  6c  les  cuiffes  groffes  6c  ner- 
veufes ,  le  dos  droit  6c  plein  ,  la  queue  pendante  jufqu’à 
terre,  6c  garnie  de  poils  touffus  6c  fins,  les  pieds  fermes, 
le  cuir  grofher  6c  maniable ,  les  mufcles  élevés  6c 
l’ongle  court  6c  large  *  ;  il  faut  auffi  qu’il  foit  fenfihle 
à  l’aiguillon  ,  obéiffànt  à  la  voix  6c  bien  dreffé  ;  mais 
ce  nefl  que  peu  à  peu  ,  6c  en  s’y  prenant  de  bonne 
heure,  qu’on  peut  accoutumer  le  bœuf  à  porter  le  joug 
volontiers  ,  6c  à  fe  laiffer  conduire  aifément  ;  dès  l’âge 
de  deux  ans  6c  demi  ou  trois  ans  au  plus  tard,  il  faut 
commencer  à  l’apprivoifer  6c  à  le  fùbjuguer,  fi  l’on 

*  Voyez  la  nouvelle  maifon  ruftique,  Tome  1 ,  page  27p. 
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attend  plus  tard  il  devient  indocile  ,  Si  fouvent  indomp¬ 
table;  la  patience,  la  douceur,  Si  même  les  careffes, 
font  les  feuls  moyens  qu’il  faut  employer,  la  force  & 
les  mauvais  traitemens  ne  ferviroient  qu’à  le  rebuter 
pour  toujours  ;  il  faut  donc  lui  frotter  le  corps ,  le 
careffer ,  lui  donner  de  temps  en  temps  de  l’orge 
bouilli,  des  fèves  concaffées,  Si  d’autres  nourritures  de 
cette  efpèce,  dont  il  efl  le  plus  friand,  Si  toutes  mêlées 
de  fel  qu’il  aime  beaucoup  ;  en  même  temps  on  lui 
liera  fouvent  les  cornes ,  quelques  jours  après  on  le 
mettra  au  joug,  Si  on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec 
un  autre  boeuf  de  même  taille,  Si  qui  fera  tout  dreffe ; 
on  aura  foin  de  les  attacher  enfemble  à  la  mangeoire, 
de  les  mener  de  même  au  pâturage  ,  afin  qu’ils  fe 
connoiffent  Si  s’habituent  à  n’avoir  que  des  mouve- 
mens  communs,  Si  l’on  n’emploiera  jamais  i’éguillon 
dans  les  commencemens ,  il  ne  ferviroit  qu’à  le  rendre 
plus  intraitable  ;  il  faudra  auffi  le  ménager  Si  ne  le  faire 
travailler  qu’à  petites  reprifes  ,  car  il  fe  fatigue  beaucoup 
tant  qu’il  n’efi:  pas  tout -à -fait  dreffé ,  Si  par  la  même 
raifon  on  le  nourrira  plus  largement  alors  que  dans  les 
autres  temps. 

Le  bœuf  ne  doit  fervir  que  depuis  trois  ans  jufqu’à 
dix ,  on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue  pour 
l’engrailfer  Si  le  vendre  ,  la  chair  en  fera  meilleure 
que  fi  l’on  attendoit  plus  long-temps.  On  connoît  l’âge 
de  cet  animal  par  les  dents  &  par  les  cornes  :  les  pre¬ 
mières  dents  du  devant  tombent  à  dix  mois ,  Si  font 
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remplacées  par  d’autres  qui  ne  font  pas  fi  blanches  & 
qui  font  plus  larges;  à  feize  mois  les  dents  voifines  de 
celles  du  milieu  tombent  <&  font  auffi  remplacées  par 
d’autres,  &  à  trois  ans  toutes  les  dents  incifives  font 
renouvelées,  elles  font  alors  égales,  longues  &  affez 
blanches  ;  à  mefure  que  le  bœuf  avance  en  âge  elles 
s’ufent  &  deviennent  inégales  &  noires:  c’efl  la  même 
chofe  pour  le  taureau  &  pour  la  vache,  ainfi  la  caflration 
ni  le  fexe  ne  changent  rien  à  la  crue  &  à  la  chute  des 
dents  ;  cela  ne  change  rien  non  plus  à  la  chute  des 
cornes,  car  elles  tombent  également  à  trois  ans  au 
taureau  ,  au  bœuf  Si  à  la  vache,  &  elles  font  remplacées 
par  d’autres  cornes  qui,  comme  les  fécondés  dents  ,  ne 
tombent  plus;  celles  du  bœuf  &  de  la  vache  deviennent 
feulement  plus  groffes  &  plus  longues  que  celles  du 
taureau ,  l’accroiffement  de  ces  fécondés  cornes  ne  fc 
fait  pas  d’une  manière  uniforme  &  par  un  développe¬ 
ment  égal;  la  première  année  ,  c’eft-à-dire ,  la  quatrième 
année  de  l’âge  du  bœuf,  il  lui  pouffe  deux  petites  cornes 
pointues ,  nettes ,  unies  &  terminées  vers  la  tête  par 
une  efpèce  de  bourrelet,  l’année  fuivante  ce  bourrelet 
s’éloigne  de  la  tête,  pouffé  par  un  cylindre  de  corne 
qui  fe  forme  &  qui  fe  termine  auffi  par  un  autre  bour¬ 
relet,  &  ainfi  de  fuite,  car  tant  que  l’animal  vit  les 
cornes  croiffent;  ces  bourrelets  deviennent  des  nœuds 
annulaires,  qu’il  eft  aifé  de  diftinguer  dans  la  corne,  & 
par  lefquels  l’âge  fe  peut  aifément  compter,  en  prenant 

pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jtifqu’au  premier 
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nœud,  &  pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
entre  les  autres  nœuds. 

Le  cheval  mange  nuit  &  jour,  lentement,  mais  pref- 
que  continuellement;  le  bœuf  au  contraire  mange  vite 
&  prend  en  affez  peu  de  temps  toute  la  nourriture 
qu'il  lui  faut,  après  quoi  il  ceffe  de  manger  &  fe 
couche  pour  ruminer  :  cette  différence  vient  de  la  dif¬ 
férente  conformation  de  i’eflomac  de  ces  animaux  ;  le 
bœuf,  dont  les  deux  premiers  eflomacs  ne  forment 
qu’un  même  fàc  d’une  très-grande  capacité  ,  peut  fans 
inconvénient  prendre  à  la  fois  beaucoup  d’herbe  &  le 
remplir  en  peu  de  temps ,  pour  ruminer  enfuite  & 
digérer  à  loifir  ;  le  cheval ,  qui  n’a  qu’un  petit  eflomac 
ne  peut  y  recevoir  qu’une  petite  quantité  d’herbe  6c  le 
remplir  fucceffivement  à  mefure  qu’elle  s’affaiffe  6c 
qu’elle  paffe  dans  les  inteflins ,  où  fe  fait  principalement 
la  décompofition  de  la  nourriture  ;  car  ayant  obfervé 
dans  le  bœuf  6c  dans  le  cheval  le  produit  fucceffif  de 
la  digeflion  6c  fur-tout  la  décompofition  du  foin ,  nous 
avons  vû  dans  le  bœuf  qu’au  fortir  de  la  partie  de  la 
panfe,  qui  forme  le  fécond  eflomac  6c  qu’on  appelle  le 
bonnet ,  il  efl  réduit  en  une  efpèce  de  pâte  verte,  fem- 
blable  à  des  épinards  hachés  6c  bouillis  ;  que  c’efl  fous 
cette  forme  qu’il  efl  retenu  6c  contenu  dans  les  plis  ou 
livrets  du  troifième  eflomac,  qu’on  appelle  le  feuillet  ; 
que  la  décompofition  en  efl  entière  dans  le  quatrième 
eflomac  ,  qu’on  appelle  la  caillette  ;  6c  que  ce  n’efl,  pour 
ainfi  dire,  que  le  marc  qui  paffe  dans  les  inteflins;  au 
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lieu  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  fe  décompofe  guère 
ni  dans  l’eflomac  ni  dans  les  premiers  boyaux,  où  il 
devient  feulement  plus  fouple  6c  plus  flexible,  comme 
ayant  été  macéré  6c  pénétré  de  la  liqueur  aétive  dont 
il  efl  environné;  qu'il  arrive  au  cæcum  6c  au  colon  fins 
grande  altération  ;  que  c’efl  principalement  dans  ces 
deux  inteftins ,  dont  l’énorme  capacité  répond  à  celle 
de  la  panfe  des  ruminans ,  que  fe  fait  dans  le  cheval  la 
décompofition  de  la  nourriture  ;  6c  que  cette  décom- 
pofltion  n’eft  jamais  suffi  entière  que  celle  qui  fe  fait, 
dans  le  quatrième  eflomac  du  bœuf. 

Par  ces  mêmes  confidérations  6c  par  la  feule  infpec- 
tion  des  parties,  il  me  femble  qu’il  efl;  aifé  de  conce¬ 
voir  comment  fe  fait  la  rumination ,  6c  pourquoi  le 
cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit,  au  lieu  que  le  bœuf  6c 
les  autres  animaux  qui  ont  plufieurs  eflomacs,  femblent 
ne  digérer  l’herbe  qu’à  mefure  qu’ils  ruminent.  La. 
rumination  n’efl;  qu’un  vomiflement  fans  effort,  occa- 
fionné  par  la  réaétion  du  premier  eflomac  fur  les  alL 
mens  qu’ibcontient.  Le  bœuf  remplit  fes  deux  premiers 
eflomacs,  c’eft-à-dire,  la  panfe  6c  le  bonnet,  qui  n’efl; 
qu’une  portion  de  la  panfe,  tout  autant  qu’ils  peuvent 
l’être;  cette  membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec 
force  fur  l’herbe  qu’elle  contient,  qui  n’efl  que  très- 
peu  mâchée ,  à  peine  hachée ,  6c  dont  le  volume 
augmente  beaucoup  par  la  fermentation  :  fi  l’aliment 
étoit  liquide1,  cette  force  de  contraélion  le  feroit  pafler 

dans  le  troifième  eflomac,  qui  ne  communique  à  l’autre 
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que  par  un  conduit  étroit ,  dont  même  l’orifice  efi  fitué 
à  la  partie  fupérieure  du  premier ,  8c  prefque  aufii  haut 
que  celui  de  l’œfophage  ;  ainfi  ce  conduit  ne  peut  pas 
admettre  cet  aliment  fec,  ou  du  moins  il  n’en  admet 
que  la  partie  la  plus  coulante;  il  efi  donc  néceïïaire 
que  les  parties  les  plus  sèches  remontent  dans  l’œfo- 
phage,  dont  l’orifice  efi  plus  large  que  celui  du  conduit; 
elles  y  remontent  en  effet,  l’animal  les  remâche,  les 
macère,  les  imbibe  de  nouveau  de  fa  falive,  &  rend 
ainfi  peu  à  peu  l’aliment  plus  coulant,  il  le  réduit  en 
pâte  allez  liquide  ponr  qu’elle  puiffe  couler  dans  ce 
conduit  qui  communique  au  troifième  efiomac,  où  elle 
fe  macère  encore  avant  de  pafier  dans  le  quatrième  ;  & 
c’efi  dans  ce  dernier  efiomac  que  s’achève  la  décom- 
pofition  du  foin  qui  y  efi  réduit  en  parfait  mucilage  : 
ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  explication,  c’efi 
que  tant  que  ces  animaux  tetent  ou  font  nourris  de 
lait  8c  d’autres  alimens  liquides  8c  coulans,  ils  ne  rumi¬ 
nent  pas ,  &  qu’ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  8c 
iorfqu’on  les  nourrit  d’alimens  fecs,  qu’en  été,  pendant 
lequel  iis  paillent  l’herbe  tendre  ;  dans  le  cheval  au 
contraire  l’efiomac  efi  très-petit,  l’orifice  dei’œfophage 
efi  fort  étroit ,  8c  celui  du  pylore  efi  fort  large  ;  cela 
feul  fuffiroit  pour  rendre  impofiible  la  rumination,  car 
l’aliment  contenu  dans  ce  petit  efiomac  ,  quoique  peut- 
être  plus  fortement  comprimé  que  dans  le  grand  efio¬ 
mac  du  bœuf,  ne  doit  pas  remonter,  puifqu’il  peut 
aifément  defeendre  par  le  pylore  qui  efi  fort  large;  il 
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n’eft  pas  même  néceffaire  que  le  foin  foit  réduit  en 
pâte  mode  6c  coulante  pour  y  entrer ,  la  force  de  con¬ 
traction  de  i’eftomac  y  pouffe  1  aliment  encore  prefque 
fec  ,  6c  il  ne  peut  remonter  par  i’œfophage,  parce  que 
ce  conduit  eft  fort  petit  en  comparaifon  de  celui  du 
pylore  ;  c’eft  donc  par  cette  différence  générale  de 
conformation  que  le  bœuf  rumine,  6c  que  le  cheval  ne 
peut  ruminer;  mais  il  y  a  encore  une  différence  parti¬ 
culière  dans  le  cheval ,  qui  fait  que  non  feulement  il 
ne  peut  ruminer,  c’eft  à-dire,  vomir  fans  effort,  mais 
même  qu’il  ne  peut  abfolument  vomir,  quelque  effort 
qu’il  puiffe  faire ,  c’eft  que  le  conduit  de  l’œfophage 
arrivant  très -obliquement  dans  i’eftomac  du  cheval, 
dont  les  membranes  forment  une  épaiffeur  confidé- 
rable ,  ce  conduit  fait  dans  cette  épaiffeur  une  efpèce 
de  gouttière  fi  oblique,  qu’il  ne  peut  que  fe  ferrer 
davantage,  au  lieu  de  s’ouvrir  par  les  convulfions  de 
l’eftomac  *.  Quoique  cette  différence ,  auff-bien  que 
les  autres  différences  de  conformation  qu’on  peut 
remarquer  dans  le  corps  des  animaux,  dépendent  toutes 
de  la  Nature  lorfqu’elles  font  confiantes,  cependant 
il  y  a  dans  le  développement ,  6c  fur-tout  dans  celui 
des  parties  molles ,  des  différences  confiantes  en  appa¬ 
rence ,  qui  néanmoins  pourroient  varier,  6c  qui  même 
varient  par  les  circonftances  ;  la  grande  capacité  de  la 

*  Voyez  dans  ce  volume  la  defeription  de  reftomac  du  cheval, 
&  le  mémoire  de  M.  Berlin  dans  le  volume  de  l’Academie  des 
Sciences ,  armée  1 74  G . 
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panfe  du  bœuf,  par  exemple  ,  n’eft  pas  dûe  en  entier 
à  la  Nature,  la  panfe  n’eft  pas  telle  par  là  conformation 
primitive,  elle  ne  le  devient  que  fucceffivement  &  par 
Je  grand  volume  des  alimens  ;  car  dans  le  veau  qui 
vient  de  naître,  8c  même  dans  le  veau  qui  eft  encore 
au  lait  &  qui  n’a  pas  mangé  d’herbe,  la  panfe,  com¬ 
parée  à  la  caillette,  eft  beaucoup  plus  petite  que  dans 
Je  bœuf:  cette  grande  capacité  de  la  panfe  ne  vient 
donc  que  de  i’extenfion  qu’occafionne  le  grand  volume 
des  alimens,  j’en  ai  été  convaincu  par  une  expérience 
qui  me  paroît  décifive.  J’ai  fait  nourrir  deux  agneaux 
du  même  âge  de  fev rés  en  même  temps,  l’un  de  pain, 
8c  l’autre  d’herbe;  les  ayant  ouverts  au  bout  d’un  an, 
j’ai  vu  que  la  panfe  de  l’agneau  qui  avoit  vécu  d’herbe, 
étoit  devenue  plus  grande  de  beaucoup  que  la  panfe  de 
celui  qui  avoit  été  nourri  de  pain. 

On  prétend  que  les  bœufs  qui  mangent  lentement 
réfiftent  plus  long -temps  au  travail  que  ceux  qui  man¬ 
gent  vite;  que  les  bœufs  des  pays  élevés  8c  fecs  font 
plus  vifs ,  plus  vigoureux  &  plus  fains  que  ceux  des 
pays  bas  8c  humides  ;  que  tous  deviennent  plus  forts 
lorfqu’on  les  nourrit  de  foin  fec  que  quand  on  ne  leur 
donne  que  de  l’herbe  molle;  qu’ils  s’accoutument  plus 
difficilement  que  les  chevaux  au  changement  de  climat, 
&  que  par  cette  raifon  l’on  ne  doit  jamais  acheter  que 
dans  fon  voifinage  des  bœufs  pour  le  travail. 

En  hiver,  comme  les  bœufs  ne  font  rien,  il  fuffira 

de  les  nourrir  de  paille  8c  d’un  peu  de  foin  ;  mais  dans 
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le  temps  des  ouvrages  on  leur  donnera  beaucoup  plus' 
de  foin  que  de  paille ,  &  même  un  peu  de  fon  ou 
d'avoine  avant  de  les  faire  travailler  ;  l’été ,  fi  le  foin 
manque ,  on  leur  donnera  de  l’herbe  fraîchement  cou¬ 
pée,  ou  bien  de  jeunes  pouffes  &  des  feuilles  de  frêne, 
d’orme,  de  chêne,  &c.  mais  en  petite  quantité,  l’excès 
de  cette  nourriture,  qu’ils  aiment  beaucoup,  leur  eau  fin  t 
quelquefois  un  piffement  de  fàng  ;  la  luzerne,  le  fain-foin, 
la  vefee ,  foit  en  vert  ou  en  fec,  les  lupins,  les  navets, 
l’orge  bouilli ,  &c.  font  auffi  de  très-bons  alimens  pour 
les  bœufs  ;  il  n’efl  pas  nécefïàire  de  régler  la  quantité 
de  leur  nourriture,  ils  n’en  prennent  jamais  plus  qu’il 
ne  leur  en  faut,  Si  l’on  fera  bien  de  leur  en  donner 
toujours  affez  pour  qu’ils  en  laiffent;  on  ne  les  mettra 
au  pâturage  que  vers  le  1  ^  de  mai ,  les  premières 
herbes  font  trop  crues,  Si  quoiqu’ils  les  mangent  avec 
avidité,  elles  ne  laiffent  pas  de  les  incommoder;  on  les 
fera  pâturer  pendant  tout  l’été ,  &  vers  le  1  j  oélobre 
on  les  remettra  au  fourrage,  en  obfervant  de  ne  les  pas 
faire  paffer  brufquement  du  vert  au  fec  Si  du  fec  au 
vert,  mais  de  les  amener  par  degrés  à  ce  changement 
de  nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux,  peut- 
être  plus  encore  que  le  grand  froid  ;  il  faut  pendant 
fêté  les  mener  au  travail  dès  la  pointe  du  jour ,  les 
ramener  à  l’étable  ou  les  laiffer  dans  les  bois  pâturer  à 
l’ombre  pendant  la  grande  chaleur,  &  ne  les  remettre 

à  l’ouvrage  qu’à  trois  ou  quatre  heures  du  foir  ;  au 
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printemps,  en  hiver  6c  en  automne  on  pourra  les  faire 
travailler  fans  interruption  depuis  huit  ou  neuf  heures 
du  matin  jufqu  a  cinq  ou  fix  heures  du  foir.  Ils  ne 
demandent  pas  autant  de  foin  que  les  chevaux,  cepen¬ 
dant  fi  Ton  veut  les  entretenir  fàins  6c  vigoureux,  on  ne 
peut  guère  fe  difpenfer  de  les  étriller  tous  les  jours , 
de  les  laver,  de  leur  graiffer  la  corne  des  pieds,  6cc. 
il  faut  auffi  les  faire  boire  au  moins  deux  fois  par  jour, 
ils  aiment  l’eau  nette  6c  fraîche,  au  lieu  que  le  cheval 
i  aime  trouble  6c  tiède. 

La  nourriture  6c  le  foin  font  à  peu  près  les  mêmes 
6c  pour  la  vache  6c  pour  le  bœuf,  cependant  la  vache 
à  lait  exige  des  attentions  particulières ,  tant  pour  la 
bien  choifir  que  pour  la  bien  conduire  :  on  dit  que  les 
vaches  noires  font  celles  qui  donnent  le  meilleur  lait , 
Sc  que  les  blanches  font  celles  qui  en  donnent  le  plus; 
mais  de  quelque  poil  que  foit  la  vache  à  lait,  il  faut 
qu’elle  foit  en  bonne  chair ,  qu’elle  ait  l’œil  vif,  la 
démarche  légère ,  qu’elle  foit  jeune ,  6c  que  fon  lait 
foit,  s’il  fe  peut,  abondant  6c  de  bonne  qualité;  on  la 
traira  deux  fois  par  jour  en  été  6c  une  fois  feulement 
en  hiver, ‘6c  fi  l’on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait ^ 
il  n’y  aura  qu’à  la  nourrir  avec  des  alimens  plus  fuccu- 
iens  que  l’herbe. 

Le  bon  lait  n’efl  ni  trop  épais  ni  trop  clair,  fa  conbf- 
îance  doit  être  telle  que  lorfqu’on  en  prend  une  petite 
goutte  elle  conferve  fà  rondeur  fans  couler,  il  doit  aufîi 
être  d’un  beau  blanc,  celui  qui  tire  fur  le  jaune  ou  fur 
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le  bleu  ne  vaut  rien  ;  fa  faveur  doit  être  douce ,  fans 
aucune  amertume  6c  fans  âcreté,  il  faut  auffi  qu’il  foi t  de 
bonne  odeur  ou  fans  odeur  ;  il  efl  meilleur  au  mois  de 
mai  6c  pendant  l’été  que  pendant  l’hiver,  6c  il  n’efl  par¬ 
faitement  bon  que  quand  la  vache  efl  en  bon  âge  6c  en 
bonne  fin  té  ;  le  lait  des  jeunes  geniffes  efl  trop  clair, 
celui  des  vieilles  vaches  efl  trop  fec  ;  6c  pendant  l’hiver 
il  efl  trop  épais  :  ces  différentes  qualités  du  lait  font 
relatives  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  parties 
butireufes,  caféeufes  6c  féreufes  qui  le  compofent;  le 
lait  trop  clair  efl  celui  qui  abonde  trop  en  parties 
féreufes,  le  1  ait  trop  épais  efl  celui  qui  en  manque,  6c 
le  lait  trop  fec  n’a  pas  affez  de  parties  butireufes  6c 
féreufes  ;  le  lait  d’une  vache  en  chaleur  n’efl  pas  bon  , 
non  plus  que  celui  d’une  vache  qui  approche  de  fon 
terme  ou  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps.  On  trouve 
dans  le  troifième  6c  dans  le  quatrième  eftomac  du  veau 
qui  tète,  des  grumeaux  de  lait  caillé;  ces  grumeaux  de 
lait  féchés  à  l’air  font  la  préfure  dont  on  fe  fert  pour 
faire  cailler  le  lait;  plus  on  garde  cette  préfure,  meilleure 
elle  efl,  6c  il  n’en  fuit  qu’une  très-petite  quantité  pour 
faire  un  grand  volume  de  fromage. 

Les  vaches  6c  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin ,  le 
vinaigre,  le  fel,  ils  dévorent  avec  avidité  une  filadc 
afîaifonnée  :  en  Efpagne  6c  dans  quelques  autres  pays, 
on  met  auprès  du  jeune  veau  à  l’étable  une  de  ces 
pierres  qu’on  appelle  falegres ,  6c  qu’on  trouve  dans 

les  mines  de  fel  gemme,  il  lèche  cette  pierre  filée 
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pendant  tout  le  temps  que  fa  mère  eft  au  pâturage ,  ce 
qui  excite  fi  fort  l’appétit  ou  la  foif,  qu’au  moment  que 
h  vache  arrive  le  jeune  veau  fe  jette  à  la  mamelle,  en 
tire  avec  avidité  beaucoup  de  lait,  s’engraiffe  &  croit 
bien  plus  vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donne  point  de 
fel  ;  c’efl  par  la  même  raifon  que  quand  les  bœufs  ou 
les  vaches  font  dégoûtés,  on  leur  donne  de  l’herbe 
trempée  dans  du  vinaigre  ou  fàupoudrée  d’un  peu  de 
fel;  on  peut  leur  en  donner  auffi  lorfqu’ils  fe  portent 
bien  8c  que  l’on  veut  exciter  leur  appétit  pour  les  en- 
grailfer  en  peu  de  temps;  c’efl  ordinairement  à  l’âge  de 
dix  ans  qu’on  les  met  à  l’engrais,  fi  l’on  attend  plus  tard 
on  eft  moins  fur  de  réuffir  &  leur  chair  n’efl  pas  fi 
bonne;  on  peut  les  engraiffer  en  toutes  faifons,  mais 
l’été  eft  celle  qu’on  préfère  ,  parce  que  l’engrais  fe  fait 
à  moins  de  frais ,  &  qu’en  commençant  au  mois  de  mai 
ou  de  juin ,  on  efl  prefque  fur  de  les  voir  gras  avant  la 
fin  d’oélobre  i  dès  qu’on  voudra  les  engraiffer ,  on  cef- 
fera  de  les  faire  travailler,  on  les  fera  boire  beaucoup 
plus  fouvent,  on  leur  donnera  des  nourritures  fucculentes 
en  abondance,  quelquefois  mêlées  d’un  peu  de  fel,  & 
on  les  laiffera  ruminer  à  loifir  8c  dormir  à  l’étable  pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs;  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
mois  ils  deviendront  fi  gras,  qu’ils  auront  de  la  peine 
à  marcher,  8c  qu’on  ne  pourra  les  conduire  au  loin 
qu’a  très-petites  journées.  Les  vaches,  &  même  les 
taureaux  biflournés,  peuvent  s’engrailTer  auffi ,  mais  la 
chair  de  la  vache  efl  plus  sèche,  &  celle  du  taureau 
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biftourné  efl  plus  rouge  St  plus  dure  que  la  chair  du 
bœuf,  &  elle  a  toujours  un  goût  defagréable  &  fort. 

Les  taureaux ,  les  vaches  St  les  bœufs  font  fort  fujets 
à  fe  lécher,  fur-tout  dans  le  temps  qu’ils  font  en  plein 
repos;  &  comme  l’on  croit  que  cela  les  empêche  d’en- 
graiffer ,  on  a  foin  de  frotter  de  leur  fiente  tous  les 
endroits  de  leur  corps  auxquels  ils  peuvent  atteindre  ; 
Jorfqu’on  ne  prend  pas  cette  précaution,  ils  s’enlèvent 
le  poil  avec  la  langue,  qu’ils  ont  fort  rude,  &  ils  avaient 
ce  poil  en  grande  quantité  ;  comme  cette  fubflance  ne 
peut  fe  digérer,  elle  refie  dans  leur  eflomac  &  y  forme 
des  pelottes  rondes  qu’on  a  appelées  égagropiles ,  St  qui 
font  quelquefois  d’une  groffeur  fi  confidérable ,  qu’elles 
doivent  les  incommoder  par  leur  volume,  &  les  em¬ 
pêcher  de  digérer  par  leur  féjour  dans  l’eflomac  :  ces 
pelottes  fe  revêtent  avec  le  temps  d’une  croûte  brune 
affez  folide,  qui  n’efl  cependant  qu’un  mucilage  épaifîi, 
mais  qui  par  le  frottement  St  la  coétion  devient  dur 
St  iuifànt  *  ;  elles  ne  fe  trouvent  jamais  que  dans  la 
panfe,  &  s’il  entre  du  poil  dans  les  autres  eflomacs, 
il  n’y  féjourne  pas,  non  plus  que  dans  les  boyaux,  il 
paffe  apparemment  avec  le  marc  des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incifives,  comme  le 
cheval  St  l’âne,  aux  deux  mâchoires,  broutent  plus  aifé- 
ment  l’herbe  courte  que  ceux  qui  manquent  de  dents 

*  Voyez  ci -après  dans  ce  volume  la  defcription  de  la  partie 
du  cabinet  du  Roi  ,,  qui  a  rapport  à  i’Hiftoire  Naturelle  du 
Taureau, 

N  n  n  iij 


4 7°  Histoire  Naturelle 

incifives  à  la  mâchoire  fupérieure:  6c  fi  le  mouton  6c 
la  chèvre  la  coupent  de  très-près ,  c’efi  parce  qu’ils 
font  petits  6c  que  leurs  lèvres  font  minces  ;  mais  le 
bœuf,  dont  les  lèvres  font  épailfes,  ne  peut  brouter 
que  l’herbe  longue,  6c  c’efi  par  cette  raifon  qu’il  ne 
fait  aucun  tort  au  pâturage  fur  lequel  il  vit  ;  comme  il 
ne  peut  pincer  que  l’extrémité  des  jeunes  herbes  ,  il 
n’en  ébranle  point  la  racine,  6c  n’en  retarde  que  très  - 
peu  l’accrofifement  ;  au  lieu  que  le  mouton  6c  la  chèvre 
les  coupent  de  fi  près ,  qu’ils  détruifent  la  tige  6c 
gâtent  la  racine  :  d’ailleurs  le  cheval  choifit  l’herbe  Ja 
plus  fine,  6c  laiffe  grainer  6c  fe  multiplier  la  grande 
herbe,  dont  les  tiges  font  dures,  au  lieu  que  le  bœuf 
coupe  ces  grofies  tiges  6c  détruit  peu  à  peu  l’herbe  la 
plus  groffière,  ce  qui  fait  qu’au  bout  de  quelques  années 
la  prairie  fur  laquelle  le  cheval  a  vécu  n’efi  plus  qu’un 
mauvais  pré,  au  lieu  que  celle  que  le  bœuf  a  broutée 
devient  un  pâturage  fin. 

L’efpèce  de  nos  bœufs,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  l’aurochs,  du  buffle  6c  du  bifon,  parcît 
être  originaire  de  nos  climats  tempérés,  la  grande 
chaleur  les  incommodant  autant  que  le  froid  exceffif; 
-d’ailleurs  cette  efpèce  fi  abondante  en  Europe,  ne  fè 
trouve  point  dans  les  pays  méridionaux ,  6c  ne  s’efi  pas 
étendue  au  delà  de  l’Arménie  6c  de  la  Perfe*  en  Afie, 
6c  au  delà  de  l’Egypte  6c  de  la  Barbarie  en  Afrique; 
car  aux  Indes,  auffl-bien  que  dans  le  refie  de  l’Afrique, 

*  Voyez  le  voyage  de  Chardin,  tome  II,  page  28. 
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8c  même  en  Amérique,  ce  font  des  bifons  qui  ont 
une  boffe  fur  le  dos,  ou  d’autres  animaux  auxquels  les 
voyageurs  ont  donné  le  nom  de  bœuf,  mais  qui  font 
d’une  efpèce  différente  de  celle  de  nos  boeufs;  ceux 
qu’on  trouve  au  Cap  de  Bonne-efpérance  &  en  plufieurs 
contrées  de  l’Amérique ,  y  ont  été  tranfportés  d’Eu¬ 
rope  par  les  Hollandois  8c  par  les  Efpagnols  :  en  général 
il  paroît  que  les  pays  un  peu  froids  conviennent  mieux 
à  nos  bœufs  que  les  pays  chauds,  &  qu’ils  font  d’autant 
plus  gros  8c  plus  grands,  que  le  climat  efl  plus  hu¬ 
mide  8c  plus  abondant  en  pâturages.  Les  bœufs  de 
Danemarc,  de  la  Podolie,  de  l’Ukraine,  &  de  la  Tar- 
tarie  qu’habitent  les  Calmouques*,  font  les  plus  grands 
de  tous;  ceux  d’Irlande,  d’Angleterre,  de  Hollande  8c 
de  Hongrie,  font  auffi  plus  grands  que  ceux  de  Perfe, 
de  Turquie,  de  Grèce,  d’Italie,  de  France  &  d’Ef- 
pagne,  &  ceux  de  Barbarie  font  les  plus  petits  de  tous; 
on  affure  même  que  les  Hollandois  tirent  tous  les  ans  du 
Danemarc  un  grand  nombre  de  vaches  grandes  &  mai- 
gtes ,  8c  que  ces  vaches  donnent  en  Hollande  beaucoup 
plus  de  lait  que  les  vaches  de  France  :  c’efl  apparem¬ 
ment  cette  même  race  de  vaches  à  lait  qu’on  a  tranf- 
portée  &  multipliée  en  Poitou,  en  Aunis  &  dans  les 
marais  de  -Charente,  où  on  les  appelle  vaches flandrïnes ; 
ces  vaches  font  en  effet  beaucoup  plus  grandes  &  plus 
maigres  que  les  vaches  communes,  8c  elles  donnent 

*  Voy.  te  voyage  de  Regnard.  Paris,  1742  >  tom.  1,  pag.zij; 
&  l’hiftoire  generale  des  voyages ,  tome  VII,  page  1  $ . 
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une  fois  autant  de  lait  6c  de  beurre,  elles  donnent  aufii 
des  veaux  beaucoup  plus  grands  6c  plus  forts,  elles  ont 
du  lait  en  tout  temps,  6c  on  peut  les  traire  toute 
l’année,  à  l’exception  de  quatre  ou  cinq  jours  avant 
qu’elles  mettent  bas ,  mais  il  faut  pour  ces  vaches  des 
pâturages  excellens;  quoiqu  ’elfës  ne  mangent  guère  plus 
que  les  vaches  communes,  comme  elles  font  toûjours 
maigres,  toute  la  furabondance  de  la  nourriture  fe 
tourne  en  lait,  au  lieu  que  les  vaches  ordinaires  devien¬ 
nent  graffes  &  ceffent  de  donner  du  lait  dès  qu’elles 
ont  vécu  pendant  quelque  temps  dans  des  pâturages 
trop  gras.  Avec  un  taureau  de  cette  race  6c  des  vaches 
communes ,  on  fait  une  autre  race  qu’on  appelle  bâ¬ 
tarde ,  6c  qui  efl  plus  féconde  6c  plus  abondante  en 
lait  que  la  race  commune  ;  ces  races  bâtardes  donnent 
fouvent  deux  veaux  à  la  fois,  6c  fourniffent  aulfi  du 
lait  pendant  toute  l’année;  ce  font  ces  bonnes  vaches 
à  lait  qui  font  une  partie  des  richeffes  de  la  Hollande, 
d’où  il  fort  tous  les  ans  pour  des  fonimes  confidérables 
de  beurre  6c  de  fromage;  ces  vaches  qui  fburniffent  une 
ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  France, 
en  donnent  fix  fois  autant  que  celles  de  Barbarie  *. 

En  Irlande,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suilfe 
Si  dans  le  Nord  on  fale  6c  on  fume  la  chair  du  bœuf 
en  grande  quantité,  fort  pour  Tillage  de  la  marine,  foit 
pour  l’avantage  du  commerce;  il  fort  aulfi  de  ces  pays 
une  grande  quantité  de  cuirs  :  la  peau  du  bœuf,  6c 

*  Voyez  le  voyage  de  M.  Shaw ,  tome  1 ,  page  gi  i, 
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même  celle  du  veau  fervent  »  comme  Ton  fait,  à  une 
infinité  d’ufàges  ;  la  graiffe  efi  auffi  une  matière  utile, 
on  la  mêle  avec  le  fuif  du  mouton  ;  le  fumier  du  bœuf 
efi  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  sèches  &  légères; 
la  corne  de  cet  animal  efi  le  premier  vai fléau  dans 
lequel  on  ait  bû  ,  le  premier  infiniment  dans  lequel  on 
ait  foufflé  pour  augmenter  le  fon ,  la  première  matière 
tranfparente  que  Ton  ait  employée  pour  faire  des  vitres , 
des  lanternes,  &  que  Ton  ait  ramollie,  travaillée, 
moulée  pour  faire  des  boîtes,  des  peignes,  &  mille 
autres  ouvrages  :  mais  finiffons ,  car  THifioire  Naturelle 
doit  finir  où  commence  fhifioire  des  arts. 
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DESCRIPTION 


DU  TAUREAU. 

Nous  avons  obfèrvé  tant  de  rapports  entre  le  cheval  8c 
l’âne,  iis  fe  refïemblent  à  tant  d  égards ,  que  la  plufpart 
des  différences  qui  fè  trouvent  dans  l’un  relativement  à  l’autre  , 
fur -tout  à  l’intérieur,  ne  pouvoient  être  découvertes  que  pat- 
une  comparaifon  fuivie  de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  ainfi, 
en  décrivant  le  cheval,  nous  avions,  pour  ainfi  dire,  décrit 
lane  en  grande  partie;  il  ne  s’agifïôit  donc  plus  que  de  faire 
l’expofition  des  relfembîances ,  8>c  de  donner  les  preuves  des 
différences  que  nous  avons  remarquées  entre  ces  deux  animaux. 
Mais  autant  la  defcription  de  l  ane  a  de  relation  avec  celle  du 
cheval,  autant  celle  du  taureau  en  efl  indépendante,  car  le  taureau 
ne  reffembie  au  cheval  que  par  fà  nature  de  quadrupède. 

Tous  les  animaux  de  cette  claflè  ont  des  caractères  com¬ 
muns  ,  ces  caractères  font  tous  conftans ,  8c  la  plufpart  fi  évi- 
dens ,  qu’on  les  aperçoit  fans  peine,  &  qu’on  les  reconnoît  fans 
équivoque  :  s’il  elt  donc  facile  de  diftinguer  un  quadrupède 
d’un  oifèau  ,  d’un  poiflbn ,  d’un  infèCte  ;  lorfqu’on  aperçoit  des 
quadrupèdes  de  pluiieurs  efpèces ,  il  eft  auffi  fort  aile  de  voir 
qu’ils  fè  reffemblent  par  des  rapports  généraux  ;  mais  il  y  a 
fouvent  beaucoup  de  difficulté  à  fàifir  les  différences  particu¬ 
lières  qui  déterminent  les  efpèces  :  ces  différences  influent  plus 
ou  moins  fur  la  conformation  de  l’animal  ;  les  nomenclateurs 
ont  employé  celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  confidérables 
pour  établir  les  caraCtères  génériques  de  leurs  méthodes,  mais 
ils  n’ont  pas  toûjours  choifi  les  plus  ellèntielles.  Ariflote  eft , 
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de  tous  les  Naturalises ,  celui  qui  nous  a  donné  le  meilleur  plan 
de  divifion  pour  les  quadrupèdes ,  en  les  diffi liguant  en  lolipèdes, 
pieds  fourchus  &  fiffipèdes ,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
obfèrver;  il  paroît  que  cette  différence,  tirée  du  nombre  des 
doigts ,  n’a  lieu  que  dans  les  animaux  qui  ont  encore  d’autres 
différences  plus  intimes  pour  leur  conformation  &  leur  confti- 
tution,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur:  voilà  pourquoi  le  taureau, 
qui  eft  un  animal  à  pied  fourchu ,  a  plufieurs  caractères  de  con¬ 
formation  différens  de  ceux  du  cheval  ,  qui  eft  un  animal  foli- 
pède  ;  tandis  qu’il  n’y  a  au  contraire  que  de  légères  différences 
entre  lane  &  le  cheval  ,  qui  n’ont  tous  les  deux  qu’un  feul 
doigt  à  chaque  pied  :  mais  le  taureau  eft  à  peu  près  dans  le 
même  cas  lorfqu’on  le  compare  avec  d’autres  animaux  qui  ont 
deux  doigts  au  lieu  d’un  ;  en  les  décrivant ,  nous  chercherons 
fucceffivement  les  différences ,  même  les  plus  légères ,  que  nous 
pourrons  trouver  entre  ces  animaux ,  comme  nous  avons  fait 
pour  le  cheval  &  l’âne. 

A  préfent  il  eft  queftion  d’expofèr  la  conformation  principale 
de  tous  les  quadrupèdes  à  pied  fourchu ,  en  décrivant  le  taureau 
qui  fe  préfènte  le  premier;  cette  defcription  fer  vira  en  grande 
partie  pour  le  bélier ,  le  bouc  t  &c.  comme  la  defcription  du 
cheval  a  fervi  pour  celle  de  l’âne.  Nous  décrirons  donc  le 
taureau  dans  un  auffi  grand  détail  que  le  cheval ,  tant  pour  les 
parties  molles  que  pour  le  fquelette  ;  mais  cet  animai  nous  fèrvira 
d’objet  de  comparaifon  ,  <Sc  la  defcription  que  nous  en  aurons 
faite  fuppléera  à  celle  du  taureau  dans  tous  les  cas  où  il  y  aura 
de  la  reffèmblance  entre  ces  deux  animaux. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du  cheval ,  dont 
nous  avons  donné  l’explication  dans  la  defcription  de  cet  ani¬ 
mal  ,  doivent  être  appliquées  pour  la  plufpart  aux  parties  du 
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taureau  qui  correfpondent  à  celles  du  cheval,  &  qui  leur  rel- 
fèmblent  affèz  pour  être  fufceptibles  de  comparaifon  8c  porter 
les  mêmes  noms  ;  ainfi  nous  emploierons  ceux  qui  font  en 
ufige ,  fins  les  expliquer  de  nouveau  ;  mais  il  eft  néceffiire ,  pour 
l'intelligence  de  la  description  du  taureau ,  de  faire  ici  mention 
de  certaines  parties  que  cet  animal  a  de  plus  que  le  cheval ,  <Sc 
de  celles  qui  diffèrent  afîèz  des  mêmes  parties  confidérées  dans 
le  cheval ,  pour  quon  leur  ait  donné  des  noms  différens ,  uni- 
verfèllement  reçus;  8c  enfin  de  rappeler  les  noms  propres  de 
celles  qui  ne  font  pas  déguifées  par  des  termes  d’art,  comme 
dans  le  cheval. 

On  appelle  muffle  la  partie  inférieure  (  A ,  pl  xiv )  de  la 
tête  du  taureau ,  qui  eft  plus  courte  8c  plus  large  que  la  même 
partie  de  la  tête  du  cheval  ou  de  l’âne ,  qui  a  été  défignée  dans 
la  defcription  de  ces  deux  animaux  par  le  nom  de  mufeau  ;  on 
dit  auffi  le  mufèau  d’un  chien ,  d’un  blaireau  ,  &c.  le  muffle 
d'un  lion ,  d’un  ours. 

Lorfqu’il  eft  queftion  du  taureau,  le  cou  ne  porte  pas  le 
nom  d’encolure,  le  dos  celui  de  reins,  8c  les  reins  celui  de 
rognons,  comme  dans  le  cheval  ;  le  cou ,  le  dos  8c  les  reins, 
c’efl-à-dire,  les  lombes,  font  appelés  de  leurs  vrais  noms ,  comme 
il  faudroit  en  Hiffoire  Naturelle  que  chaque  chofè  portât  le  fien 
propre  8c  unique ,  fins  aucun  déguifêment  de  nomenclature. 

On  a  donné  le  nom  de  chignon  à  la  partie  antérieure  8c 
fupérieure  (B)  du  cou  du  taureau. 

Le  fanon  eft  la  peau  ( C)  qui  pend  fous  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  8c  le  long  du  golier,  8c  qui  defcend  au  deflous  du 
poitrail  entre  les  jambes  de  devant  jufqu’aux  genoux  :  cette 
lignification  du  mot  fanon  appliquée  au  taureau  eft  bien  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’on  lui  donne  par  rapport  au  cheval ,  fur  lequel 
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ce  même  mot  défigne  un  bouquet  de  poil  qui  fè  trouve  derrière 
le  boulet. 

La  même  partie  qui  porte  le  nom  d 'ergot  dans  le  cheval  doit 
le  conferver  dans  le  taureau,  il  faut  feulement  faire  attention 
que  cet  animal  a  deux  ergots  (DD)  au  lieu  d’un  dans  chaque 
jambe,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

La  couronne  de  poil  (  E  E)  qui  eff  au  bas  du  paturon  du 
cheval  fè  trouve  auffi  dans  le  même  endroit  du  pied  du  taureau , 
ainfi  cette  dénomination  ne  doit  pas  être  changée,  quoique 
l’on  ne  puifîè  pas  donner  dans  la  defcription  du  fquelette  du 
taureau  le  nom  d’ctf  coronaire ,  ni  d 'os  du  paturon,  aux  os  qui  fè 
trouvent  fous  la  couronne  &  dans  le  paturon,  comme  nous 
l’expliquerons  à  l’article  du  fquelette. 

Le  taureau  a  la  troifième  phalange  de  chaque  doigt  enve¬ 
loppée  d’une  matière  de  corne  (FF),  comme  le  cheval,  ainfi 
il  n’eft  pas  douteux  que  cette  corne  ne  doive  porter  le  nom  de 
fabot  dans  l’un  comme  dans  l’autre  de  ces  animaux;  cependant 
on  a  donné  le  nom  d 'ongles  aux  fâbots  du  taureau ,  ce  nom  eft 
fort  impropre ,  puifqu’il  ne  doit  fignifier  que  la  corne  qui  fè 
trouve  fur  la  partie  fupérieure  des  doigts  ,  &  non  pas  celle  qui 
l’enveloppe  en  entier.  Les  animaux  fiffipèdes  ont  des  ongles  ou 
des  griffes  ;  le  chameau  a  auffi  des  ongles ,  puifque  la  corne  ne 
couvre  que  la  face  fupérieure  de  la  troifième  phalange  de  fès 
doigts;  mais  le  taureau,  le  bélier,  le  bouc,  &c.  ont  de  vrais 
fabots,  qui  ne  diffèrent  de  ceux  des  folipèdes  que  parce  qu’il 
s’en  trouve  deux  dans  chaque  pied. 

Quoiqu’il  y  ait  bien  moins  de  variété  dans  les  couleurs  du 
taureau  que  dans  celles  du  cheval ,  on  emploie ,  pour  les  défigner, 
à  peu  près  les  mêmes  termes  d’art ,  toutes  les  fois  qu’ils  font 
appliquables  ;  ainfi  nous  ne  rappelerons  point  les  définitions  de 
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ces  termes ,  il  Tuffira  d’ajouter ,  par  rapport  au  taureau ,  que  l’on 
dit  communément  qu’il  ed  fous  tel  poil,  tandis  que  les  Écuyers 
difènt  qu’un  cheval  efl  de  tel  poil  ;  mais  quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  différence  d’exprefîion ,  nous  fubdituerons  ici,  comme 
à  l’article  du  cheval ,  le  mot  de  couleur  à  celui  de  poil ,  par  la 
raifon  que  nous  en  avons  rapportée  dans  la  defcription  du 
cheval. 

La  couleur  la  plus  ordinaire,  Sc  par  confcquent  la  plus  natu¬ 
relle  au  taureau,  ed  le  fauve;  il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  nous 
avions  des  taureaux  fâuvages ,  ils  feroient  de  cette  même  couleur, 
mais  dans  nos  taureaux  domefliques  elle  fe  trouve  fouvent  mêlée 
avec  le  noir  &  le  blanc ,  St  on  en  voit  de  noirs  St  de  blancs. 

Il  y  a  donc  des  taureaux  bais,  il  y  en  a  de  rouges  ou 
roux,  de  bruns,  de  gris  St  de  mouchetés,  c’ed-à-dire ,  pom¬ 
melés,  Stc.  on  peut  dire  en  général  qu’ils  ont  toutes  les  teintes 
de  fauve,  St  que  cette  couleur  fe  trouve  avec  le  blanc ,  le  brun 
St  le  noir  par  taches  variées ,  fans  aucune  règle  coudante. 

Le  taureau  a  un  épi  au  milieu  du  front,  St  j’ai  obfervé  fur 
des  bœufs  que  les  poils  qui  couvrent  la  partie  fupérieure  du 
cou  ,  à  l’endroit  qui  ed  à  peu  près  également  éloigné  du  garrot 
St  de  la  tête  ,  font  hériffés  fur  une  ligne  tranfverfàle ,  parce  que 
les  poils  qui  fortent  de  la  peau  au  côté  podérieur  de  cette  ligne 
s’étendent  en  avant ,  St  que  ceux  qui  fe  trouvent  au  côté  podé¬ 
rieur  font  dirigés  en  arrière. 

On  a  cru  pouvoir  juger  des  bonnes  ou  des  mauvaifès  qua¬ 
lités  des  taureaux  ,  des  bœufs  &.  des  vaches  comme  de  celles 
des  chevaux,  par  les  couleurs  du  poil;  on  a  fait  des  règles 
pour  reconnoîtie  ces  indices,  que  l’on  prétend  être  fondés  fur  les 
humeurs  pituiteufès ,  degmatiques ,  bilieufes  ou  mélancoliques , 
que  l’on  croit  dominer  dans  le  tempérament  de  ces  animaux , 


du  Taureau .  479 

Sc  fe  manifefter  au  dehors  par  les  couleurs  de  leur  poil  ;  mais 
en  pareil  cas,  des  obfervations  fuivies  fur  les  bonnes  ou  mau- 
vaifes  qualités  des  animaux,  fêroient  préférables  à  tous  les  rai- 
fonnemens  des  humoriftes ,  Sc  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  parvînt 
bien -tôt  par  ce  moyen  à  prouver  que  les  couleurs  du  poil 
n’indiquent  rien  de  plus  pour  les  qualités  des  taureaux,  des 
boeufs  Sc  des  vaches,  que  pour  celles  des  chevaux;  on  peut 
voir  à  ce  fujet  ce  qui  a  été  rapporté  dans  la  defcription  du 
cheval. 

Il  eft  plus  probable  que  le  poil  épais,  iuifant ,  uni  Sc  doux 
défigne  un  bon  tempérament,  ou  au  moins  la  bonne  faute 
de  l’animal,  parce  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  les  lues  qui  ont 
formé  ce  poil  Sc  qui  le  nourrirent,  font  de  bonne  qualité,  Sc 
fortent  de  vifeères  fàins  Sc  bien  organifes  ;  en  général  le  poil  des 
taureaux  eft  plus  doux  Sc  plus  fouple  que  celui  du  cheval. 

On  a  expofë  dans  l’hiftoire  du  boeuf  les  figues  de  confor¬ 
mation  extérieure ,  par  lefquels  on  peut  reconnoître  les  taureaux 
les  mieux  proportionnés  dans  toutes  leurs  parties  Sc  les  plus 
vigoureux ,  les  bœufs  les  plus  robulles  Sc  les  plus  propres  au 
travail ,  Sc  les  vaches  qui  donnent  le  meilleur  lait.  Il  ne  refie 
plus  qu’à  rapporter  les  dimenfions  des  différentes  parties  du 
corps  du  taureau  ;  je  les  ai  prifês  fur  celui  que  l’on  garde  dans 
l’enceinte  où  on  donne  en  fjaeélacle  à  Paris  les  combats  de 
differens  animaux;  il  m’a  paru  fi  bien  proportionné,  que  j’en 
ai  fait  le  fujet  de  la  planche  xiv  ;  on  effime  que  ce  taureau 
pèfë  environ  fêpt  cents  livres ,  il  eff  âgé  de  près  de  fept  ans  ; 
fà  couleur  dominante  eft  le  fauve,  mais  il  y  a  de  grandes  taches 
brunes,  principalement  fur  le  cou  ,  fur  la  tête  Sc  fur  les  jambes, 
Scc.  Sc  d’autres  taches  blanches  fur  différentes  parties  du  corps  ; 
le  poil  eft  court  ,  excepté  entre  les  cornes  ,  où  le  toupet  (G) 
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a  environ  deux  pouces  de  longueur ,  il  eft  plus  long  fur  d’autres 
taureaux  ;  la  queue  eft  revêtue ,  fur  l’étendue  de  neuf  pouces , 
d’un  poil  long,  qui  defcend  jufqu’à  un  pied  au  delîbus  du  tron¬ 
çon  ;  il  y  a  au  bout  du  prépuce  un  bouquet  de  poil  (H)  qui 
a  un  pouce  6c  demi  de  longueur;  5c  celui  de  la  couronne  eft, 
dans  les  quatre  jambes ,  lènliblement  plus  long  que  le  poil  du 
relie  du  corps. 

Ce  taureau  a  environ  lèpt  pieds  6c  demi  de  longueur  mefurée 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mufHe  julqu  a  l’anus  ;  quatre 
pieds  un  pouce  6c  demi  de  hauteur  prilè  à  l’endroit  des  jambes  de 
devant ,  6c  quatre  pieds  trois  pouces  à  l’endroit  des  jambes  de 
derrière  ;  la  longueur  de  la  tête  elt  d’un  pied  neuf  pouces  depuis 
le  bout  des  lèvres  julque  derrière  les  cornes. 

Le  bout  du  muffle  a  un  pied  neuf  pouces  de  circonférence 
prilè  derrière  les  nalèaux  ;  le  contour  de  l’ouverture  de  la 
bouche  eft  d’un  pied  meluré  fur  les  lèvres  depuis  l’une  des 
commilfures  julqu  a  l’autre;  la  mâchoire  inférieure  a  environ  lèpt 
pouces  de  largeur  à  l’endroit  de  lès  angles,  c’elt-à-dire,  à  l’endroit 
où  le  canal  de  la  ganache  eft  le  plus  large  6c  le  plus  près  du  gofier  ; 
les  nalèaux  font  beaucoup  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  par  le  haut 
que  par  le  bas,  i’elpace  qui  les  fepare  eft  de  deux  pouces  de 
largeur  en  bas ,  6c  de  quatre  pouces  quatre  lignes  en  haut  ;  il  y 
a  onze  pouces  de  diftance  entre  l’angle  antérieur  de  l’œil  5c  le 
bout  des  lèvres ,  Sc  quatre  pouces  entre  l’angle  poftérieur  Sc 
l’oreille;  la  longueur  de  l’œil  depuis  l’un  de  lès  angles  julqu  a 
l’autre  eft  d’un  pouce  neuf  lignes  ,  &  l’ouverture  d’environ 
quinze  lignes,  c’eft-à-dire  que  les  deux  paupières  s’écartent 
l’une  de  l’autre  julqu  a  cette  diftance  ;  lorlque  l’œil  eft  ouvert , 
il  y  a  auprès  de  l’angle  antérieur  un  ftüon  d’un  pouce  6c  demi 
de  longueur ,  qui  s’étend  obliquement  en  avant  6c  en  bas  au 
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deffus  d’un  ènfbncement  afîez  profond  ;  il  y  en  a  un  autre  fort 
large  fur  le  front ,  qui  a  dix  lignes  de  profondeur  dans  le  milieu  ; 
les  angles  antérieurs  des  yeux  font  éloignés  l’un  de  l’autre  de 
onze  pouces  en  fuivant  la  courbure  du  chanfrein ,  <Sc  feulement 
de  huit  pouces  en  fùppofânt  cette  diftance  en  ligne  droite  ;  la 
tête  a  trois  pieds  8c  demi  de  circonférence  prile  devant  les 
oreilles  8c  les  cornes  en  pafîant  en  defîous  près  du  gofier  ;  la 
longueur  des  oreilles  eft  de  huit  pouces,  mefurée  par-derrière, 
&  leur  baie  a  aufti  huit  pouces  de  circonférence  extérieure; 
chacune  des  oreilles  eft  placée  au  defîous  de  la  corne ,  s’étend 
à  côté  dans  une  direction  horizontale  ,  8c  eft  éloignée  de  la 
corne  de  la  diftance  d’un  pouce  ;  il  y  a  huit  pouces  entre  les 
bafès  des  deux  cornes ,  la  longueur  de  chacune  eft  d’environ 
onze  pouces  en  fuivant  leur  courbure ,  elles  ont  neuf  pouces 
de  circonférence  dans  le  bas ,  8c  leurs  extrémités  font  éloignées 
de  dix -huit  pouces  ;  la  tête  s’élève  d’un  pouce  8c  demi  au 
deffus  du  cou  à  l’endroit  du  chignon. 

Le  cou  a  deux  pieds  de  longueur  depuis  la  tête  jufqu’aux 
épaules ,  trois  pieds  &  demi  de  circonférence  près  de  la  tête , 
un  pied  8c  demi  de  hauteur  dans  le  même  endroit ,  fix  pieds 
un  pouce  de  circonférence  près  des  épaules ,  &  deux  pieds  Sc 
demi  de  hauteur  y  compris  le  fanon  ,  qui  defcend  de  quatre 
pouces  fous  le  fternum  ,  8c  qui  s’étend  jufqu’au  genou. 

Le  corps  a  fix  pieds  trois  pouces  de  circonférence  prife  der¬ 
rière  les  jambes  de  devant  ,  fix  pieds  huit  pouces  dans  le 
milieu  à  l’endroit  le  plus  gros ,  8c  fix  pieds  devant  les  jambes 
de  derrière  en  pafïïmt  devant  le  fcrotum  8c  fur  les  hanches  ;  le 
bas  du  ventre  eft  à  la  hauteur  d’un  pied  huit  pouces  au  deffus 
de  terre  ;  le  dos  eft  concave  fur  fa  longueur  ,  8c  l’endroit  le 
plus  profond  eft  éloigné  de  deux  pouces  de  la  ligne  droite 
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qui  auroit  palîë  fur  ie  garrot  &  fur  ia  croupe  ;  ie  tronçon  de 
la  queue  a  trois  pieds  cinq  pouces  de  longueur,  <3c  huit  pouces 
8c  demi  de  circonférence  à  Ion  origine. 

La  longueur  du  bras  eft  d’un  pied  trois  pouces  8c  demi  depuis 
le  coude  ju  (qu'au  genou il  a  un  pied  quatre  pouces  de  circonfé¬ 
rence  à  l’endroit  le  plus  gros  r  8c  celle  du  genou  eft  d’un  pied 
un  pouce  ;  le  canon  a  lept  pouces  de  longueur  8c  lept  pouces 
de  circonférence  à  l’endroit  le  plus  mince ,  celle  du  boulet  eft 
de  dix  pouces  &c  demi  le  paturon  a  deux  pouces  de  longueur 
&  neuf  pouces  &  demi  de  circonférence ,  celle  de  la  couronne 
eft  d’un  pied;  il  y  a  aulTi  un  pied  de  hauteur  depuis  le  bas  du 
pied  julquau  bas  du  genou  la  diftance  du  coude  au  garrot  eft 
dun  pied  neuf  pouces  &  demi ,  &:  celle  du  coude  jufqu  au  bas 
du  pied ,  de  deux  pieds  quatre  pouces  ;  le  fanon  occupe  l’elpace 
qui  ell  entre  les  deux  bras. 

La  cuide  a  un  pied  quatre  pouces  8c  demi  de  longueur 
depuis  la  rotule  jufqu’au  jarret,  &.  deux  pieds  quatre  pouces  de 
circonférence  indurée  près  du  ventre  la  largeur  de  la  cuiftè  r 
prifè  de  devant  en  arrière  près  du  jarret ,  eft  d’un  demi-pied 
8c  la  circonférence  d’un  pied  &  demi  ;  le  canon  a  un  pied  deux 
pouces  de  longueur  depuis  le  jarret  julqu’au  boulet,  &  lept 
pouces  8c  demi  de  circonférence  à  l’endroit  1e  plus  mince  :  les 
dimenfions  du  boulet,  du  canon  8c  de  tout  1e  relie  des  jambes 
de  derrière,  font  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  jambes  de 
devant. 

Les  ergots  ont  environ  un  pouce  8c  demi  de  longueur ,  celle 
du  fibot  eft  de  lept  pouces  depuis  1a  pince  julqu  aux  talons  ;  les 
deux  lâbots  pris  enlèmble  ont  cinq  pouces  de  largeur  d’un  côté 
à  l’autre ,  mais  ils  lont  écartés  d’un  pouce  l’un  de  l’autre  :  ils  ont 
quatre  pouces  &  demi  de  hauteur  en  devant  :  la  circonférence 


du  Taureau .  483 

des  deux  fâbots  réunis  efl  la  même  que  celle  de  la  couronne. 

Le  taureau  n’a  prefque  aucune  expreffion  dans  la  phyfiono- 
mie  ,  lorlqu’on  le  regarde  en  face  il  ne  préfente  qu’un  front 
vafte  8c  concave ,  &  un  muffle  large  &  épais ,  les  yeux  font 
couverts  par  de  grofies  éminences  ;  cet  animal  n’a  aucun  trait 
décidé  dans  la  phyfionomie ,  &  par  conlequent  on  n’y  diflingue 
aucune  finefiè  d’inftinét ,  on  n’aperçoit  qu’une  malle  prefque 
informe ,  qui  ne  peut  annoncer  que  la  ftupidité.  Les  oreilles 
appelântifïènt  encore  la  tête  du  taureau  par  leur  pofition  balle 
8c  leur  direélion  horizontale,  mais  le  front  eft  relevé  par  deux 
cornes ,  dont  les  courbures  font  lymmétriques  8c  régulières  : 
chaque  corne ,  au  fortir  de  la  tête ,  s’étend  à  côté ,  fo  recourbe 
en  haut  &  en  dedans ,  <3c  enfin  fo  prolonge  encore  en  haut  & 
un  peu  en  arrière  à  fon  extrémité,  qui  eft  terminée  en  pointe; 
l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  deux  cornes  efi  proportionné 
à  la  largeur  du  front,  8c  quoiqu’elles  fèmblent  être  courtes  par 
rapport  à  la  longueur  de  la  tête ,  elles  n’en  paroilîênt  que  plus 
fermes  8c  plus  allurées;  le  bout  du  muffle  eft  auffî  un  peu 
animé  par  les  traits  des  nafèaux  &  de  la  bouche.  Lorlque  la 
tête  eft  vue  de  profil ,  on  ne  la  trouve  pas  fi  lourde  qu’en 
face,  les  yeux  qui  font  grands  8c  apparens  en  ornent  le  milieu 
8c  font  dilparoître  en  partie  le  grand  elpace  qui  eft  entre  les 
cornes  8c  le  bout  du  muffle  ;  mais  lorlque  les  yeux  s’animent , 
8c  fur- tout  lorlque  la  tête  le  meut,  tous  les  traits  fèmblent  fe 
rapprocher  par  des  mouvemens  qui  ne  laillent  voir  qu’en  rac¬ 
courci  les  parties  les  plus  brutes  de  la  face  :  c’eft  ainfi  que  l’expref- 
fion  de  la  férocité  fuccède  dans  le  taureau  à  celle  de  la  flupidité  ; 
mais ,  quelque  attitude  qu’il  prenne  ,  fon  port  eft  toujours  greffier 
8c  pelant.  Voyez  cet  animal  en  repos,  il  paroi t  appelânti  par  le 
grand  volume  de  la  partie  antérieure  du  corps ,  il  porte  la  tête 
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baffe,  &  ion  cou  effc  fi  gros,  quon  le  diftingue  à  peine  des 
épaules  ;  le  fanon  defcend  jufqu’au  genou  comme  une  entrave , 
&  ne  laide  voir  diftinélement  que  la  partie  inférieure  des  jambes 
de  devant ,  qui  paroident  furchargées  par  le  poids  quelles  fup- 
portent  ;  la  partie  poftérieure  du  corps ,  quoique  moins  groffe 
que  l’antérieure ,  n’en  ed  pas  plus  élégante  ;  les  hanches  font 
trop  plates ,  trop  larges ,  &c  terminées  de  tous  côtés  par  des 
éminences  trop  groffes,  de  forte  qu’il  n’y  a  aucun  arrondi  dément 
dans  la  croupe,  &  pour  peu  que  l’animal  foit  amaigri,  il  femble 
que  les  os  vont  fe  faire  jour  à  travers  la  peau  ,  &c  s’il  marche  r 
i’011  croit  voir  fon  fquelette  en  mouvement. 

Cependant  un  taureau,  tel  que  celui  qui  ed  repréfenté pi  xiv , 
doit  paffer  pour  un  bel  animal  ;  ce  11’ed  que  par  comparaifon 
avec  d’autres  animaux ,  &  peut  -  être  avec  notre  propre  corps , 
que  nous  y  trouvons  des  défauts  ;  mais  ces  prétendus  défauts 
doivent  difparoitre  aux  yeux  du  Naturalise.  Il  compare  le  corps 
madif  du  taureau  à  celui  de  l’éléphant  &  du  rhinocéros  ,  que 
la  Nature  refufe  à  nos  climats;  il  admire  dans  ces  grandes  maffes 
vivantes ,  la  toute -puidànce  du  Créateur  qui  les  fait  mouvoir,: 
&  en  les  ob  fer  vaut  à  l’intérieur ,  il  reconnoît  l’Intelligence  fuprême 
qui  a  fu  former  des  organes  différens  dans  diverfes  elpèces  d’ani¬ 
maux  :  nous  allons  expo  fer  un  bel  exemple  de  cette  variété , 
dans  la  defcription  des  parties  intérieures  du  bœuf,  dont  les 
organes  de  la  digellion  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qui  fervent 
à  cette  même  fonction  dans  le  cheval  &  dans  lane ,  qui  ont 
déjà  été  décrits. 

Le  bœuf  qui  a  fèrvi  pour  la  defcription  des  parties  intérieures 
du  corps ,  à  l’exception  de  celles  de  la  génération ,  avoit  fïx 
pieds  neuf  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne  droite ,  depuis 
te  bout  du  muffle  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ;  la  longueur  de 
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la  tête ,  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  cornes ,  étoit 
d’un  pied  lept  pouces ,  8c  la  circonférence  ,•  prifé  au  deiïiis  des 
yeux  8c  devant  les  cornes,  de  trois  pieds  deux  pouces;  le  cou 
avoit  un  pied  8c  demi  depuis  l’omoplate  jufqu  a  l’oreille  ;  la 
hauteur  de  ce  boeuf  étoit  de  trois  pieds  dix  pouces  depuis  terre 
jufqu  au  garrot ,  8c  de  trois  pieds  onze  pouces  depuis  le  bas  du 
pied  jufqu  au  defïùs  de  la  hanche  ;  le  corps  avoit  cinq  pieds  deux 
pouces  de  circonférence  derrière  les  jambes  de  devant ,  lept 
pieds  au  milieu  du  corps  à  l’endroit  le  plus  gros ,  8c  fix  pieds 
un  pouce  devant  les  os  des  cuiflès  &  des  hanches  :  il  pefoit 
environ  fix  cens  livres,  félon  l’eflimedu  boucher. 

A  l’ouverture  de  l’abdomen ,  on  a  vu  que  l’épiploon  s’éten- 
doit  fur  tous  les  inteflins  jufqu  a  la  velhe. 

Le  taureau  diffère  beaucoup  du  cheval  8c  de  fane ,  par  les 
parties  auxquelles  on  a  donné  le  nom  à'efiomac  :  on  en  dis¬ 
tingue  quatre  dans  le  taureau  ;  ils  font  repréfèntés  pl.  x  v  & 
xvn,  fig.  i ,  après  avoir  été  débarrafîes  de  leurs  adhérences,  8c 
étendus  autant  qu’il  a  été  poffible  ,  fans  les  feparer  les  uns  des 
autres;  ils  font  vûs  par- de  flous  pl  x  v ,  fig,  i ,  8c  par -defïùs 
pl  xvn ,  fig.  i  ;  le  premier  eflomac  (A,  pl.  x  v  &  x  v 1 1 , 
fig.  i  J,  c’eft-à-dire ,  celui  auquel  l’oefbphage  (B J  aboutit ,  efl  le 
plus  grand  de  tous ,  on  l’appelle  la  panfie ,  Xerbier  ou  la  Rouble  ; 
on  a  donné  au  fécond  (C)  le  nom  de  réfieau  ou  bonnet  :  ce  n’efl , 
à  dire  vrai ,  qu’une  continuation  du  premier ,  il  efl  Situé  au  côté 
droit  de  fà  partie  antérieure;  le  troifième  (D)  efl  bien  diflingué 
des  deux  premiers,  8c  n’y  communique  que  par  un  orifice  afîéz 
étroit;  ce  troifième  eflomac  efl  nommé  le  feuillet ,  le  millet, 
mcllier  ou  pfieautïer ,  il  efl  plus  grand  que  le  bonnet  8c  plus  petit 
que  la  caillette  (EJ,  qui  efl  le  quatrième  eflomac,  auquel  on  a 
auffi  donné  le  nom  de  fimnche-  mulle. 


ppP  üj 


486  Description 

y 

La  panlê  occupoit  la  plus  grande  partie  de  l’abdomen ,  prin¬ 
cipalement  du  côté  gauche  ;  le  bonnet  étoit  entre  la  panlê  8c  le 
centre  nerveux  du  diaphragme,  en  partie  lous  la  portion  anté¬ 
rieure  de  la  panlê,  <Sc  en  partie  fur  la  portion  antérieure  du 
feuillet  qui  fe  trou  voit  placé  au  côté  droit  de  la  panlê  derrière 
le  foie,  en  partie  fur  la  portion  droite  du  bonnet,  8c  en  partie 
fur  la  portion  antérieure  de  la  caillette;  celle-ci  étoit  fituée  au 
côté  droit  de  la  panlê ,  <3c  s’étendoit  en  avant  fous  le  feuillet  par¬ 
la  partie  antérieure. 

Le  duodénum  s etendoit  en  arrière  julque  dans  le  flanc  droit; 
le  jéjunum  8c  i’ileum  failbient  leurs  circonvolutions  derrière  8c 
au  côté  droit  de  la  panlê  fous  le  cæcum ,  qui  s  etendoit  tranf- 
verlâlement  de  droite  à  gauche  dans  les  régions  iliaques  8c 
hypogaflrique  ;  le  colon  occupoit  le  côté  droit  8c  formoit 
plufieurs  circonvolutions  prelque  ovales ,  qui  étoient  pelotonnées 
enlèmble ,  en  fuite  après  avoir  fait  quelques  contours  aflèz  longs , 
il  aboutiflôit  au  cæcum. 

La  panlê  du  bœuf  que  nous  décrivons  ayant  été  enflée ,  a 
prélênté  une  forme  très  -  irrégulière ,  elle  étoit  aplatie  en  delTus 
8c  en  deflcais ,  8c  arrondie  dans  là  circonférence ,  excepté  à  la 
partie  poftérieure ,  où  il  y  avoit  deux  convexités ,  l’une  (  F , 
pl  xv,  f g.  1 J  à.  droite,  8c  l’autre  (G)  à  gauche;  elles  étoient 
leparées  par  une  fcilfure  profonde  de  fix  pouces ,  qui  lê  pro- 
longeoit  à  droite  8c  à  gauche  fur  la  balê  de  chaque  convexité  ; 
celle  du  côté  droit  étoit  la  plus  grolïè ,  elle  avoit  trois  pieds 
neuf  pouces  de  circonférence  à  la  balê,  8c  l’autre  lêulement 
deux  pieds  onze  pouces  ;  la  circonférence  du  corps  de  la  panlê 
étoit  de  fix  pieds  dix  pouces ,  il  avoit  deux  pieds  8c  demi  de 
largeur,  un  pied  8c  demi  de  hauteur,  8c  deux  pieds  8c  demi  de 
longueur  de  devant  en  arrière,  depuis  le  bonnet  (C)  jufquau 
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bout  de  la  convexité  (G)  du  côté  gauche  ;  ia  circonférence 
longitudinale ,  qui  palîbit  en  devant  auprès  de  i’infertion  de 
l’œibphage  (B  ) ,  8c  en  arrière  fur  le  fommet  de  la  grofle 
convexité  (F),  étoit  de  lèpt  pieds  deux  pouces  ;  une  autre 
circonférence ,  parallèle  à  celle-ci ,  qui  étoit  prife  à  neuf  pouces 
de  dillance  du  côté  gauche,  8c  qui  palfoit  par  conféquent  en 
devant  à  neuf  pouces  de  dillance  de  I’oelophage ,  &  en  arrière 
fur  le  milieu  de  la  convexité  (G J  du  côté  gauche ,  étoit  de  fix 
pieds  un  pouce  :  on  diftinguoit  dans  la  panfe  une  elpèce  de 
cou  ( Fi'j,  il  étoit  formé  par  la  partie  antérieure  du  côté  droit , 
qui  étoit  féparé  du  relie  de  la  panfe  par  une  fciffure  (  I) ,  dont 
les  côtés  étoient  rapprochés  8c  maintenus  les  uns  contre  les 
autres  par  un  tiffu  cellulaire  ;  ce  tilîu  ayant  été  déchiré  on  a 
reconnu  que  la  feiiïure  avoit  dix  pouces  de  profondeur ,  &: 
quelle  s  etendoit  obliquement  de  droite  à  gauche  &  de  devant 
en  arrière  ;  la  circonférence  du  cou  de  1a  panfe  étoit  de  trois 
pieds  huit  pouces  ;  le  bonnet  (C )  avoit  un  pied  8c  demi  de 
longueur  en  ligne  droite ,  8c  deux  pieds  fept  pouces  de  circon¬ 
férence  à  l’endroit  le  plus  gros  ;  la  plus  grande  circonférence  du 
feuillet  ( D )  étoit  de  trois  pieds  cinq  pouces ,  8c  la  petite  de 
deux  pieds  onze  pouces  ;  la  caillette  (F)  avoit  la  forme  d’une 
poire,  la  circonférence  longitudinale  du  corps  de  la  poire  étoit 
de  trois  pieds  neuf  pouces ,  8c  la  circonférence  tranfverfàîe  de 
deux  pieds  8c  demi  à  l’endroit  le  plus  gros;  le  cou  avoit  dix 
pouces  de  longueur  ,  là  circonférence  auprès  du  corps  de  la 
caillette  étoit  de  neuf  pouces  8c  demi  ;  plus  loin  le  cou  le 
dilatoit  8c  formoit  une  poche  (K)  qui  avoit  un  pied  deux 
pouces  de  circonférence  ;  enfin  celle  du  pylore  (L)  net  oit  que 
de  cinq  pouces,  8c  celle  de  i’œlophage  (B)  de  quatre  pouces 
8c  demi  auprès  de  1a  panfe. 
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La  panlê  ayant  été  ouverte  clans  le  contour  de  là  grande 
circonférence  ;  on  la  féparée  en  deux  pièces,  dont  l’une  ( pl.  xvi, 
figure  i  )  repréfente  les  parois  inférieures  de  la  panfo  vue  au 
dedans  ;  &  l’autre  (  figure  2 )  les  parois  fupérieures  vues  aufîi 
au  dedans  :  011  reconnoît  dans  ces  deux  figures  i’œfophage 
(  A ,  figures  1  &  2  ),  la  grolîè  convexité  (B )  &:  la  petite 
(C),  011  y  dillingue  aifoment  les  rebords  (DEF)  qui  font 
épais  &  d’une  confiflance  un  peu  plus  ferme  que  celles  du 
refte  de  la  panlè;  iis  font  revêtus  d’une  membrane  nue  &  d’une 
couleur  de  blanc  laie  Sc  jaunâtre ,  de  même  que  les  endroits 
(GH,  figure  2  )  des  parois  fupérieures  de  la  panlè ,  tandis 
que  les  autres  endroits  (  voye 1  planche  xvi ,  figures  1  &  2 ,  & 
1a  partie  A  A  de  la  figure  2, ,  planche  x  vil ),  &  principalement 
fur  les  parois  fupérieures,  font  garnis  d’un  très -grand  nombre 
de  papilles  oblongues  &  fort  minces,  dont  les  plus  alongées 
ont  julqua  cinq  pouces  de  longueur,  &  environ  une  ligne  de 
largeur  ;  ces  papilles  font  polees  fort  près  les  unes  des  autres , 
de  façon  quelles  cachent  entièrement  la  membrane  à  laquelle 
elles  tiennent  ;  elles  font  revêtues ,  de  même  que  cette  mem¬ 
brane  ,  par  une  forte  de  velouté  fort  mince  &  fort  tendre  qui  les 
enveloppe  &  qui  leur  fort  de  gaine  ;  cette  membrane  veloutée 
eft  brune  ,  elle  s’enlève  aifoment ,  &  lorfqu’on  la  fepare  de  la 
membrane  qui  efl  deffous ,  on  voit  les  papilles  qui  tiennent  à 
cette  fécondé  membrane  fortir  de  la  membrane  veloutée  comme 
d’autant  de  gaines;  ces  papilles  font  fort  étroites  &  fort  fouples 
en  fortant  de  leurs  gaines. 

Le  bonnet  (C ,  pl.  xv  &  xvn ,  fig.  / )  neft  distingué  de  la 
panlè  (A ),  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  que  par  un  rétrécifîè- 
ment ,  qui  a  voit  un  pied  huit  pouces  de  circonférence ,  &  qui  efl  i\ 
peu  marqué,  qu’on  ne  fo  feroit  lâns  doute  pas  avifé  de  diltinguer 
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ie  bonnet  de  la  panfë  pour  en  faire  un  eflomac  feparé ,  & 
qu’on  ne  lauroit  au  contraire  regardé  que  comme  un  prolon¬ 
gement  de  la  panfë ,  fi  fes  parois  intérieures  (  1 ,  pl  xvi ,  fig.  i 

2;  &  B,  pl.  xvii,  fig.  2  )  netoient  conformées  bien 
différemment  de  celle  de  la  panfë  ;  au  lieu  de  papilles  on  voit 
fur  les  parois  intérieures  du  bonnet,  une  iorte  de  réfeau  formé 
par  des  cloifons  minces ,  qui  ont  jufqu  a  quatre  lignes  de  hauteur 
( fi§-  3  >  011  l'011  a  repréfënté  une  portion  des  parois  intérieures 
du  bonnet  plus  en  grand  que  dans  la  fig.  2)  ;  ces  cloifons  fë 
croilent  de  façon  quelles  forment  différentes  figures ,  qui  ont 
quatre ,  cinq  ou  fix  faces  ;  il  y  a ,  dans  les  plus  grandes  de  ces 
figures ,  jufqu  a  un  pouce  de  di fiance  entre  les  deux  côtés  oppofés  ; 
la  plufpart  font  encore  partagées  par  des  cloifons  moins  élevées 
&.  dirigées  en  différens  fëns. 

L’aire  de  ces  figures  efl  parfèmée  de  petites  papiiles ,  les 
•cloifons  font  cannelées  de  haut  en  bas  <5c  hériflees  de  papilles , 
&  le  bord  de  la  cloifon  efl  dentelé  ;  l’aire  de  toutes  ces  figures , 
les  papilles,  les  cloifons  &  les  dentelures  font  revêtues ,  comme 
les  papilles  de  la  panfë  ,  par  une  membrane  brune  qui  efl  fort 
mince,  &  qui  s’enlève  aifément.  Toute  bizarre  que  paroifîë  cette 
conformation  intérieure  du  bonnet,  ce  n’efl  cependant  pas  ce 
qu’il  y  a  de  plus  intérefîënt  dans  cet  eflomac  ,  la  gouttière 
(CD ,  pl.  xvii  ,  fig.  2)  qui  fë  trouve  à  fâ  partie  fùpérieure, 
&  qui  s’étend,  depuis  l’œfophage  (C)  jufqu  a  l’orifice  (DJ  du 
troilième  eflomac ,  mérite  beaucoup  plus  d’attention  ;  cette  gout¬ 
tière  a  huit  pouces  de  longueur  ;  fës  bords  latéraux  font  formés 
par  une  forte  de  bourrelet  revêtu  de  papilles ,  le  demi  -  canal  de 
la  gouttière  a  trois  pouces  de  largeur ,  lorfqu’il  efl  étendu  tranf- 
verfâlement ,  au  point  de  n’avoir  plus  aucune  concavité;  il  y  a 
quelques  petites  flries  qui  s’étendent  longitudinalement  fur  fës 
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parois  intérieures ,  qui  font  bordées  de  papilles  ;  on  en  voit  dd 
grofîès  du  côté  du  feuillet ,  elles  font  blanches ,  coniques  8c 
pointues,  8c  elles  ont  deux  lignes  de  hauteur  8c  environ  une 
ligne  de  diamètre  à  la  baie  :  on  regarde  ce  demi -canal  comme 
une  continuation  de  i’œlophage ,  8c  on  croit  qu’il  peut  fe  fermer 
en  fè  contrariant ,  8c  qu’aiors  les  bords  étant  rapprochés  l’un  de 
l’autre  dans  toute  leur  longueur ,.  ils  forment  un  canal  entier  & 
continu  depuis  i’œlophage  jufqu’au  troifième  eflomac  ;  l’orifice 
qui  communique  du  lècond  au  troifième  8c  qui  termine  le  demi- 
canal  ,  a  environ  deux  pouces  de  diamètre. 

L’organifition  du  troifième  eflomac  paroît  encore  plus  extra¬ 
ordinaire  que  celle  du  fécond  ;  la  partie  qui  s’étend  en  ligne 
droite  depuis  l’orifice  (A,  pL  xvi 1 1  >  ou  l’on  a  repréfénté  le 
feuillet  8c  la  caillette  ouverts  8c  vus  dans  l’intérieur  )  qui  com¬ 
munique  dans  le  bonnet  jufqua  l’endroit  du  rétrécifîêment  (B  B) 
qui  efl  entre  le  feuillet  8c  la  caillette,  n’a  pas  plus  de  cinq  pouces 
de  longueur. 

On  y  voit  intérieurement  deux  plis  (C)  en  forme  de  firies, 
qui  s’étendent  d’un  bout  à  l’autre,  8c  fur  lefquels  il  y  a  des 
papilles  coniques  8c  pointues  ,  comme  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  ces  plis  font  à  un  pouce  de  diflance  l’un  de  l’autre  ;  à 
côté  de  chacun  on  diftingue  de  part  8c  d’autre  l’origine  d’autres 
plis  qui  font  auffi  hérifies  de  papilles  pointues  ;  ils  s’élèvent ,  8c 
deviennent  plus  larges  à  mefure  qu’ils  fe  prolongent  fur  la  paroi 
du  troifième  eflomac  ;  leur  plus  grande  largeur  fe  trouve  dans 
le  milieu  de  cet  eltomac ,  8c  diminue  peu  à  peu ,  à  mefure 
qu’ils  approchent  du  quatrième  :  on  a  comparé  avec  raifôn 
ces  plis  aux  feuillets  d’un  livre  ,  car  c’efl  autant  de  lames 
placées  à  quelque  diflance  les  unes  des  autres;  elles  font  faites 
en  forme  de  croifiant,  dont  le  bord  convexe  tient  aux  parois 
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<Ie  l’edomac  ;  ces  feuillets  font  de  différente  largeur ,  il  y  en  a 
de  très-larges,  de  moyens  8c  de  petits;  les  plus  larges  (D)  ont 
neuf  à  dix  pouces  de  largeur,  celle  des  moyens  (E)  n’efl  que 
de  quatre  à  cinq  pouces,  8c  enfin  la  largeur  des  petits  (F)  effc 
feulement  d’un  pouce;  de  lorte  que  fi  l’on  fuppofè  que  les  deux 
parties  (GH)  du  troifîème  eflomac  fu fient  appliquées  l’une 
contre  l’autre ,  comme  dans  l’état  naturel ,  le  petit  feuillet  (  F) 
le  trouveront  entre  les  deux  feuillets  moyens  (EE),  8c  ces  trois 
feuillets,  c’efl  -  à  -  dire ,  le  petit  (F)  8c  les  deux  moyens  (EE) 
feraient  entre  les  deux  grands  feuillets  (DD),  8c  ainfi  de 
fuite  pour  l’arrangement  de  tous  les  autres.  On  ne  peut  voir  dans 
le  refie  de  la  figure ,  que  la  partie  intérieure  des  grands  feuillets 
( I III ) ,  les  autres  font  cenfes  être  pofes  en  defîdus  :  nous  en 
avons  compté  vingt- quatre  grands,  8c  entre  deux  grands  il 
y  en  a  un  moyen  8c  deux  petits ,  un  de  chaque  côté  du 
moyen ,  ce  qui  fait  en  tout  vingt  -  quatre  moyens  8c  quarante- 
huit  petits,  de  forte  que  le  nombre  total  eft  de  quatre  -  vingt¬ 
ième  :  ce  nombre  de  feuillets  s’efl  trouvé  le  même  dans  deux 
individus  fur  lefquels  je  les  ai  comptés;  ils  font  parfêmés  fur 
toute  leur  face  de  papilles  coniques  8c  pointues  de  différentes 
grofîeurs  ,  8c  revêtus  d’une  membrane  veloutée  fort  mince  8c  un 
peu  adhérente. 

On  voit  auffi  au  dedans  du  corps  de  la  caillette,  des  replis 
(KKK)  de  différente  grandeur,  qui  s’étendent  longitudina¬ 
lement  8c  ?qui  forment  des  finuofités  ;  les  plus  grands  de.  ces 
plis  ont  jufqua  trois  pouces  de  largeur,  iis  lont  de  confiflance 
fort  molle,  8c  placés  beaucoup  plus  loin  les  uns  des  autres  que 
les  feuillets  du  troifîème  eflomac  :  il  n’y  a  dans  la  poche  (  L ) 
que  forme  le  cou  de  la  caillette  ,  que  des  rides  difpofées 
çn  différens  fèns  ;  cet  eflomac  efl  revêtu  en  entier  par  une 
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membrane  molle  &  veloutée ,  dont  il  fort  une  liqueur  épaifie* 

J  ai  trouvé  au  mois  d’avril  dans  la  panlê  &  dans  le  bonnet 
de  tous  les  bœufs  dont  j’ai  fait  ouvrir  les  eflomacs ,  des  vers 
(fig.  J ,  pi  xv i)  dont  la  figure  ne  différoit  pas  beaucoup  de 
celle  des  vers  coniques  qui  font  dans  l’efiomac  du  cheval  & 
de  l’âne  ;  ceux  que  j’ai  vûs  dans  la  panlê  du  bœuf  avoient  une 
des  extrémités  du  corps  fort  petite  en  comparaifon  de  l’autre, 
ils  étoient  courbés  8c  de  couleur  rougeâtre;  les  plus  grands 
avoient  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur,  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre  au  gros  bout ,  8c  une  ligne  au  petit  ;  on  voyoit  un  orifice 
à  chaque  extrémité  de  ces  vers,  celui  du  gros  bout  étoit  le 
plus  large,  &  communiquoit  dans  une  cavité  où  l’on  difiinguoit 
quelques  organes  qui  ne  doivent  point  être  décrits  ici ,  il  Jfiiffit 
de  dire  que  ces  vers  étoient  lifies  &  unis  ;  ils  le  tenoient  can¬ 
tonnés  entre  les  papilles  de  la  panlê  8c  dans  les  cellules  du 
bonnet ,  j’en  ai  compté  julqu  a  près  de  cent  dans  un  lêul  bœuf, 
la  plu  (part  étoient  dans  la  partie  de  la  panlê  qui  efi  la  plus  pro¬ 
chaine  du  bonnet. 

Les  intefiins  grêles  avoient  cent  quatorze  pieds  de  longueur 
depuis  le  pylore  julqu  au  cæcum  ;  la  circonférence  du  duodénum 
du  côté  du  pylore  étoit  de  lêpt  pouces,  celle  du  jéjunum  d’en¬ 
viron  quatre  pouces  8c  demi ,  de  même  que  celle  de  l’ileum  qui 
alloit  cependant  julqu  a  cinq  pouces  dans  quelques  endroits. 

Le  cæcum  avoit  deux  pieds  &  demi  de  longueur,  8c  un 
pied  deux  ou  trois  pouces  de  circonférence ,  fon  extrémité  étoit 
arrondie  ;  le  colon  étoit  aulfi  gros  que  le  cæcum  à  l’endroit  où 
il  touche  cet”  intefiin  ,  mais  là  grofîèur  diminuoit  peu  à  peu 
julqu  a  la  di  fiance  de  quatre  pieds ,  où  il  n’a  voit  plus  que  quatre 
pouces  de  circonférence  ;  il  devenoit  plus  gros  à  deux  pieds 
plus  loin,  &  là  circonférence  étoit  de  fix  pouces;  fa  grolfèuy 
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varioit  aufli  dans  toute  Ion  étendue,  5c  alloit  jufqu  a  fept  pouces 
5c  demi  du  côté  du  reétum;  ce  dernier  intefiin  avoit  jufqu  a 
feize  pouces  de  circonférence  Iorfqu’il  étoit  bien  enflé;  la  ion- 
gueur  du  coion  5c  celle  du  reélu m  priiès  enlèmble  étoient  de 
trente-quatre  pieds,  auxquels  ii  faut  ajoûter  celle  des  inteflins 
grêles ,  qui  étoit  de  cent  quatorze  pieds ,  pour  avoir  la  longueur 
du  canal  inteflinal  en  entier,  qui  étoit  de  cent  quarante  -  huit 
pieds ,  non  compris  le  cæcum. 

Le  foie  efl  placé  du  côté  droit,  il  efl  diflingué  en  trois 
lobes,  deux  grands  5c  un  petit;  les  deux  grands  font  l’un  à 
côté  de  l’autre,  le  petit  efl;  fitué  fous  la  partie  poflérieure  du 
grand  lobe  droit ,  touche  au  bord  antérieur  du  rein ,  5c  en 
porte  l’impre  filon  de  même  que  le  grand  lobe  droit.  Il  y  a 
entre  les  deux  grands  lobes  ,  au  deflus  de  la  face  poflérieure  du 
foie ,  une  éminence  que  l’on  pourrait  prendre  pour  un  quatrième 
lobe  :  le  foie  avoit  un  pied  5c  demi  de  largeur  de  droite  à 
gauche ,  5c  dix  pouces  de  hauteur  ;  la  plus  grande  épai fleur  étoit 
de  deux  pouces  5c  demi ,  5c  le  poids  de  huit  livres  ;  la  couleur 
de  ce  vifcère  efl  noirâtre  ;  la  véficuie  du  fiel  setendoit  de  cinq 
pouces  au-delà  des  bords  du  foie,  5c  elle  formoit  une  poche 
qui  avoit  environ  lèpt  pouces  de  longueur ,  quatre  pouces  de 
largeur ,  5c  un  pouce  neuf  lignes  d  epaifleur  ;  la  liqueur  du  fiel 
étoit  limpide  5c  de  couleur  orangée  très -foncée,  il  y  en  avoit 
de  la  pelânteur  de  près  d’une  livre  trois  onces. 

J’ai  vu  dans  le  foie  du  bœuf  des  vers  parfaitement  reflèm- 
blans  à  ceux  que  j’ai  trouvés  dans  le  foie  de  l’âne ,  5c  dont  il 
a  été  fait  mention  dans  la  delcription  de  cet  animal  ;  mais  les 
foies  de  bœuf  ne  paroiflbient  pas  aufli  fains  que  celui  de 
1 anefle  où  il  y  avoit  des  vers ,  ils  renfermoient  des  matières 
oflèufes,  5cc. 
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La  rate  ed  fituée  fur  la  partie  gauche  de  la  panlè,  6c  s’étend 
obliquement  de  derrière  en  devant  6c  de  haut  en  bas  ;  elle 
avoit  un  pied  huit  pouces  de  longueur ,  cinq  pouces  de  largeur 
6c  un  pouce  depaiflèur  dans  le  milieu  ;  lès  deux  extrémités 
étoient  arrondies  6c  prelque  lèmblables;  elle  peloit  deux  livres 
6c  une  once,  elle  étoit  d’une  couleur  grilè  au  dehors  6c  d’un 
rouge  noirâtre  au  dedans. 

Le  pancréas  avoit  la  figure  d’un  lolànge  dont  les  angles 
latéraux  le  prolongeoient  6c  formoient  de  chaque  côté  une 
branche  afîèz  longue,  celle  qui  étoit  à  droite  aboutidoit  au 
duodénum  ;  le  pancréas  n’a  voit  que  neuf  lignes  dans  là  plus 
grande  épaideur. 

Les  reins  étoient  compofés  de  plusieurs  tubercules,  6c  paroi f- 
foient  di viles  en  piufieurs  parties  ;  le  rein  droit  étoit  plus  avancé 
que  le  gauche;  il  avoit  environ  fix  pouces  de  longueur,  trois 
pouces  de  largeur  6c  deux  pouces  huit  lignes  d’épaidèur  à  là 
partie  podérieure  ;  le  rein  gauche  n’étoit  pas  fi  large  à  là  partie 
antérieure ,  mais  au  relie  il  redèmbloit  au  rein  droit.  Voyc7  les 
reins  du  verni,  pl  xxii ,  fig.  i  &  2. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  un  pied  lèpt  pouces 
de  largeur  dans  le  milieu  ,  cinq  pouces  depuis  la  veine  cave 
julqua  Ion  bord  vis-à-vis  le  dernum,  6c  là  plus  grande  lon¬ 
gueur  de  haut  en  bas  6c  de  devant  en  arrière  étoit  d’un  pied 
6c  demi;  la  partie  charnue  avoit  cinq  pouces  de  largeur  du 
côté  gauche ,  lèpt  pouces  du  côté  droit ,  6c  cinq  pouces  entre  la 
pointe  du-  centre  nerveux  6c  le  dernum. 

Le  poumon  droit  étoit  di  dingue  en  quatre  lobes,  dont  trois 
étoient  rangés  de  file;  celui  du  milieu  le  trouvoit  le  moins 
grand ,  6c  l’antérieur  étoit  échancré  profondément  6c  prelque 
divifé  en  deux  parties  ;  le  quatrième  lobe  étoit  le  plus  petit  de 
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tous ,  il  tenoit  au  lobe  poftérieur  :  il  n’y  avoit  dans  le  poumon 
gauche  que  deux  lobes ,  dont  l’antérieur  étoit  prelque  féparé  en 
deux  parties  par  une  échancrure  profonde  comme  celle  du 
lobe  antérieur  du  côté  droit. 

Le  cœur  étoit  fitué  dans  le  milieu  de  la  poitrine ,  à  peu  près 
comme  celui  du  cheval ,  la  bafè  en  haut  8c  la  pointe  en  bas ,  & 
un  peu  en  arrière  ;  la  baie  avoit  un  pied  fèpt  pouces  de  circon¬ 
férence,  la  hauteur  étoit  de  fept  pouces  depuis  la  pointe  jufqu’à 
la  naifîance  de  l’artère  pulmonaire,  8c  de  cinq  pouces  8c  demi, 
depuis  la  pointe  jufqu’au  fie  pulmonaire  ;  l’aorte  avoit  un  pouce 
8c  demi  de  circonférence  prife  de  dehors  en  dehors  au  fortir 
du  cœur ,  8c  elle  fe  partageoit  en  deux  branches.  Il  ne  fera  fait 
mention  de  l’os  du  cœur  de  bœuf  que  dans  la  defeription  du 
fquelette  du  taureau. 

La  langue  avoit  environ  un  pied  trois  pouces  de  longueur,. 
&  cinq  pouces  8c  demi  depuis  le  filet  jufqua  l’extrémité  qui 
eft  arrondie ,  affez  épaifîe  ,  8c  large  d’environ  deux  pouces  à 
quelque  diflance  du  bout  ;  la  largeur  étoit  de  deux  pouces  8c 
demi  à  l’endroit  qui  efl  entre  les  premières  dents  molaires;, 
il  y  avoit  fur  la  furface  fupérieure  de  la  partie  antérieure  de  la 
langue  ,  des  filets  pointus  fort  durs  8c  dirigés  en  arrière  ;  ces 
filets  faifoient  l’effet  d’une  râpe  lorfqu’on  y  pafloit  la  main  à 
rebours;  la  partie  moyenne  étoit  couverte  de  filets  plus  aplatis,, 
plus  couchés  en  arrière  8c  moins  fermes  ;  on  voyoit  fur  les 
parties  antérieures  &  moyennes,  quelques  petits  tubercules  ronds, 
parfèmés  à  quelque  diflance  les  uns  des  autres  ;  il  y  avoit  fur  la 
partie  pofférieure,  des  papilles  coniques  plus  ou  moins  larges  à 
la  baie,  8c  plus  ou  moins  pointues  par  le  bout;  fur  les  côtés  8c 
fur  les  bords  à  quelque  diflance  de  l’extrémité  poflérieure  il  fê 
trouvoit  plufieurs  glandes  larges ,  plates  8c  environnées  d’un  calice*. 


4.9  6  Description 

L’épiglotte  ne  fê  termine  pas  en  pointe  comme  celle  du 
cheval,  mais  elle  eft  recourbée  &  recoqbiliée  en  arrière;  les 
bords  de  l’entrée  du  larinx ,  formé  par  les  cartilages  ariténoïdes  , 
avoient  chacun  treize  lignes  de  longueur  8c  quatre  lignes  de 
largeur;  ils  étoient  éloignés  d environ  lèpt  lignes  à  leur  extrémité 
inférieure. 

Le  cerveau  a  voit  quatre  pouces  &  demi  de  longueur ,  quatre 
pouces  de  largeur  8c  un  pouce  neuf  lignes  d’épaifîeur  ;  la  lon¬ 
gueur  du  cervelet  étoit  de  deux  pouces  deux  lignes  ,  là  plus 
grande  largeur  de  deux  pouces  quatre  lignes ,  8c  fa  plus  grande 
épai fleur  de  quatorze  lignes  :  le  cerveau  pefoit  treize  onces  fix 
gros ,  8c  le  cervelet  une  once  quatre  gros  8c  demi. 

Il  y  avoit  dans  le  taureau  vivant  que  nous  avons  décrit, 
environ  deux  pieds  de  diflance  entre  l’anus  8c  le  fcrotum  (  I , 
pï.  x  i  v )  qui  s  etendoit  au  defîous  du  ventre  de  la  longueur 
d’un  demi-pied  ;  l’intervalle  qui  fè  trou  voit  entre  le  fcrotum  8c 
l’orifice  du  prépuce  (H)  étoit  d’un  pied  deux  pouces. 

Cet  animal  avoit  quatre  mamelons  bien  appareils  8c  fitués 
au  devant  du  fcrotum  ,  deux  (  L  )  de  chaque  côté  de  la 
verge  8c  à  un  pouce  de  diflance  l’un  de  l’autre  :  cette  pofition 
des  mamelons  du  taureau  correfpond  à  celle  des  mamelles  de  la 
vache ,  8c  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  des  mamelons 
de  l’âne;  car  fi  le  prépuce  n’étoit  pas  plus  éloigné  du  fcrotum 
dans  le  taureau  que  dans  l’âne ,  les  mamelons  du  taureau  feroient 
fur  Ion  prépuce  comme  les  mamelons  de  l’âne  font  fur  le  fien  ; 
ou  fi  la  verge  de  l’âne  netoit  pas  plus  grofîe  que  celle  du 
taureau  ,  les  mamelons  de  fane  feroient  placés  à  côté  de  la 
verge  comme  ceux  du  taureau;  la  preuve  en  eft  évidente  dans 
les  ânons  ,  qui  n’ayant  pas  la  verge  aufh  grofîe  qu’eiie  doit 
l’être  dans  la  fuite ,  ont  les  mamelons  placés  à  côté  de  la  yerge , 
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8c  non  pas  fur  le  prépuce  comme  les  ânes;  de  même  le  prépuce 
des  chevaux  étant  plus  ample ,  8c  à  proportion  plus  court  que 
celui  des  ânes ,  leurs  mamelles ,  iorfqu  elles  font  apparentes ,  fe 
trouvent  placées  plus  en  défions  8c  plus  près  du  bord  du  pré¬ 
puce  que  dans  les  ânes. 

Le  taureau  qui  a  fervi  de  fûjet  pour  les  parties  intérieures 
de  la  génération  ,  avoit  quatre  pieds  deux  pouces  de  hauteur 
depuis  terre  jufqu  au  garrot  ;  la  circonférence  du  corps ,  prifè 
derrière  les  jambes  de  devant,  étoit  de  cinq  pieds  fix  pouces  ; 
il  pefoit  environ  cinq  cens  livres  ,  il  avoit  cinq  ans  8c  demi  ; 
les  parties  de  la  génération  ayant  été  enlevées  en  entier ,  on 
pouvoit  tirer  le  prépuce  en  arrière  fur  la  verge ,  de  la  longueur 
de  neuf  pouces  ,  de  forte  que  dans  cet  état  l’extrémité  du 
prépuce  étoit  à  environ  un  pied  de  diftance  de  l’extrémité  du 
gland ,  qui  avoit  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur  ;  le  pré¬ 
puce  (A,  pl  xix  &  xx,  fig.  i J  étant  retiré  en  avant ,  s  etendoit 
au-delà  du  gland  de  la  longueur  de  dix  à  onze  pouces;  l’extré¬ 
mité  (B  )  du  gland  n’a  voit  qu'en  viron  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre,  elle  étoit  recourbée  en  deflous  8c  aboutifîoit  à  l’orifice 
de  l’urètre ,  dont  le  diamètre ,  pris  de  dehors  en  dehors ,  n’étoit 
guère  que  d’une  ligne  ;  le  gland  avoit  une  figure  conique ,  & 
étoit  un  peu  aplati  fur  fâ  longueur  en  defîus  8c  en  deflous  ;  fi 
bafê  ( C,  pl.  XX ,  fig.  i  ) ,  c’eft  -  à  -  dire ,  la  partie  qui  tenoit  au 
corps  de  la  verge,  avoit  quatorze  lignes  de  grand  diamètre  & 
un  pouce  de  petit. 

La  verge  ( D)  avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur 
depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  jufqu’à  l’infèrtion  du 
prépuce  ,  elle  étoit  aplatie  fur  fà  longueur  comme  le  gland ,  8c 
elle  avoit  la  même  largeur  8c  la  même  épaifïèur  que  la  bafè  (C) 
du  gland. 
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Les  tefticules  étoient  ovoïdes  ,  ils  avoient  quatre  pouces  Sc 
demi  de  longueur,  deux  pouces  quatre  lignes  de  largeur,  & 
un  pouce  dix  lignes  d  epaifîèur  ;  la  fubftance  intérieure  étoit  de 
couleur  jaunâtre ,  il  y  avoit  au  dedans  une  efpèce  de  noyau 
longitudinal  de  couleur  blanche ,  qui  avoit  environ  deux  lignes 
de  largeur  8c  trois  pouces  de  longueur ,  autant  qu’on  en  a  pû 
juger  après  avoir  ouvert  le  tefticule ,  comme  on  peut  le  voir 
fur  la  ülanche  xx ,  figure  2 ,  où  le  tefticule  droit  eft  repréfenté 
après  avoir  été  coupé  par  le  milieu  félon  là  longueur ,  8c  planche 
xxii ,  fig.  jr  où  l’on  voit  un  tefticule  de  taureau  expofé  dans  le 
même  état  8c  plus  en  grand  ;  dans  lune  8c  dans  l’autre  de  ces 
figures,  le  noyau  longitudinal  du  tefiicule  eft  marqué  par  la 
lettre  (AJ;  lepididyme  (E,  pi.  x  x ,  fig>  1)  defcend  de  deux 
pouces  fur  le  bord  inférieur  du  tefticule,  il  remonte  fur  le  bout 
antérieur  d’où  il  eft  parti  ;  chaque  portion  de  lepididyme  qui 
forme  ce  pli  a  fèpt  lignes  de  largeur  &  trois  lignes  d  epaifîèur; 
la  portion  qui  le  prolonge  fur  le  bord  fupérieur  (F)  du  tefticule 
n’a  que  deux  à  trois  lignes  de  largeur  ;  l’extrémité  poftérieure  de 
lepididyme  déborde  de  neuf  lignes  au-delà  du  bout  du  tefti- 
cule ,  8c  forme  un  tubercule  (G)  qui  a  environ  neuf  lignes 
de  diamètre. 

Les  canaux  déférens  (HH)  avoient  environ  deux  lignes  de 
diamètre,  excepté  fur  la  longueur  de  quatre  pouces  8c.  demi 
auprès  des  véhicules  féminales,  leur  diamètre  étoit  d’environ 
cinq  lignes  dans  cet  endroit  (HJ;  cependant  la  cavité  intérieure 
avoit ,  comme  dans  le  cheval ,  à  peu  près  le  même  diamètre 
dans  toute  leur  étendue ,  qui  étoit  de  deux  pieds  quatre  on 
cinq  pouces. 

11  y  a  deux  cordons  ( L  M,  pi  xix ,  &  pl  XX ,  fig.  1 J 
qui  tiennent  par  une  de  leurs  extrémités  aux  premières  vertèbres 
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de  la  queue,  &  qui  le  joignent  au  defîous  de  l’anus  (N) 
après  i’avoir  entouré  ;  iis  étoient  plats  &  avoient  quatre  lignes 
de  largeur  &  deux  lignes  d’épaifïèur,  ils  setendoient  le  long 
de  la  verge  jufqua  l’endroit  (O J  auquel  ils  adhéraient ,  &  où 
la  verge  formoit  une  double  courbure  (OP)  en  façon  d  ’  S 
romaine;  la  partie  de  la  verge  qui  étoit  entre  les  deux  cour¬ 
bures,  depuis  (O)  jufqua  (P),  avoit  trois  pouces  de  longueur: 
celle  des  cordons  étoit  de  deux  pieds  depuis  la  queue  jufqua 
l’endroit  où  iis  fè  joignoient  à  la  verge  ,  à  un  pied  de  diflance 
de  la  bafe  du  gland  ;  ils  setendoient  fous  cette  partie  de  la 
verge  &  s  epanouifîbient  fur  les  côtés  jufqu’au  prépuce ,  qui 
avoit  auffi  deux  mufcles  (  R  S ,  fig.  i ,  pl.  xx )  ,  lefquels  s’éten- 
doient  fous  l’abdomen,  <Sc  fe  prolongeoient  par  des  parties  ten- 
dineufès  jufqu’aux  environs  de  l’anus  ;  ces  mufcles  parodient 
fervir  à  retirer  le  prépuce  en  arrière. 

La  veffie  (T)  étoit  ovale ,  elle  avoit  un  pied  huit  pouces 
de  circonférence  fur  fon  petit  diamètre ,  &  deux  pieds  un  pouce 
fur  le  grand  ;  l’urètre  avoit  neuf  lignes  de  diamètre  pris  au 
dedans  du  canal  au  fortir  de  la  veffie  ;  il  étoit  revêtu  au  dehors 
d’un  mufeie  fort  &  épais,  qui  formoit  un  cylindre  de  feize 
lignes  de  diamètre  pris  de  dehors  en  dehors;  la  longueur  de  ce 
canal  étoit  de  fix  pouces  depuis  la  veffie  jufqu  a  la  bifurcation 
du  corps  caverneux. 

Les  véficules  feminales  (  V  V )  font  compolees  de  plufieurs 
cellules,  comme  dans  l’homme;  chacune  des  véficules  avoit 
quatre  pouces  de  longueur,  environ  huit  lignes  depaiffeur  &l 
quatorze  lignes  de  largeur;  elles  communiquoient  dans  l’urètre  à 
l’endroit  (X)  oh  on  voit  l’intérieur  de  ce  canal  qui  a  été  ouvert, 
i k :  où  011  a  repréfênté  des  flilers  qui  fbrtent  des  orifices  des 
canaux  déférent 
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Les  profïates  (Y )  avoient  quinze  lignes  de  longueur  du» 
côté  à  l’autre ,  Si  lix  lignes  de  largeur  ;  il  le  trouvoit  auprès  des 
mufcles  accélérateurs  deux  glandes  (Z  J  qui  avoient  un  pouce 
Si  demi  de  longueur  fur  fept  lignes  de  largeur;  ces  glandes 
s’ouvrent  dans  l’urètre  Si  contiennent  une  liqueur  jaunâtre,  de 
ni  .'me  que  les  profïates. 

Après  cet  expofé  des  parties  de  la  génération  du  mâle,  nous 
pafîons  à  celles  de  la  femelle.  La  vache  qui  a  fervi  de  fujet 
avoit  environ  fix  ans;  elle  a  été  tuée  à  la  fin  de  mai;  fà  lon¬ 
gueur,  mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  rnuffle  jufqu  a  l’origine 
de  la  queue ,  étoit  de  fix  pieds  neuf  pouces  Si  demi  ;  la-  tête 
avoit  un  pied  Si  demi  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  derrière 
les  cornes ,  un  pied  quatre  pouces  de  circonférence  prile  fur  les 
coins  de  la  bouche ,  Si  deux  pieds  huit  pouces  derrière  les 
yeux;  la  longueur  du  cou  étoit  d’un  pied  lèpt  pouces  depuis 
l’omoplate  jufqu  a  l’oreille,  Si  là  circonférence  de  trois  pieds 
quatre  lignes  prife  auprès  de  la  tête ,  Si  de  quatre  pieds  deux 
pouces  Si  demi  auprès  des  épaules  ;  le  corps  avoit  cinq  pieds 
un  pouce  de  circonférence  derrière  les  jambes  de  devant ,  cinq 
pieds  huit  pouces  au  milieu  à  l’endroit  le  plus  gros ,  Si  quatre 
pieds  onze  pouces  devant  les  jambes  de  derrière;  la  hauteur 
depuis  terre  jufqu’au  garrot  étoit  de  trois  pieds  neuf  pouces  Si 
demi ,  Si  de  trois  pieds  onze  pouces  depuis  terre  jufqu  a  la. 
crête  de  l’os  des  iles. 

Il  y  avoit  deux  pouces  de  diftance  entre  l’anus  Si  la  vulve  ^ . 
dont  la  longueur  n’étoit  que  de  trois  pouces;  les  quatre  mame¬ 
lons  formoient  un  carré  par  leur  pofition ,  les  deux  pofiérieurs. 
étoient  éloignés  de  la  vulve  d’un  pied  onze  pouces,  6c  il  y 
avoit  trois  pouces  d’intervalle  entre  l’un  Si  l’autre  de  ces  ma¬ 
melons  ;  les  deux  antérieurs  le  trouvent  éloignés  de  deux  pouces 
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des  poflérieurs ,  <Sc  de  quatre  pouces  8c  demi  l’un  de  l’autre  ;  ils 
avoient ,  tous  les  quatre ,  deux  pouces  de  hauteur  8c  environ  trois 
pouces  de  circonférence  à  la  bafè  ;  l’extrémité  étoit  arrondie  8c 
percée  d’un  orifice  qui  efl  la  bouche  d’un  canal ,  dont  le  diamètre 
n’a  qu’environ  une  ligne  ,  mais  ce  canal  s’élargit  à  mefiire  qu’il 
approche  de  la  mamelle ,  dont  la  partie  inférieure  efl  creufè  8c 
ne  forme  qu’une  cavité  au  deffus  de  chaque  mamelon  ;  ces- 
cavités  n’avoient  qu’environ  un  pouce  de  profondeur  depuis  la 
bafè  du  mamelon  jufqu  a  la  fubftance  glanduleufe  qui  efl  dans 
leur  fond  ,  fur  laquelle  il  y  a  plufieurs  inégalités;  elle  formoit 
une  mafîe  qui  avoit  dix  pouces  de  longueur ,  environ  huit 
pouces  de  largeur  8c  deux  pouces  8c  demi  d’épaifîèur;  elle 
étoit  diflinguée  en  deux  parties  égales,  une  à  droite  8c  une  à 
gauche,  qui  étoient  réunies  par  un  tifîu  cellulaire;  chacune  de 
ces  portions  forme  donc  une  mamelle  qui  a  deux  cavités,  l’une 
en  devant  8c  l’autre  en  arrière ,  il  y  a  un  mamelon  pour 
chaque  cavité,  8c  par  confequent  deux  mamelons  dans  chaque 
mamelle ,  mais  chacun  de  ces  mamelons  n’a  qu’un  feul  orifice , 

au  contraire  de  la  jument  qui  n’a  qu’un  mamelon  pour  chaque 

mamelle ,  mais  ce  mamelon  efl  percé  de  deux  orifices  qui 

communiquent  chacun  à  une  cavité.  II  y  avoit  dans  la  vache 
dont  il  s’agit ,  un  cinquième  mamelon  à  un  pouce  de  diflance 
du  mamelon  poflérieur  du  côté  droit  en  arrière ,  il  étoit  prefque 
aufh  grand  que  chacun  des  autres,  mais  il  n’a  voit  point  d’orifice 
ni  de  canal,  aufïi  ne  fe  trouve -t- il  aucune  cavité  dans  la  fubf¬ 
tance  de  la  mamelle  qui  correfpondoit  à  ce  faux  mamelon.  J’ai, 
vû  fur  des  fœtus  femelles  les  apparences  de  fix  mamelons ,  trois 
de  chaque  côté. 

Le  gland  du  clitoris  de  la  vache  que  nous  décrivons  étoit 
peu  (aillant ,  il  formoit  une  éminence  qui  avoit  cinq  à  fix. 
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lignes  de  longueur ,  quatre  lignes  de  largeur  Se  deux  lignes  de 
hauteur;  le  prépuce  netoit  pas  apparent;  il  y  avoit  au  côté 
inférieur  du  clitoris  un  petit  orifice  qui  commimiquoit  dans  une 
cavité  affez  étendue,  Sc  de  l’autre  côté  un  enfoncement  aflèz 
profond. 

Le  vagin  avoit  un  pied  de  longueur ,  étant  enflé  fâ  circon¬ 
férence  étoit  d’un  pied  dans  la  portion  qui  efi:  au-delà  de  l’orifice 
de  l’urètre,  Sc  feulement  de  huit  pouces  fur  la  portion  antérieure, 
qui  efi:  la  plus  étroite ,  comme  dans  la  jument  ;  mais  il  y  avoit 
dans  le  vagin  de  la  vache  plufieurs  rides  longitudinales. 

La  veffie  étoit  prefque  ronde,  cependant  elle  avoit  un  pied 
cinq  pouces  de  circonférence  fur  fon  grand  diamètre,  Se  un 
pied  trois  pouces  fur  le  petit;  celle  de  l’urètre  étoit  de  quatre 
pouces,  de  il  avoit  auffi  quatre  pouces  de  longueur. 

L’orifice  de  la  matrice  étoit  enfoncé  au  milieu  d’un  double 
ou  triple  rang  de  tubercules  afiez  gros  qui  l’environnoient  de 
toutes  parts;  l’ouverture  efi;  ronde;  le  corps  de  la  matrice  étoit 
fort  petit,  il  n’a  voit  que  quatre  pouces  Sc  demi  de  circonférence, 
Sc  environ  deux  pouces  de  longueur  depuis  fon  orifice  julqu’à 
la  bifurcation  des  cornes  ;  l’entrée  ou  le  cou  étoit  moins  étroite 
que  dans  la  jument  :  les  cornes  a  voient  un  pied  huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  corps  de  la  matrice  jufqua  leur  extrémité; 
elles  étoient  adoffées  l’une  contre  l’autre ,  Sc  réunies  par  des 
membranes  fur  la  longueur  de  neuf  pouces,  le  refie  fe  recourboit 
à  côté,  Sc  l’extrémité  étoit  recoquillée;  chaque  corne  n’a  voit 
que  trois  pouces  de  circonférence  dans  la  plus  grande  partie  de 
ià  longueur,  Sc  feulement  un  demi -pouce  à  l’extrémité. 

Le  tefiicule  étoit  à  un  pouce  Sc  demi  de  di fiance  de  l’extrémité 
de  la  corne  ;  la  trompe  s’étend  fur  une  ligne  courbe  qui  avoit 
quatre  pouces  de  longueur,  Sc  forme  fur  cette'  ligne  de  petites 
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finuofités  ,  enfin  elle  aboutit  à  un  pavillon  :  ie  teflicule  efi  de 
figure  ovoïde ,  dont  le  grand  diamètre  étoit  de  quatorze  lignes , 
&  le  petit  de  huit  lignes  ;  il  y  avoit  fur  ce  teflicule  de  petites 
taches  rouges  &  de  bleues ,  les  premières  marquoient  les  traces 
des  caroncules ,  &  les  autres  étoient  des  véhicules  lymphatiques. 

Le  fœtus  du  taureau  ell  enveloppé  d’un  amnios  &  d’un 
chorion,  il  y  aauffi  une  allantoïde  ,  mais  il  n’en  efl  pas  environné 
comme  le  fœtus  du  cheval  ;  l’ouraque  fort  de  l’ombilic  avec 
les  vaifièaux  fànguins  ,  &  le  prolonge  dans  le  cordon  ombilical 
jufqu  au  -  delà  de  l’endroit  où  i’amnios  s’épanouit  &  s’étend 
de  toutes  parts  pour  envelopper  le  fœtus  ;  à  ce  même  endroit 
le  prolongement  de  l’ouraque  forme  l’allantoïde ,  qui  s’étend  à 
droite  &  à  gauche  entre  l’amnios  &  le  chorion ,  &  qui  forme 
deux  cornes  ,  ou ,  pour  ainfi  dire ,  deux  poches  alongées ,  dont 
le  fond  termine  les  deux  bouts  de  l’allantoïde  :  ces  poches  fè 
réunifient  à  l’endroit  de  l’ouraque,  &  reçoivent  la  liqueur  qui 
en  découle.  Lorfque  le  fœtus  efl  près  du  terme,  Ion  allantoïde 
efl  fort  étendue  ;  il  n’efl  pas  facile  alors  de  l’enfler  en  entier  fans 
la  déchirer,  mais  on  y  parvient  ailement  dans  un  fujet  moins 
avancé ,  &  on  peut  reconnoître  par  ce  moyen  la  dilpofition  de 
cette  membrane  ;  elle  efl  tranfparente  au  point  que  j’ai  vû  à 
travers  le  fédiment  de  la  liqueur  quelle  contient. 

Après  avoir  trouvé  dans  la  liqueur  de  l’allantoïde  de  l’âne 
un  fédiment  fèmblable  à  l’hippomanès ,  je  foupçonnai  que  le 
même  fédiment  pou  voit  avoir  lieu  dans  la  liqueur  de  l’allan¬ 
toïde  des  ruminans ,  &  je  le  cherchai  dans  le  plus  gros  de  ces 
animaux  :  je  fis  tuer  une  vache  pleine  qui  approchoit  du  terme 
de  là  portée ,  je  fis  ouvrir  la  matrice  &  le  chorion  ;  dès  que  l’on 
eut  commencé  à  loufHer  l’allantoïde,  je  vis  que  cette  membrane 
formoit  à  l’extérieur  une  concavité  en  forme  d’entonnoir ,  &  en 
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regardant  à  travers  j’aperçus  une  matière  jaunâtre  (A,  pl  XXI., 
fig.  2  )  qui  tenoit  à  une  forte  de  pédicule  (B),  je  11e  doutai  pas 
que  cette  matière  ne  fût  un  fediment  qui  s’étoit  attaché  à  l'allan¬ 
toïde  ;  alors  j’ouvris  cette  membrane ,  &  j’en  détachai  aifement 
le  fediment  (  A ,  fig .  j  )  qui  netoit  que  colé  au  pédicule  (B) , 
comme  je  l’ai  expliqué  dans  la  defcription  de  l’âne  ;  il  m’a  paru 
de  même  nature  que  les  fédimens  de  la  liqueur  de  l’allantoïde  du 
cheval  &  de  l’âne  ;  mais,  pour  ne  laitier  aucun  doute,  je  fis  éva¬ 
porer  une  certaine  quantité  de  la  liqueur  que  je  tirai  de  l’allantoïde , 
&  il  fê  forma  par  cette  opération  un  réfidu  fèmblable  au  fediment 
que  j’avois  trouvé  dans  l’allantoïde.  Je  n’infiflerai  pas  davantage 
fur  ce  fujet,  que  j’ai  rapporté  en  détail  à  l’Académie  des 
Sciences  *. 

Le  chorion  &  l’amnios  forment  ,  comme  l’allantoïde ,  deux 
prolongemens  qui  s’étendent  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
mais  ils  n’y  adhèrent  pas ,  comme  dans  la  jument ,  par  des 
rugofités ,  c’eft  au  contraire  par  de  petits  placenta  qui  font 
feparés  les  uns  des  autres,  &  difhïbués  à  différentes  diflances, 
j’en  ai  compté  jufqu’à  près  de  cent  pour  un  fèul  embryon  ;  011 
leur  a  donné  le  nom  de  cotylédon ,  ils  font  aplatis ,  de  figure 
ovale ,  &  formés  en  partie  par  la  matrice ,  &  en  partie  par  le 
chorion  ;  il  s’élève  fur  les  parois  intérieures  de  la  matrice ,  des 
tubercules  ovales ,  correfpondans  à  d’autres  tubercules  de  même 
figure ,  qui  fe  forment  fur  la  face  extérieure  du  chorion  ;  ces 
tubercules  font  appliqués  l’un  autour  de  l’autre,  &  lecompofe  d’un 
tubercule  de  la  matrice  environné  par  un  tubercule  du  chorion , 
eft  ce  qu’on  appelle  un  cotylédon  ;  chaque  cotylédon  attache  le 
chorion  à  la  matrice  lorfque  le  fœtus  a  pris  un  certain  accroif- 
fèment  ;  alors  fi  on  fcpare  le  chorion  de  la  matrice ,  les 

*  Mémoire^  de  l’Académie  Royale  des  Sciences;  année  1752- 

cotylédons 
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cotylédons  fe  partagent  en  deux  parties,  dans  le  moment  de 
cette  disjonction  ion  aperçoit  que  les  tubercules  du  chorion 
font  hérifîes  de  petits  prolongemens ,  5c  que  ces  proiongemens 
fortent  de  plufieurs  cavités  qui  pénètrent  dans  les  tubercules  de  ia 
matrice  ;  ces  tubercules  fe  détachent  naturellement  l’un  de  l’autre 
iorfque  la  vache  met  bas  ,  5c  ceux  qui  retient  dans  la  matrice 
s’oblitèrent  dans  la  fuite  5c  s'effacent  en  entier. 

Pour  faire  voir  l’intérieur  de  la  matrice  de  la  vache  5c  les 
enveloppes  du  fœtus  dans  l’état  où  elles  fe  trouvent  lorfqu’il  efl 
près  de  Ion  terme ,  ces  parties  font  repréfentées  pl.  xxi ,  fi  g.  i  ; 
le  vagin  5c  la  matrice  font  ouverts,  on  y  peut  diflinguer  le 
vagin  (AJ  ,  les  lèvres  de  la  vulve  (B  B),  le  clitoris  (C) , 
l’orifice  de  l’urètre  (  D)  ,  la  veffie  (  E) ,  l’orifice  ( F)  de  la  ma¬ 
trice,  le  cordon  ombilical  (G),  le  commencement  (H)  de 
l'épanoui fiement  de  l’allantoïde,  une  portion  (1)  de  l’allantoïde 
qui  a  été  foufiiée  ,  le  fédiment  (LJ  de  la  liqueur  de  l’allantoïde 
vu  à  travers  cette  membrane,  les  deux  cornes  (M  MJ  de 
l’allantoïde  qui  ne  font  pas  enflées  au-delà  des  endroits  (  N  N), 
i’amnios  (OOOO),  le  chorion  ( P  P  P) ,  1a  matrice  (  QQQ), 
les  tubercules  de  la  matrice  (RR  R),  les  tubercules  du  cho¬ 
rion  (S  S  S  ) ,  les  cotylédons  à  demiféparés  (TT) ,  un  tubercule 
de  la  matrice  vû  en  partie  (V)  ,  un  tubercule  du  chorion  vû 
en  partie  ( X) ,  les  cotylédons  (  Y  Y)  vus  à  travers  l’amnios ,  la 
corne  gauche  (T)  de  la  matrice,  le  pavillon  ( a) ,  la  trompe  (b) , 
le  teflicule  (c)  ,  5c  enfin  les  vailTeaux  ipermatiques  (R). 

J’ai  remarqué  dans  les  embryons  du  taureau,  que  les  endroits 
où  les  cornes  dévoient  paraître  font  marqués  par  une  tache 
rougeâtre  5c  par  une  forte  d’empreinte  fur  la  peau  ;  on  voit  par 
défions  quelques  filets  qui  fortent  du  périofte  près  du  bord 
poftérieur  de  l’os  frontal  ;  l’empreinte  qui  défigne  l’endroit  des 
Tome  IV !  S  ff 
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cornes  eft  placée  plus  en  avant  que  dans  l’adulte,  relativement 
à  la  pofition  des  oreilles;  la  veffie  a  une  forme  cylindrique » 
comme  dans  le  fœtus  du  cheval  5c  de  l’âne;  les  quatre  eftomacs 
font  fort  amples  à  proportion  de  la  groiïèur  du  fœtus,  5c  la 
capacité  de  la  caillette  ne  m’a  pas  paru  aufti  grande ,  en  compa- 
raifon  de  celle  de  la  pan  le  ,  que  dans  le  veau  dont  je  vais 
donner  la  defcription  ;  enfin  la  corne  des  pieds  étoit  blanche 
bien  formée,  5c  cannelée  tranfverfàlement  autour  des  pieds,  où 
il  y  a  une  forte  de  fillon  affez  profond  dans  le  milieu  du  fabot 
à  l’extérieur. 

Un  veau  de  cinq  fèmaines,  qui  pefoit  environ  foixante -dix 
livres,  avoit  trois  pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  en 
ligne  droite  depuis  l’extrémité  du  muffie  jufqua  l’origine  de 
la  queue;  la  longueur  de  la  tête ,  depuis  le  bout  des  nafeaux 
jufque  derrière  les  oreilles,  étoit  de  dix  pouces;  le  muffle  avoit 
huit  pouces  5c  demi  de  circonférence  prife  derrière  les  nafeaux , 
celle  de  la  tête  étoit  d’un  pied  fept  pouces  5c  demi  mefurée  à 
l’endroit  le  plus  gros  en  paftànt  fur  la  convexité  qui  eft  au  milieu 
du  fommet  au-delà  des  yeux;  il  y  avoit  huit  pouces  5c  demi 
depuis  l’articulation  de  iepaule  jufqua  l’angle  de  la  mâchoire 
inférieure;  la  circonférence  du  cou  étoit  d’un  pied  trois  pouces 
dans  le  milieu  de  fà  longueur  ;  le  corps  avoit  deux  pieds  quatre 
pouces  de  circonférence  prife  derrière  les  jambes  de  devant 
deux  pieds  fix  pouces  au  milieu  du  corps ,  5c  deux  pieds  deux 
pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ;  les  dernières  fauflès  côtes 
n’étoient  éloignées  de  la  crête  de  l’os  des  îles  que  de  quatre 
pouces  ;  la  queue  avoit  un  pied  de  longueur  depuis  fbn  origine 
jufqua  l’extrémité  du  tronçon;  la  hauteur  de  ce  veau  étoit  de 
deux  pieds  quatre  pouces  depuis  terre  jufqu’au  garrot  ;  le  bras 
avoit  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu’au  genou». 
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le  canon  fix  pouces  8c  demi  ,  Sc  le  refte  de  ia  jambe  quatre 
pouces;  ia  longueur  de  la  cuifîè  étoit  de  dix  pouces  depuis  la 
rotule  jufqu’au  jarret ,  le  canon  avoit  neuf  pouces ,  8c  le  refie 
de  la  jambe  de  derrière  quatre  pouces. 

La  pofition  8c  la  figure  des  inteftins  8c  des  eflomacs  ètoient 
à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  bœuf  qui  a  été  décrit,  ce 
qui  m’a  paru  de  plus  différent ,  c’efl  que  la  caillette  dans  ce 
veau  étoit  à  proportion  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
boeuf  ,  relativement  à  la  grandeur  de  la  panfè,  comme  on  le 
verra  par  les  dimenfions  que  je  vais  rapporter.  Le  corps  de  la 
panfè  (A ,  pf.  x  v,  fig.  2  )  avoit  deux  pieds  quatre  pouces 
de  circonférence  tranfverfàle  ,#  8c  dix  pouces  de  largeur  ,  fix 
pouces  de  hauteur ,  8c  dix  pouces  de  longueur  de  devant  en 
arrière  depuis  la  jonétion  (B)  du  bonnet  f C )  avec  la  panfè , 
jufqu  a  l’extrémité  poftérieure  de  ce  premier  efiomac  ;  cette  extré¬ 
mité  formoit  deux  convexités ,  l’une  à  droite  (  E J ,  l’autre  à 
gauche  (F),  par  une  feiffure  de  deux  pouces  8c  demi  de  profon¬ 
deur  ,  qui  fè  continuoit  à  droite  8c  à  gauche  autour  de  la  balè 
des  convexités  ;  celle  du  côté  droit  étoit  la  plus  grofiè,  elle  avoit 
quatorze  pouces  de  circonférence  à  fa  bafè,  8c  la  convexité  du 
côté  gauche  feulement  huit  pouces,  celle-ci  étoit  la  moins  élevée 
8c  la  plus  petite  ;  ïi  fcitTure  tournoit  autour  de  1a  bafè  de  cette 
convexité ,  Sc  en  formoit  du  côté  gauche  une  troifième  (H ) 
fort  grande,  peu  fai  Hante,  8c  difpofée  en  forme  de  cul-de-fâc;  le 
corps  (A)  de  la  panfè  8c  le  cou  (I)  étoient  rapprochés ,  comme 
dans  le  bœuf,  8c  tenoient  l’un  à  l’autre  par  un  tiflù  cellulaire  ; 
ce  tilfu  ayant  été  coupé ,  la  feiffure  s’eft  trouvée  de  trois  pouces 
8c  demi  de  profondeur,  elle  s’étendoit  obliquement  de  droite 
à  gauche;  le  col  de  la  panfè  avoit  quinze  pouces  de  circonfé¬ 
rence,  le  bonnet  (C)  en  avoit  dix  dans  le  milieu,  celle  du 

S  f  f  ij 


50  8  Description 

feuillet  (K)  étoit  de  dix  pouces  8c  demi  d’un  bout  à  i  autre1; 
8c  feulement  de  neuf  pouces  en  travers ,  la  caillette  ( L)  avoit 
un  pied  8c  demi  de  circonférence  prife  dans  le  même  fens  à 
l’endroit  le  plus  gros ,  8c  là  circonférence  longitudinale  étoit 
dun  pied  dix  pouces  prifê  feulement  jufqu’au  col  (M) ,  qui 
avoit  encore  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  fur  quatre  ou 
cinq  pouces  de  circonférence. 

Les  papilles  de  la  panfè  étoient  fort  petites ,  les  plus 
grandes  le  trouvoient  fur  la  face  fupérieure  du  col  auprès  du 
bonnet,  &  anticipoient  fur  le  bonnet  un.  peu  au-delà  du  bord 
qui  fèmble  feparer  ces  deux  eftomacs  ;  dans  le  refie  de  la  panfe 
les  papilles  ne  paroifîoient  que  comme  des  filets  d’environ  un 
tiers  de  ligne  de  hauteur ,  terminés  la  plufpart  par  une  pointe 
noire  ;  dans  d’autres  endroits  on  ne  voyoit  que  des  grains  très- 
menus  au  lieu  de  papilles  ou  de  filets  pointus  ;  après  avoir  enlevé 
la  membrane  veloutée ,  on  retrou  voit  fur  la  membrane  que 
recouvroit  ce  velouté  les  mêmes  éminences ,  beaucoup  plus  petites 
à  proportion ,  mais  on  n’y  voyoit  aucune  marque  noire  à  la 
pointe  ;  les  cloilons  qui  formoient  le  rélèau  du  bonnet  n’a  voient 
qu’une  ligne  au  plus  de  hauteur ,  8c  la  plus  grande  diflance  qu’il 
y  eût  entre  les  deux  cloilons  oppofees  n’étoit  que  de  cinq  lignes  ; 
les  plus  grands  feuillets  du  troisième  eflomac  navoient  qu’une 
ligne  8c  demie  de  largeur ,  &  les  plus  grands  replis  de  la  caillette 
un  pouce. 

La  longueur  des  inteflins  grêles  étoit  de  cinquante  -  fix  pied3 
depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum,  le  colon  8c  le  rectum  avoient 
neuf  DÎeds  8c  demi  jufqu  a  l’anus ,  ce  qui  fait  en  tout  fbixante- 
cinq  pieds  8c  demi  ;  la  longueur  du  cæcum  étoit  de  neuf  pouces  8c 
demi;  le  duodénum  avoit  un  pouce  8c  demi  de  circonférence  dans 
des  endroits ,  8c  deux  pouces  dans  d’autres  ;  celle  du  jéjunum 
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étoit  d’environ  deux  pouces;  l’ileum  n’avoit  auffi  que  deux 
pouces  de  tour  du  côté  du  jéjunum  ,  mais  il  étoit  plus  gros 
auprès  du  cæcum ,  où  il  avoit  julqu’à  trois  pouces  de  circon¬ 
férence  ;  le  cæcum  avoit  cinq  pouces  de  tour  ,  /on  extrémité 
étoit  arrondie  8c  plus  gro/fe  que  le  refte  de  i’inteftin,  elle 
avoit  /ix  pouces  8c  demi  de  circonférence  ;  le  colon  étoit 
au/Ti  gros  que  le  cæcum  auprès  de  cet  inteftin ,  mais  à  un 
pied  &  demi  de  di dance  il  n’avoit  plus  qu’un  pouce  dix  lignes 
de  circonférence ,  plus  ioin  il  devenoit  plus  gros  ;  le  reétum 
grofîifîoit  au/Ti  dans  la  même  proportion  ,  8c  enfin  il  avoit 
deux  pouces  neuf  lignes  de  circonférence  à  quelque  difiance  de 
/on  extrémité. 

Le  foie  8c  la  rate  avoient  à  peu  près  la  même  figure  8c  la 
même  fituation  que  dans  le  bœuf;  la  longueur  du  foie  prife  de 
droite  à  gauche  étoit  de  neuf  pouces ,  8c  la  hauteur  de  cinq 
pouces;  il  avoit  un  pouce  &  demi  dans  la  plus  grande  épaifieur, 
il  pe/oit  une  livre  cinq  onces  8c  demie,  &  il  étoit  de  couleur 
rougeâtre  :  la  véficule  du  fiel  formoit  au  defious  du  bord  du. 
foie  une  poche  dont  la  longueur  étoit  de  deux  pouces  8c  demi* 
la  largeur  de  feize  lignes ,  Sc  lepaifièur  de  huit  lignes  ;  la  rate 
avoit  onze  pouces  de  longueur,  deux  pouces  8c  demi  de  largeur,; 
8c  un  demi  -  pouce  d  epaifieur  dans  le  milieu  ;  elle  pefoit  quatre 
onces ,  là  couleur  étoit  gri/ê. 

Les  reins  étoient  compofes,  comme  ceux  du  bœuf,  de  plu- 
fieurs  portions  en  partie  leparées  les  unes  des  autres ,  8c  arrondies 
le  rein  droit  ( pi.  xxn ,  fig.  i )  étoit  plus  avancé  que  le  gauche. 
(fig.  2) ;  chaque  rein  avoit  trois  pouces  de  longueur,  un  pouce 
8c  demi  de  largeur  ;  l’uretère  (  A ,  fig.  i  &  2  )  /ort  d’un  ba/finet 
(B ,  fig.  2  )  qui  efl  le  réfèrvoir  commun  auquel  abouti/îent  tous  les 
canaux  particuliers,  dont  chacun  corre/pond  à  un  des  tubercules 
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du  rein  &  embraflè  un  mamelon  :  on  voit  aufîi  fur  ces  figures 
l'artère  (C ,  fig.  :  &  2),  8c  la  veine  émulgente  (D). 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  fix  pouces  de  largeur 
dans  le  milieu  ,  8c  trois  pouces  de  longueur  depuis  la  veine- 
cave  jufqua  la  partie  voifine  du  fiernum  ;  la  largeur  de  la 
partie  charnue  étoit  la  même  fur  les  côtés  8c  au  defius  du 
fiernum. 

Les  tefiicules  étoient  ovoïdes  comme  dans  le  bœuf,  ils  avoient 
quatorze  lignes  de  longueur  8c  quatre  lignes  de  diamètre;  leur 
furface  étoit  parle  mée  de  vaifièaux  lânguins  auifi  appareils  que 
dans  le  poulain  ;  la  verge  avoit  un  pied  trois  pouces  de  longueur 
depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  julqu  a  l’extrémité  du 
gland  ;  le  corps  de  la  verge ,  feparé  de  la  peau  ,  avoit  quatre 
lignes  de  diamètre  ;  la  vefiïe  étoit  oblongue  ,  elle  avoit  quatorze 
pouces  de  circonférence  fur  Ion  grand  diamètre ,  8c  huit  pouces 
*  8c  demi  fur  le  petit. 

Le  thymus  étoit  aulTi  étendu  que  dans  le  poulain  :  le  cœur , 
les  poumons,  &c.  refièmbloient  à  ces  mêmes  parties  vues  dans 
le  bœuf. 

La  tête  du  taureau  n’efi  pas  fi  alongée  que  celle  du  cheval , 
parce  que  lès  mâchoires  ne  font  pas  fi  longues  ;  les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  s’élèvent  pas  allez  pour  foûtenir 
l’occipital  8c  les  pariétaux  au  haut  de  la  face  fupérieure  de  la 
tête,  comme  dans  le  cheval  ;  l’os  occipital  fè  trouve  dans  la 
face  pofiérieure ,  8c  les  pariétaux  ,  qui  font  très-petits ,  femblent 
être  cachés  au  de  (fous  des  cornes  ;  c’efi  l’os  frontal  qui  termine 
la  face  du  taureau  par  un  bord  tranfverfàl  qui  s’étend  d’une 
corne  à  l’autre,  qui  le  prolonge  de  chaque  côté  8c  entre  dans 
les  cornes  :  l’os  frontal  forme  la  moitié  fupérieure  de  la  face, 
&  c’efi  dans  cet  os  que  réfide  la  principale  difiérence  qui  fe 
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trouve  entre  la  tête  du  cheval  8c  celle  du  taureau  ;  la  face  de 
cet  animal  a  un  pied  cinq  pouces  de  longueur  d’un  bout  à  l’autre, 
trois  pouces  de  largeur  dans  le  bas,  8c  hx  pouces  huit  lignes  à 
l’endroit  des  bords  fupérieurs  des  orbites. 

La  tête  vûe  de  côté  a,  comme  celle  du  cheval,  la  figure  d’un 
triangle  dont  la  baie  (AB,pl  xxiii )  formée  par  le  corps 
de  la  mâchoire  inférieure,  efi  convexe;  cette  bafè  a  treize  pouces 
de  longueur,  mefurée  en  droite  ligne  depuis  le  contour  (B) 
de  la  mâchoire  julqua  l’extrémité  (A)  des  dents  incifives,  8c 
quatorze  pouces  h  on  fuit  la  courbure  de  la  convexité  ;  l’un  des 
côtés  du  triangle  eh  formé  par  la  longuewr  de  la  face  fupérieure 
(AC  )  de  la  tête ,  8c  l'autre  côté  par  la  hauteur  de  la  face  (  BC ) 
que  la  tête  prélènte  étant  vûe  par-derrière  ;  cette  face  eh 
oblongue  8c  renflée  fur  les  côtés,  elle  a  environ  dix  pouces  & 
demi  de  hauteur  fur  cinq  pouces  trois  lignes  dans  le  bas  entre 
les  angles  de  la  mâchoire ,  fept  pouces  8c  demi  un  peu  au  -  delà 
de  la  moitié  de  la  hauteur ,  8c  feulement  quatre  pouces  Sc  demi 
dans  le  haut  entre  les  cornes  :  l’articulation  de  la  tête  avec  la 
première  des  vertèbres,  le  trouve  un  peu  au  deiïûs  de  la  moitié 
de  la  hauteur  de  cette  face. 

Si  on  retourne  la  tête  8c  fi  on  la  pôle  lîir  la  face  fupérieure 
pour  la  voir  par-defibus ,  elle  préfènte  une  figure  à  peu  près 
refiemblante  à  celle  de  la  face  fupérieure ,  8c  on  voit  en  relief 
l’angle  que  forme  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  :  enfin  fi 
on  regarde  la  tête  du  taureau  par-derrière  8c  dans  cette  même 
pofition,  l’on  y  difiingue  une  partie  de  la  figure  de  tête  de 
bœuf  que  l’on  a  remarquée  dans  le  cheval. 

Les  mâchoires  ne  font  pas  fi  alongées  8c  les  os  du  nez  ne 
(ont  pas  fi  longs  ni  fi  larges  à  proportion  que  dans  le  cheval , 
mais  i’os  frontal  du  taureau  eft  bien  plus  étendu  ;  la  partie. 
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antérieure  (A)  de  la  mâchoire  inférieure  eft  terminée  par  les 
dents  incifîves,  fins  qu’il  y  ait  de  menton;  (à  largeur  au -delà 
des  dernières  dents  incifives  eft  de  deux  pouces  ,  de  feulement 
d’un  pouce  huit  lignes  à  l’endroit  des  barres  (D)  qui  eft  le  plus 
étroit,  enfui  te  elle  s’élargit  peu  à  peu  jufqu’au  contour  (B  )  qui 
eft  entre  de  corps  de  les  branches  ;  ainfi  cette  mâchoire  forme 
un  angle  en  avant ,  dont  les  côtés  ont  environ  un  pied  de 
longueur  depuis  l’extrémité  antérieure  de  l’os  jufqu’au  defîous 
du  contour  des  branches;  il  n’eft  pas  fi  arrondi  que  dans  le 
cheval  :  les  branches  ont  environ  cinq  pouces  de  demi  de  hauteur 
depuis  le  bas  du  contour  jufqu’à  l’apophyfe  condyloïde  (E),  de 
environ  fept  pouces  de  demi  jufqu’à  iapophyfê  coronoïde;  la 
mâchoire  a  trois  pouces  de  demi  de  largeur  à  l’endroit  du  contour 
des  branches ,  de  feulement  deux  pouces  au  defîous  de  la  grande  . 
échancrure  qui  eft  entre  les  deux  apophyfès  ;  les  deux  contours 
des  branches  font  diftants  de  cinq  pouces ,  mefurés  de  dehors 
en  dehors;  de  les  apophyfès  condyloïdes,  de  cinq  pouces  neuf 
lignes. 

L’ouverture  des  narines  eft  placée  beaucoup  plus  bas  que 
dans  le  cheval ,  parce  que  l’os  de  la  mâchoire  îiipérieure  n’a 
dans  fi  partie  antérieure  (  F)  que  quatre  à  cinq  ligues  d’épaif- 
feur;  fà  largeur  eft  de  trois  pouces,  de  feulement  de  deux  pouces 
dix  lignes  à  l’endroit  des  barres ,  qui  eft  Je  plus  étroit  :  la  mâchoire 
s’élargit  beaucoup  en  approchant  des  os  de  la  pomette ,  de  forte 
quelle  eft  auffi  avancée  de  part  de  d’autre  que  ces  os  :  la  tête 
a  dans  cet  endroit  (  G  )  cinq  pouces  de  largeur  ;  la  mâchoire 
lie  s’étend  pas  jufqu’aux  yeux,  quoiqu’elle  ait  fept  pouces  de 
demi  dans  fà  plus  grande  longueur;  il  y  a  quatre  pouces  de 
demi  de  di fiance  entre  les  orbites  (H)  de  l’ouverture  des  na- 
jines  (IJ;  cette  ouverture  eft  oblongue  de  haut  en  bas ,  elle  a 
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deux  pouces  trois  lignes  à  l’endroit  le  plus  large ,  8c  environ 
quatre  pouces  8c  demi  à  l’endroit  le  plus  long  ;  le  côté  fùpé- 
rieur  eft  formé  par  la  partie  antérieure  des  os  propres  du 
nez ,  qui  avancent  fur  l’ouverture  de  la  longueur  d’environ 
deux  pouces  :  ces  os  ( L)  ne  forment  pas  une  pointe  p3r  leur 
réunion,  comme  dans  le  cheval,  mais  ils  font  échancrés  cha¬ 
cun  par  leur  extrémité  inférieure;  ils  ont  huit  lignes  de  largeur 
au -deiïùs  de  cette  échancrure,  leur  longueur  totale  eft  d’un 
demi -pied,  ils  selargiflènt  un  peu  à  mefure  qu’ils  appro¬ 
chent  de  l’os  frontal  ,  à  l’endroit  où  ils  commencent  à  y 
toucher  ils  ont  chacun  un  pouce  de  largeur  ;  plus  haut  chaque 
os  eft  terminé  par  une  pointe  triangulaire,  ces  deux  pointes 
fo  touchent  par  les  côtés  intérieurs  ,  8c  forment  dans  l’os 
frontal  une  échancrure  angulaire  dont  les  côtés  ont  environ  un 
pouce  huit  lignes  de  longueur  ;  cependant  l’os  frontal  rentre 
de  quelques  lignes  entre  les  os  propres  du  nez  à  l’angle  de  fon 
échancrure. 

Les  orbites  des  yeux  ont  environ  deux  pouces  trois  lignes  de 
largeur  8c  deux  pouces  deux  lignes  de  hauteur  ;  ils  font  placés , 
comme  dans  le  cheval ,  à  côté  de  l’os  frontal  8c  au  -  deffous  de 
fès  apophy  (es. 

Les  cornes  ont  environ  fopt  pouces  de  longueur  8c  fopt 
pouces  8c  demi  de  circonférence  à  la  bafe  ;  la  furface  extérieure 
eft  hériftee  de  lames  annulaires  fur  la  longueur  de  deux  ou 
trois  pouces  ,  il  y  a  une  bande  circulaire  de  couleur  blan- 
cheâtre  à  deux  pouces  au -deffous  de  la  pointe;  au  refte,  la  corne 
eft  de  couleur  livide  ou  noirâtre  :  chaque  corne  eft  creufo , 
8c  la  cavité  fe  trouve  remplie  par  un  os  de  figure  conique  qui  a 
quatre  pouces  8c  demi  de  longueur  8c  fix  pouces  de  circonfé¬ 
rence  auprès  de  l’os  frontal  ;  celui  de  la  corne  eft  creux ,  fâ  cavité 
Tome  IV  Ttt 
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s’étend  loin  dans  l’os  frontal ,  &  communique  par  conféquent 
avec  les  (mus  frontaux. 

Le  taureau  11a  de  dents  incifives  qu’à  la  mâchoire  inférieure, 
où  il  en  a  huit;  les  plus  grandes  ,  qui  font  celles  du  milieu, 
ont  fix  à  fept  lignes  de  largeur  en  devant,  elles  font  minces  & 
tranchantes;  il  n’y  a  point  de  dents  canines,  mais  il  (ê  trouve 
vingt-quatre  dents  mâchelières,  douze  dans  chaque  mâchoire,  fix 
de  chaque  côté  ;  les  premières  (ont  éloignées  d’environ  trois 
pouces  &  demi  des  dernières  dents  incifives ,  de  forte  que  la 
pirtie  de  la  mâchoire  fupérieure  où  il  n’y  a  point  de  dents 
incifives,  a  quatre  pouces  neuf  lignes  d’étendue  au  devant  des 
premières  dents  molaires  ;  ces  premières  dents  (ont  les  plus 
petites ,  fur-tout  celles  de  la  mâchoire  inférieure ,  qui  n’ont 
qu’un  demi -pouce  de  largeur;  les  autres  (ont  plus  groflès  à 
mefure  quelles  fe  trouvent  placées  plus  en  arrière,  de  façon 
que  les  deux  dernières  de  la  mâchoire  inférieure  ont  julqu’à 
leize  lignes  de  largeur;  celles  qui  leur  correfpondent  dans  la 
mâchoire  du  delîus,  n’ont  que  treize  lignes;  celles  du  milieu  de 
cette  mâchoire  font  les  plus  épaiflès,  elles  ont  environ  huit 
lignes,  tandis  que  celles  du  milieu  de  la  mâchoire  du  deiïbus 
n’ont  qu’un  demi  -  ponce  ;  les  plus  longues  de  ces  dents  (ont 
élevées  d’environ  un  pouce  au  dehors  des  alvéoles ,  mais  celles 
des  extrémités  ne  le  font  que  d’un  demi-pouce  ;  la  face  extérieure 
des  dents  molaires  de  la  mâchoire  fupérieure  a  quelques  (tries 
perpendiculaires  allez  étroites,  mais  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  en  ont  qui  (ont  arrondies,  &  (i  grofîès  quelles  fe 
touchent,  quoiqu’il  n’y  en  ait  que  deux  ou  trois  au  plus  fur  la 
même  dent  :  la  face  fupérieure  de  toutes  ces  dents  eft  traverfèe 
par  un  fi  1  Ion  d’environ  deux  lignes  de  profondeur  qui  forme 
deux  arêtes ,  ou  par  une  feule  arête  auffi  de  deux  lignes  de 
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hauteur  ;  les  arêtes  des  dents  du  deffus  entrent  dans  les  filions 
de  celles  de  deflous,  8c  ainfi  réciproquement. 

Los  hyoïde  du  bœuf  reffèmble  beaucoup  en  général  à  celui 
du  cheval,  mais  fi  on  1  examine  en  détail,  on  y  trouve  des 
différences  bien  marquées;  celui  dont  il  efl  ici  queflion  a  été 
tiré  d’un  bœuf  de  grandeur  médiocre  ;  on  y  distingue  neuf  os  , 
bien  féparés  par  des  cartilages;  les  deux  principaux  pour  l’éten¬ 
due,  ont  cinq  pouces  un  quart  de  longueur,  <5e  cinq  lignes  de 
largeur  dans  les  endroits  les  plus  étroits  ;  ils  font  plus  épais  que 
ceux  du  cheval ,  &  il  y  a  fur  le  bord  fupérieur ,  à  peu  près 
dans  le  milieu  de  leur  longueur,  une  forte  d’apophyfè  ou  de 
tubercule  ;  l’extrémité  antérieure  de  ces  os  elt  plus  large  que 
dans  le  cheval,  &  la  postérieure  efl  terminée  par  deux  prolon- 
gemens ,  dont  l’un  s’étend  en  bas  <5c  l’autre  en  haut ,  celui-ci 
s’articuloit  avec  l’os  des  temples ,  les  os  oblongs  font ,  à  très- 
peu  près,  femblables  à  ceux  du  cheval,  mais  les  os  qui  corref- 
pondent  à  ceux  que  nous  avons  comparés  dans  cet  animal  à 
des  haricots  pour  la  figure  8c  pour  la  grofîèur ,  font  beaucoup 
plus  grands  dans  le  bœuf ,  car  ils  ont  dix  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur ,  «5c  environ  trois  lignes 
d’épaifîèur  ;  la  fourchette  efl  beaucoup  plus  petite  que  dans  le 
cheval ,  <5c  n’a  prefque  point  de  manche  ;  elle  efl  compose 
de  trois  os  bien  diftinéls  ,  dont  deux  forment  les  branches  ; 
chacune  efl  prefque  cylindrique  ,  8c  a  un  pouce  de  longueur 
fur  deux  lignes  de  largeur  dans  le  milieu ,  l'extrémité  poflé- 
rieure  efl  un  peu  plus  groffè  que  le  milieu  ,  mais  l’extrémité 
antérieure  a  jufqu’à  cinq  lignes  de  largeur  ;  les  deux  branches 
de  la  fourchette  font  éloignées  lune  de  l’autre  de  quinze  lignes 
à  leur  extrémité  poflérieure  ;  enfin  l’os  du  milieu  n’a  que  dix 
lignes  de  longueur,  8c  neuf  lignes  à  l’endroit  le  plus  large, 
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il  forme  trois  tubercules  ,  dont  deux  s’articulent  chacun  avec 
l’une  des  branches  de  la  fourchette ,  le  troifième ,  qui  eft  le 
plus  gros ,  correfpond  au  manche  de  la  fourchette  du  cheval  ; 
peut-être  que  dans  de  vieux  taureaux  ou  dans  de  vieux  bœufs 
les  trois  os  de  la  fourchette  (croient  réunis  6c  foudés ,  comme 
dans  l’hyoïde  du  cheval  qui  a  été  décrit. 

La  plus  grande  différence  qui  foit  entre  les  vertèbres  du 
taureau  6c  celles  du  cheval  eft  dans  les  fix  dernières  vertèbres 
du  cou  ;  le  taureau  en  a  fèpt,  comme  le  cheval ,  mais  les  cinq 
dernières  font  moins  longues ,  plus  hautes  6c  plus  larges ,  c’eft 
ce  qui  fait  que  le  cou  du  taureau  n’a  que  quinze  pouces  de 
longueur  :  la  première  vertèbre  (A4)  efl  fort  refîèmblante  à  celle 
du  cheval  ;  les  parties  fupérieures  des  apophyfès  articulaires  fonl 
inclinées  fur  les  parties  inférieures ,  6c  alongées  en  avant  d’en¬ 
viron  cinq  lignes ,  l’articulation  de  cette  apophyfe  avec  la  tête 
efl  à  peu  près  la  même  que  celle  du  cheval  ;  le  trou  de  la  pre¬ 
mière  vertèbre  a  dix  lignes  de  largeur  de  haut  en  bas,  6c  un 
pouce  huit  lignes  de  longueur  d’un  côté  à  l’autre.  Les  apophyfès 
tranfverfès  s’étendent  de  devant  en  arrière  de  la  longueur  de 
trois  pouces  quatre  lignes ,  elles  débordent  en  arrière  de  la 
longueur  d  environ  neuf  lignes  au-delà  du  corps  de  la  vértèbre  , 
6c  elles  ont  dans  cet  endroit  environ  deux  pouces  de  largeur  ; 
leur  partie  antérieure  efl  beaucoup  plus  étroite,  de  forte  que 
la  vertèbre  entière  n’a  au  plus  que  quatre  pouces  6c  demi  de 
largeur  à  là  partie  antérieure ,  tandis  quelle  a  jufqu’à  cinq  pouces 
6c  demi  à  la  partie  poflérieure;  la  face  fupérieure  de  la  vertèbre 
a  deux  pouces  de  longueur,  6c  l’inférieure  feulement  quinze 
lignes;  l’apophyfè  de  cette  face  refîèmble,  comme  dans  le  cheval, 
à  un  bout  de  nez. 

La  fécondé  vertèbre  (14)  a  fon  pivot  otondoïde,  comme 
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dans  le  cheval  ,  cette  vertèbre  eft  beaucoup  plus  alongce  que 
les  cinq  fuivantes,  elle  a  trois  pouces  de  longueur  indurée  en 
ligne  droite  depuis  l’extrémité  poftérieure  de  l’apophyiê  de  la 
face  inférieure  jufqu  au  milieu  de  la  baie  du  pivot ,  qui  ell 
formée  par  les  apophyfês  articulaires  antérieures ,  mais  qui  n’a 
point  d’échancrure  comme  dans  le  cheval  ,  trois  pouces  8c 
demi  depuis  l’extrémité  des  apophyles  articulaires  poftérieures 
jufqu  a  l’extrémité  antérieure  de  i’apophylê  épineulê,  8c  quatre 
pouces  mefurée  en  ligne  oblique  depuis  l'extrémité  des  apo- 
phylès  articulaires  poftérieures  jufqu’au  bord  inférieur  de  la  baie 
du  pivot. 

Les  cinq  autres  vertèbres  font  beaucoup  moins  longues  que 
la  première  8c  la  féconde  ;  la  cinquième  (Q),  la  fixième  (RJ 
8c  la  lèpîième  (S )  n’ont  qu’environ  un  pouce  8c  demi  depuis 
l’extrémité  poftérieure  de  la  face  inférieure  du  corps  de  la  ver¬ 
tèbre  jufqu  a  l’origine  de  la  convexité  de  la  face  antérieure ,  8c. 
deux  pouces  8c  demi  depuis  l’extrémité  de  l’apophylè  articulaire 
poftérieure  jufqu’à  celle  de  l’antérieure  ;  cette  dernière  mefure 
eft  la  meme  dans  la  quatrième  vertèbre  (RJ;  mais  elle  eft  de 
près  de  trois  pouces  dans  la  troifième  (  O  J,  qui  a  deux  pouces 
de  longueur  fur  la  face  inférieure  du  corps ,  de  même  que  la 
quatrième. 

La  plus  longue  apophyfê  épineulê  eft,  comme  dans  le  cheval , 
fur  la  fêptième  vertèbre  ;  elle  a  dans  le  taureau  trois  pouces 
deux  ou  trois  lignes  de  hauteur ,  treize  lignes  de  largeur ,  fin- 
environ  quatre  lignes  à  l’endroit  le  plus  épais  ;  les  apophy fes 
épineulès  des  autres  vertèbres  du  cou  font  beaucoup  plus  courtes , 
fur-tout  celle  de  la  troifième ,  qui  n’a  qu’un  pouce  ;  elles  font 
aufti  beaucoup  moins  large,  mais  plus  épaiftès  8c  prefque  cylin¬ 
driques  :  l’apophylê  épineulê  de  la  féconde  vertèbre  eft  plus 
.  ;  Tttüj 
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élevée  que  dans  le  cheval ,  elle  eft  faite  en  forme  de  crête ,  elle 
a  environ  quinze  lignes  de  hauteur  dans  fà  partie  porterie ure , 
&  feulement  la  moitié  de  cette  hauteur  fur  le  devant  ;  les  apo- 
phyfes  tranfverfes  font  beaucoup  plus  grortès  que  dans  le  cheval , 
elles  s’étendent  en  arrière  &  en  avant  dans  la  troifième  &  dans 
la  quatrième  vertèbre ,  dans  la  cinquième  la  branche  fupérieure 
de  i’apophyfè  tranfverfe  efl  un  peu  en  arrière  ,  <5t  l’inférieure 
un  peu  en  avant  ;  celles  de  1  <r  fixième  s’étendent  en  haut  de  en 
bas  ;  i’apophyfe  de  la  fèptième  n’a  qu’une  feule  branche.  11  y  a 
des  apophyfes  inférieures  comme  dans  le  cheval ,  excepté  dans 
la  feptième  vertèbre,  ou  il  n’y  en  a  point  du  tout,  &  celle  de 
la  fixième  ert  très -petite;  cette  vertèbre  n’a  point  d’apophyfè 
re  inférieure  dirtinguée  de  la  brancche  inférieure  de  l’apo¬ 
phyfè  tranfverfe,  comme  dans  le  cheval  :  le  cou  du  fquelette  du 
taureau  a  quatre  pouces  &  demi  de  circonférence  prifè  fur  la 
cinquième  vertèbre,  qui  ert  l’endroit  le  plus  gros,  car  il  n’a 
qu’environ  un  pied  à  l’endroit  de  la  fécondé.  II  paroît  par  la 
grandeur  des  apophyfes  des  vertèbres  du  cou  ,  qu’il  doit  être 
beaucoup  plus  fort  que  celui  du  cheval. 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale  ,  qui  ert  compofée  des 
vertèbres  dorfàles,  a  deux  pieds  un  pouce  de  longueur;  il  y  a 
treize  vertèbres  Sc  treize  côtes;  ces  vertèbres  reflèmblent  à  celles 
du  cheval ,  cependant  la  première  apophyfè  épineufè  (T )  eft  à 
proportion  beaucoup  plus  longue  que  dans  le  cheval ,  elle  a  un 
demi-pied  de  hauteur;  la  féconde  (VJ  &  la  troifième  (XJ  ont 
fix  pouces  &  demi ,  la  quatrième  (Y J  &  la  cinquième  (TL) 
n’ont  que  fix  pouces  trois  lignes  ,  les  autres  diminuent  peu  à 
peu  jufqua  la  dernière  (a),  qui  n’a  que  deux  pouces;  la  pre¬ 
mière  a  jufqu  a  feize  lignes  de  largeur ,  les  autres  font  moins 
larges ,  fur-tout  les  dernières  ,  de  forte  que  la  onzième  (  b  J,  qui 
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eft  la  plus  étroite  de  toutes ,  n’a  qu’un  demi  -  pouce  de  largeur  à 
là  partie  fupérieure;  mais  la  dernière,  qui  ell  la  plus  courte,  a 
dix  lignes  de  largeur  à  l’endroit  le  plus  étroit  :  toutes  ces  apo- 
phyfès  font  plus  ou  moins  inclinées  en  arrière,  excepté  les  deux 
dernières  qui  font  prefque  perpendiculaires  ;  le  corps  des  pre¬ 
mières  vertèbres  a  environ  un  pouce  8c  demi  de  longueur,  les 
autres  font  plus  longues ,  de  forte  que  les  dernières  ont  jufqu  a 
un  pouce  neuf  lignes  ;  la  face  antérieure  eft  convexe  ,  8c  la 
poftérieure  concave. 

II  y  a  huit  vraies  côtes  8c  cinq  faufîes  ;  les  premières  ( c) 
des  vraies  côtes  ont  huit  pouces  de  longueur,  elles  n’ont  que 
peu  de  courbure  ;  la  bafo  du  triangle  qu  elles  forment  n’a  que 
trois  pouces  trois  lignes  de  longueur ,  8c  la  hauteur  du  triangle 
eft  d’un  demi -pied  depuis  l’extrémité  inférieure  des  côtes  juf- 
qu’au  corps  de  la  première  vertèbre  ;  les  plus  longues  des  côtes 
font  la  huitième  (d),  la  neuvième  8c  la  dixième,  elles  ont 
environ  un  pied  8c  demi  ;  les  plus  larges  ont  julqu  a  un  pouce 
huit  lignes  dans  leurs  parties  moyenne  8c  inférieure;  les  autres 
font  beaucoup  plus  étroites ,  elles  n’ont  qu’environ  neuf  lignes 
dans  quelques  endroits  ;  la  partie  inférieure  des  deux  premières , 
une  de  chaque  côté  ,  a  julqu  a  un  pouce  neuf  lignes  de  largeur  : 
toutes  les  côtes  font  minces. 

Le  fternum  (e  )  du  taureau  eft  moins  aplati  fur  les  côtés 
par  le  haut ,  plus  large  par  le  bas ,  8c  moins  convexe  en  devant 
fur  la  longueur  que  celui  du  cheval  ;  il  eft  compole  de  fopt  os , 
8c  il  a  quatorze  pouces  8c  demi  de  longueur  :  le  premier  os  eft 
aplati  fur  les  côtés,  il  a  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
environ  un  pouce  dix  lignes  de  largeur  de  devant  en  arrière , 
8c  fix  lignes  d’épaifteur  dans  le  milieu;  le  fecond  os  eft  plus 
court ,  à  peu  près  aulîi  large ,  mais  plus  épais  que  le  premier , 
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fur  -  tout  à  (à  partie  portérieure  ;  le  troifième  eft  prelque  aufti 
long  que  le  premier ,  mais  un  peu  moins  épais  8c  beaucoup  plus 
large,  fur -tout  à  la  partie  porter  i  eu  re ,  qui  ert  plus  large  que 
l’antérieure  8c  qui  a  environ  deux  pouces  huit  lignes  :  le  qua¬ 
trième  ert  à  peu  près  de  la  même  figure  que  le  troifième ,  mais 
il  ert  plus  mince  8c  plus  large  à  là  partie  poltérieure ,  le  cin¬ 
quième  relièmble  au  quatrième  ,  mais  il  ert  plus  large  8c  plus 
mince;  là  partie  portérieure  a  trois  pouces  quatre  lignes  ;  cet  os 
n’a  que  neuf  lignes  depailîèur  dans  le  milieu  :  celle  du  fixième 
n’ell;  que  de  huit  lignes  ;  là  figure  ert  à  peu  près  rertèmblante 
à  celle  du  cinquième  en  polition  contraire,  car  là  partie  anté¬ 
rieure  a  trois  pouces  neuf  lignes  de  largeur ,  8c  la  portérieure 
eft  un  peu  moins  large  :  le  lèptième  os  n’a  que  cinq  lignes 
depailîèur,  mais  il  a  deux  pouces  quatre  lignes  de  longueur, 
deux  pouces  de  largeur  en  avant ,  &  feulement  un  pouce  trois 
lignes  en  arrière  :  le  cartilage  xiphoïde  ffj  ert  olfifié,  il  a  un 
derai-pied  de  longueur,  8c  il  ert  terminé  en  avant  par  deux 
branches  qui  tiennent  au  dernier  os  du  fternum ,  8c  qui  ont 
chacune  près  de  deux  pouces  de  longueur. 

Les  deux  premières  côtes  s’articulent  avec  la  partie  antérieure 
du  premier  os  du  fternum  ,  les  deux  fécondés  entre  le  premier 
8c  le  lècond  os ,  les  troifièmes  entre  le  fécond  8c  le  troifième 
os ,  8c  ainfi  de  fuite  ju (qu’au  lèptième  os  ;  les  feptièmes  côtes 
s’articulent  entre  cet  os  8c  le  cinquième ,  8c  les  huitièmes  côtes 
avec  le  fixième  os. 

Les  vertèbres  lombaires  font  au  nombre  de  fix  (g,  h,  i,  J,  m,  n )  ; 
elles  refièmblent  à  la  dernière  des  dorlàles  pour  le  corps  8c  pour 
les  apophy lès  épi neu lès  :  celles  des  deux  premières  vertèbres 
lombaires  ont  environ  deux  pouces  de  hauteur ,  les  autres  font 
plus  courtes ,  la  dernière  n’a  qu’un  pouce  8c  demi ,  mais  elles 
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font  toutes  fort  larges,  fur-tout  celles  de  la  féconde  &  de  la 
troifième  vertèbre ,  qui  ont  jufqu  a  deux  pouces  de  largeur  â 
l’extrémité  ;  la  dernière  eft  la  plus  étroite ,  elle  n’a  qu’environ 
un  pouce.  La  longueur  des  apophyfes  acceffoires  eft  de  quatre 
pouces  dans  la  troifième  &  la  quatrième  vertèbre ,  ces  apo- 
phyfes  ont  jufqu’à  un  pouce  fèpt  lignes  dans  les  endroits  les  plus 
larges;  celles  des  autres  vertèbres  font  moins  longues ,  fur -tout 
dans  la  première  <5c  dans  la  dernière  ;  le  corps  de  toutes  ces 
vertèbres  a  environ  un  pouce  neuf  lignes  de  longueur. 

L’os  fâcrum  reffemble  beaucoup  à  celui  du  cheval,  il  ne 
paroît  que  comme  une  continuation  de  la  colonne  vertébrale; 
cet  os  a  huit  pouces  &c  demi  de  longueur,  &  fix  pouces  trois 
lignes  à  fon  extrémité  antérieure,  mais  cette  extrémité  ne  fait 
pas  un  arc  concave  en  devant ,  comme  dans  le  cheval ,  au  con¬ 
traire  le  corps  de  la  première  vertèbre  déborde  en  avant ,  de 
même  que  les  apophyfes  articulaires  antérieures;  il  a  quatre 
trous  de  chaque  côté ,  &  il  paroît  compofé  de  cinq  faufîès  ver¬ 
tèbres  qui  ont  chacune  leur  apophyfê  épineufe;  mais  les  quatre 
premières  (o)  font  prefque  entièrement  foudées  les  unes  avec 
les  autres,  elles  ont  environ  un  pouce  &  demi  de  hauteur;  la 
dernière  (p)  eft  bien  feparée  &  n’a  que  neuf  lignes  de  longueur 
&  un  pouce  trois  lignes  de  largeur  à  fon  extrémité  ;  toutes  ces 
apophyfes  font  inclinées  en  arrière  ;  l’extrémité  de  l’os  fâcrum 
n’a  que  deux  pouces  neuf  lignes  de  largeur. 

Il  n’y  a  que  treize  fauflès  vertèbres  dans  la  queue  (  q  r)  du 
fquelette  que  nous  décrivons  ,  mais  j’en  ai  compté  dix -huit 
dans  des  embryons  ;  les  fèpt  premières  du  fquelette  dont  il 
s’agit  ont  une  apophyfê  épineufe  ,  deux  apophyfes  de  chaque 
côté  &  deux  en  deffous  ;  ces  faufîês  vertèbres  diminuent  peu 
à  peu  de  grofièur  ;  la  dernière  n’a  que  quatorze  lignes  de 
Tome  IV  V 11  u 
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longueur  &  trois  lignes  de  diamètre  à  l’endroit  ie  plus  mince. 

La  croupe  des  taureaux  eft  bien  différente  de  celle  des 
chevaux,  auffi  les  parties  poflérieures  du  baffin  diffèrent  pour 
la  figure  6c  la  pofition  dans  ces  deux  animaux  ;  cependant  les 
os  des  hanches  (f)  font  à  peu  près  femblables  dans  l’un  6c  dans 
l’autre ,  chacun  de  ces  os  forme  dans  le  taureau  une  forte  de 
triangle  ,  dont  la  bafê  eff  en  haut  ;  elle  a  environ  fix  pouces 
huit  lignes  de  longueur,  elle  eff  convexe  en  avant  6c  échancrée 
dans  le  milieu;  l’angle  externe  (t),  au  lieu  d’être  tronqué, 
comme  dans  le  cheval,  préfente  une  groffè  tubérofité  qui  eff 
fort  apparente  dans  les  vaches  maigres  ;  l’os  a  huit  pouces  de 
hauteur  depuis  le  milieu  de  la  cavité  cotyloïde  jufqu’au  milieu  de 
l’échancrure  de  la  baie ,  6c  neuf  pouces  fi  on  va  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  de  l’angle  externe  ;  l’interne  eff  d’un  pouce  moins  éloigné 
de  la  cavité  cotyloïde  :  dans  le  cheval  on  ne  trouve  pas  cette 
différence.  Le  corps  de  l’os  de  la  hanche  du  taureau  eff  effilé, 
il  n’a  pas  plus  d’un  pouce  6c  demi  de  largeur  à  deux  pouces 
huit  lignes  au  deffùs  de  la  cavité  cotyloïde ,  il  s’élargit  en  delfus 
6c  en  deffous  ;  ieiargiffèment  du  deffous  eff  à  proportion  plus 
étendu  que  dans  1e  cheval,  ce  qui  fait  que  la  figure  de  cet  os 
eff  plus  irrégulière  ;  la  cavité  cotyloïde  a  près  de  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  os  ifchions  (u)  font  encore  plus  gros  dans  le  taureau  que 
dans  le  cheval ,  la  branche  qui  repréfente  le  corps  de  l’os ,  au 
lieu  d  être  cylindrique ,  comme  dans  le  cheval ,  a  environ  deux 
pouces  de  largeur  de  haut  en  bas ,  6c  feulement  huit  lignes  à 
l’endroit  le  plus  épais,  6c  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur 
depuis  le  bord  poftérieur  de  la  cavité  cotyloïde  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  pofférieuie  du  trou  ovalaire,  l’épine  eff  plus  arrondie  que 
dans  le  cheval  ;  les  vraies  branches  des  os  ifchions  font  unies , 
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&  n  en  forment  qu’une  qui  a  un  pouce  5c  demi  de  largeur  dans 
le  milieu  ;  les  côtés  extérieurs  font  partie  du  trou  ovalaire  ;  les 
tubérofités  des  os  font  auffi  réunies  5c  forment  une  efpèce  de 


gouttière  qui  a  environ  quatre  pouces  5c  demi  de  longueur 
depuis  l’extrémité  poflérieure  du  trou  ovalaire  jufqu’à  l’extrémité 
de  cette  gouttière ,  qui  efl  furmontée  de  chaque  côté  par  une 
g rofTè  tubérofité  placée  au  deffus  de  l’épine;  la  gouttière  a  quatre 
pouces  deux  lignes  de  largeur  dans  le  milieu ,  5c  environ  deux 
pouces  neuf  lignes  de  profondeur;  l’extrémité  poflérieure  efl 
échancree  de  deux  pouces  quatre  lignes  de  profondeur ,  5c  les 
deux  extrémités  de  l’échancrure  font  à  quatre  pouces  5c  demi 
de  difiance  mefurée  de  dehors  en  dehors  ;  les  bords  extérieurs , 
ou  pluflôt  fupérieures  (x )  de  fa  gouttière ,  font  beaucoup  plus 
concaves  que  dans  le  cheval. 

Les  os  pubis  (y)  font  à  peu  près  comme  dans  le  cheval  :  les 


trous  ovalaires  ont  trois  pouces  trois  lignes  de  devant  en  arrière , 
8c  deux  pouces  une  ligne  de  largeur  dans  le  milieu  ;  le  baffin  (i) 
a  cinq  pouces  de  largeur  Sc  auffi  cinq  pouces  de  hauteur. 

L’omoplate  (  i  )  du  taureau  a  une  figure  triangulaire,  comme 
celle  du  cheval,  mais  le  triangle  quelle  forme  efl  plus  régulier, 
parce  que  les  côtés  font  moins  concaves,  5c  que  l’apophyfo 
coracoïde  efl  moins  fàillante  ;  on  n’y  diffingue  pas  deux  émi¬ 
nences  ,  comme  dans  le  cheval  ;  la  cavité  glénoïde  a  environ 
deux  pouces  de  diamètre  ;  la  longueur  de  l’omoplate  depuis  le 
bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde  jufqu  a  la  bafo  de  ios  efl 
de  douze  pouces  5c  demi  ;  la  bafe  de  l’omoplate  a  fix  pouces 
8c  demi;  l’angle  antérieur  efl  plus  moufle  que  l’extérieur,  au 
contraire  de  ce  qui  fè  trouve  dans  le  cheval;  le  côté  poflérieur 
a  onze  pouces  5c  demi  de  longueur  depuis  l’extrémité  de  la 

bafo  jufou’au  bord  poflérieur  de  la  Gavité  glénoïde  ;  ie  côté 

V  u  u  ij 


524  Description 

antérieur  a  onze  pouces  &  demi  depuis  l’angle  antérieur  jufqu’au 
bout  de  la  tubérofité  :  l’omoplate  n’a  que  deux  pouces  de  largeur 
à  deux  pouces  au  -deffus  du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde  ; 
c’efl  à  cette  hauteur  que  commence  l’épine  de  l’omoplate,  c’efl 
auffi  à  ce  commencement  quelle  efl  le  plus  élevée ,  elle  a  un 
pouce  8c  demi  de  hauteur ,  en  fui  te  elle  s’étend  jufqu  a  la  baie 
en  s’abaifîant  infenliblement  jufqu’au  niveau  de  cette  bafe  ;  l’épine 
ne  laide  qu  environ  un  quart  de  l’étendue  de  l’omoplate  à  fou 
côté  intérieur,  &  trois  quarts  à  l’extérieur. 

L’humerus  (2  )  du  taureau  a  dix  pouces  8c  demi  de  lon¬ 
gueur  ,  8c  cinq  pouces  de  circonférence  à  l’endroit  le  plus  petit  ; 
la  tête  a  environ  deux  pouces  8c  demi  de  diamètre  ,  meforé 
en  ligne  droite;  elle  efl  environnée  en  devant  8c  un  peu  fur  les 
côtés  de  trois  apophy fes ,  dont  deux  font  placées  en  dedans  8c 
la  troilième  en  dehors;  celle-ci  efl  auffi  groffo  que  les  deux 
autres  prifes  enfomble ,  il  n’y  a  qu’une  grande  gouttière  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  apophyfès  internes  ;  on  voit  une  tubé¬ 
rofité  au-deflous  de  i’apophyfo  du  milieu,  Sc  une  autre  tubérofité 
un  peu  plus  bas  8c  au  côté  extérieur  de  la  première;  la  féconde 
correfpond  à  celle  qui  fo  trouve  au  même  endroit  de  l’humerus 
du  cheval  ;  la  partie  fupérieure  de  l’os  a  quatre  pouces  trois 
lignes  d  epaifîèur  &  trois  pouces  dix  lignes  de  largeur ,  le  milieu 
du  corps  de  l’os  a  cinq  pouces  8c  demi  de  circonférence  ;  la 
partie  inférieure  reflèmble  allez  à  celle  de  l’humerus  du  cheval, 
fi  ce  n’efl  que  la  cavité  qui  reçoit  l’olécrane  efl  moins  tournée 
en  dehors  8c  moins  étroite,  8c  que  les  bords  des  poulies  font 
plus  élevés  que  dans  le  cheval  ;  cette  extrémité  a  trois  pouces 
de  largeur,  8c  deux  pouces  neuf  lignes  d’épaifîeur  fur  le  côté 
inférieur. 

L’os  du  coude  efl  fondé  derrière  l’os  du  rayon ,  il 
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s’amincit  en  defcendant  derrière  cet  os  jufqu’aux  os  du  carpe  : 
l’apophyie  de  i olécrane  a  trois  pouces  8c  demi  de  hauteur,  deux 
pouces  quatre  lignes  de  largeur  à  l’extrémité,  8c  feulement  un 
demi -pouce  depaifleur  à  l’endroit  le  plus  mince;  elle  n’eh  pas 
aufîi  concave  en  dedans ,  ni  aufft  convexe  en  dehors  que  dans 
le  cheval  :  ios  du  coude  ne  touche  l’os  du  rayon  qu’aux  deux 
extrémités,  l’intervalle  qui  les  fepare  eh  plus  large  à  environ 
un  pouce  &  demi  au-defîbus  de  l’extrémité  fupérieure  de  l’os 
du  rayon,  ce  qui  correfpond  au  trou  qui  eh  au  même  endroit 
dans  le  cheval  :  l’os  du  coude  du  taureau  a  environ  neuf  lignes 
de  largeur,  8c  quatre  lignes  à  l’endroit  le  plus  épais. 

L’os  du  rayon  (  y  )  a  dix  pouces  de  longueur,  mefuré  fur  le 
côté  intérieur  qui  eh  le  plus  long,  parce  que  la  partie  inférieure 

de  l’os  eh  plus  alongée  de  ce  côté  que  du  côté  extérieur;  il  eh 

» 

concave  fur  la  longueur  de  fà  face  pohérieure ,  mais  l’antérieure 
n’eh  pas  convexe ,  fi  ce  n’eh  un  peu  dans  le  bas  ;  l’extrémité 
fupérieure  de  l’os  du  rayon  eh  auffi  large  à  proportion  que  dans 
le  cheval  ;  elle  a  trois  pouces  de  largeur ,  un  pouce  8c  demi 
d  epaiflèur  du  côté  intérieur ,  8c  feulement  un  pouce  fur  le  côté 
extérieur  ;  cet  os  eh  plus  large  qu’épais ,  fà  face  pohérieure  eh 
plus  plate  fur  fà  largeur,  8c  l’antérieure  eh  un  peu  convexe,  il 
a  un  pouce  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  8c  onze  lignes 
d’épaifîeur;  l’extrémité  inférieure  eh  terminée  de  chaque  côté, 
par  une  apophyfè  hyloïde;  cette  extrémité  a  trois  pouces  de 
largeur  8c  un  pouce  cinq  lignes  à  l’endroit  le  plus  épais ,  qui 
eh  le  milieu. 

Le  fémur  ( 6 )  a  treize  pouces  de  longueur ,  y  compris  le 
grand  trochanter ,  le  cou  de  la  tête  n’eh  pas  mieux  marqué  que 
dans  le  cheval,  la  tête  a  un  pouce  huit  lignes  de  diamètre;  le 
grand  trochanter  paroît  plus  gros,  moins  élevé  8c  plus  épais 
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que  dans  le  cheval;  le  petit  trochanter  efl  auffi  moins  (aillant  ’ 
il  n’y  a  point  d’apophyfè  au  côté  oppofe  ;  cet  os  n’efl  pas 
courbe ,  on  n’y  reconnoît  pas  mieux  les  trois  faces  que  dans  Id 
cheval ,  il  a  cinq  pouces  de  diamètre  dans  le  milieu  ;  l’extré¬ 
mité  inférieure  reflèmble  à  celle  du  cheval ,  elle  a  trois  pouces 
trois  lignes  de  largeur ,  &  cinq  pouces  à  l’endroit  le  plus 
épais. 

Les  rotules  (  7  )  font  terminées  en  pointe  par  le  bas ,  elles 
ont  deux  pouces  8c  demi  de  longueur ,  deux  pouces  moins  une 
ligne  de  largeur ,  de  quatorze  lignes  à  l’endroit  le  plus  épais  ;  la 
face  antérieure  efl  fort  inégale,  le  côté  intérieur  ne  forme  point 
d’angle  comme  l’extérieur. 

Le  tibia  (8 )  du  taureau  efl  allez  refïèmblant  à  celui  du 
cheval ,  il  a  treize  pouces  de  longueur ,  l’extrémité  fupérieure  a 
les  bords  plus  frillans ,  lepine  efl  plus  élevée ,  mais  il  n’y  a 
point  de  gouttière  ;  la  tête  du  tibia  a  trois  pouces  neuf  lignes 
de  largeur ,  &:  environ  trois  pouces  deux  lignes  à  l’endroit  le 
plus  épais ,  le  corps  de  l’os  efl  triangulaire ,  comme  celui  du 
cheval;  il  a  quatre  pouces  quatre  lignes  de  circonférence  à  là 
partie  moyenne  inférieure  ;  l’extrémité  inférieure  efl  à  peu  près 
fèmblable  à  celle  de  l’os  du  cheval ,  quoique  les  malléoles  foient 
moins  élevées,  elle  a  deux  pouces  cinq  lignes  d’une  malléole  à 
l’autre ,  8c  un  pouce  neuf  lignes  d’épaifîèur  au  côté  intérieur  qui 
efl  le  plus  épais.  Je  n’ai  point  vu  de  péroné  ni  aucune  épine 
que  l’on  pût  rapporter  au  péroné,  comme  dans  le  cheval. 

Le  carpe  (g)  du  taureau  n'efl  corn  pôle  que  de  fix  os  dif- 
pofesen  deux  rangs;  il  y  en  a  quatre  dans  le  premier,  comme 
dans  le  cheval ,  8c  feulement  deux  dans  le  fécond  :  nous  fommes 
encore  obligés  de  comparer  les  os  du  carpe  8c  du  tarfe  du 
taureau  à  ceux  de  l’homme ,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour 
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le  carpe  6c  le  tarfe  du  cheval ,  parce  que.  ces  os  font  mieux 
connus  dans  l’homme  que  dans  aucun  des  animaux.  On  pour- 
roit  trouver  entre  les  os  du  premier  rang  du  carpe  du  taureau 
6c  ceux  de  l’homme,  à  peu  près  les  mêmes  rapports  de  figure 
6c  de  lituation  qui  ont  été  obférvés  dans  la  defcription  du  carpe 
du  cheval  ,  fur -tout  pour  la  pofition  de  l’os  du  taureau,  qui 
correfpond  à  l’os  pififorme  ;  mais  ceux  du  fécond  rang  ne  ref- 
fémblent  pas  même  à  ceux  du  cheval ,  ils  font  larges  &  plats , 
6c  l’interne  eft  plus  grand  que  l’externe. 

II  y  a  fix  os  dans  le  tarfe  ( io )  du  taureau  ,  comme  dans 
celui  du  cheval ,  mais  ils  ne  font  pas  difpofes  de  la  même 
façon  dans  l’un  6c  dans  l’autre  de  ces  animaux  ;  des  fix  os  du 
tarfé  du  taureau  il  n’y  en  a  que  cinq  qui  correfpondent  à  ceux 
du  tarfé  du  cheval ,  le  fixième  eft  placé  au  deftous  de  la  partie 
extérieure  6c  inférieure  du  tibia  à  côté  de  i’aftragal ,  6c  fur  la 
partie  inférieure  du  calcanéum ,  à  peu  près  comme  l’extrémité 
inférieure  du  péroné ,  que  l’on  appelle  dans  l’homme  la  malléole 
externe  ;  le  calcanéum  du  taureau  6c  i’aftragal  reflèmblent  beau¬ 
coup  à  ces  mêmes  os  vus  dans  le  cheval  ;  mais  l’os  auquel  on 
pourroit  donner  le  nom  de  fcaphoïde  dans  le  taureau ,  parce 
qu’il  eft  placé  fous  laftragal  ,  s’étend  aufti  fous  le  calcanéum  , 
6c  tient  par  confequent  la  place  du  féaphoïde  6c  du  cuboïde 
relativement  à  l’homme  :  reftent  deux  os  dans  le  taureau ,  qui 
font  prefque  fémblables  à  ceux  du  tarfe  du  cheval  que  nous 
avons  comparés  aux  os  cunéiformes  du  tarfé  de  l’homme. 

Le  calcanéum  a  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur ,  quinze 
lignes  de  largeur ,  6c  feulement  neuf  lignes  à  l’endroit  le  plus 
mince  ;  l’os  cunéiforme  6c  le  fcaphoïde  pris  enfémble ,  ont  treize 
lignes  de  hauteur. 

Les  os  des  canons  font  fillonnés  fur  leur  longueur  dans  la  face 
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de  devant  par  une  gouttière  ,  qui  efl  plus  profonde  fiir  les  canons 
des  jambes  de  derrière  que  fur  ceux  des  jambes  de  devant. 

Les  canons  (1 1)  des  jambes  de  devant  ont  (ept  pouces  deux 
lignes  de  longueur ,  fêize  lignes  de  largeur  dans  le  milieu ,  8c 
environ  deux  pouces  quatre  lignes  à  chaque  extrémité,  cepen¬ 
dant  l’inférieure  étoit  un  peu  plus  large  que  la  fupérieure  ;  le 
milieu  du  corps  de  l’os  a  onze  lignes  d  epaifîèur ,  8c  les  extré¬ 
mités  quatorze  lignes  aux  endroits  les  plus  épais  ;  la  partie  voifine 
de  l’extrémité  inférieure  n’a  que  onze  lignes. 

Les  canons  (12)  des  jambes  de  derrière  ont  huit  pouces 
de  longueur ,  un  pouce  de  largeur  dans  le  milieu  de  l’os ,  un 
pouce  neuf  lignes  à  l’extrémité  fupérieure ,  8c  deux  pouces  deux 
lignes  à  l’inférieure  ;  le  milieu  du  corps  de  l’os  a  quatorze  lignes 
depaiffèur  prifè  fur  le  bord  intérieur  de  la  gouttière  qui  efl  le 
plus  élevé;  l’extrémité  fupérieure  a  un  pouce  lept  lignes  depaif- 
lèur,  8c  l’inférieure  feulement  quatorze  lignes  ;  la  partie  voifine 
de  cette  extrémité  n’a  qu’un  pouce. 

Il  y  a  dans  le  taureau ,  derrière  chacun  des  os  des  canons , 
au  côté  fupérieur  8c  extérieur  dans  les  jambes  de  devant,  8c 
au  côté  fupérieur  8c  intérieur  dans  celles  de  derrière ,  un  petit 
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os  qui  n’avoit  que  neuf  lignes  de  longueur  dans  les  jambes  de 
derrière ,  8c  un  pouce  dans  celles  de  devant ,  félon  les  obferva- 
tions  que  j’ai  faites  fur  deux  fujets  frais  ,  car  ces  petits  os 
manquent  dans  le  fquelette  dont  il  s’agit  ici  ;  ils  ne  s’articulent 
pas  avec  les  os  du  carpe  ni  avec  ceux  du  tarfè ,  cependant  on  peut 
juger  par  leur  fituation  8c  par  leur  figure,  qu’ils  correfjx>ndent 
aux  épines  des  os  des  canons  du  cheval  ;  mais  on  ne  trouve  pas 
dans  les  os  des  canons  du  taureau  les  mêmes  rapports  que  dans 
ceux  du  cheval ,  relativement  aux  os  du  métacarpe  8c  du  méta- 
tarfê  des  animaux  à  cinq  doigts. 
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Les  os  des  premières  phalanges  (13)  de  tous  les  pieds,  ont 
un  pouce  onze  lignes  de  longueur,  leur  extrémité  fupérieure  a 
quinze  lignes  de  largeur  dans  les  pieds  de  derrière,  8c  feule¬ 
ment  quatorze  dans  les  pieds  de  devant  ;  l’extrémité  inférieure 
a  quatorze  lignes  de  largeur  dans  les  os  intérieurs  des  jambes  de 
derrière ,  8c  feulement  un  pouce  dans  les  os  extérieurs  :  cette 
largeur  eft  auffi  d’un  pouce  dans  tous  les  os  des  premières  pha¬ 
langes  des  pieds  de  devant ,  <Sc  celle  du  corps  de  l’os  de  dix 
lignes  ;  les  os  extérieurs  des  jambes  de  derrière  ont  la  même 
Largeur ,  mais  les  intérieurs  ont  un  pouce  de  large  ;  tous  ces 
os  ont  neuf  lignes  d’épaifîèur  au-deflus  de  leur  extrémité  infé¬ 
rieure,  à  l’endroit  le  plus  mince. 

Il  fè  trouve  derrière  l’articulation  de  chacun  des  os  des  pre¬ 
mières  phalanges  avec  l’os  du  canon  ,  deux  os  féfâmoïdes,  de 
figure  fort  irrégulière  ;  ainfi  il  y  a  quatre  os  féfâmoïdes  dans 
chaque  pied  du  taureau  ,  deux  à  chaque  doigt. 

Derrière  chaque  paire  d’os  féfâmoïdes  font  placés  deux 
autres  offelets,  dont  l’un  eft  très -petit,  le  plus  gros  touche 
aux  parois  intérieures  de  l’ergot;  le  tendon  du  mufcle  fléchif 
iëur  du  doigt  paflè  entre  les  os  féfâmoïdes  &c  les  oflelets  de 
l’ergot. 

Les  os  des  fécondes  phalanges  (13)  ont  environ  quatorze 
lignes  de  longueur  dans  tous  les  pieds ,  leur  largeur  eft  de  dix 
lignes ,  8c  l’épai fleur  de  onze  lignes  dans  les  endroits  les  plus 
minces  8c  les  plus  étroits. 

La  dernière  phalange ,  qui  eft  renfermée  dans  le  fâbot  (lï)> 
a  un  pouce  dix  lignes  de  longueur ,  dix  lignes  à  l’endroit  le 
plus  large ,  8c  un  pouce  neuf  lignes  à  l’endroit  le  plus  épais. 

Il  y  a  derrière  l’articulation  de  l’os  de  la  troifième  phalange 
zle  chaque  doigt  avec  l’os  de  la  fécondé  phalange,  un  os  de 
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forme  irrégulière ,  qui  correfpond  à  l’os  de  la  noix  du  cheval  ,r 
quoiqu’il  en  diffère  pour  la  figure. 

On  trouve  dans  le  cœur  du  bœuf,  au -défions  de  la  valvule 
figmoïde  qui  eft  derrière  l’oreillette  droite ,  un  os  oblong  qui 
fuit  la  courbure  de  l’entrée  du  ventricule  gauche ,  &.  un  autre 
os  plus  petit ,  mais  à  peu  près  de  même  figure  que  le  premier , 
à  l’entrée  du  même  ventricule  au-deflous  de  la  valvule  figmoïde 
qui  eft  derrière  l’oreillette  gauche;  le  grand  os  du  cœur,  pris 
dans  un  fujet  de  grandeur  médiocre,  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur  mefurée  fur  la  grande  courbure  de  l’os , 
environ  quatre  lignes  de  hauteur,  Sc  une  ligne  depaiiïèur  fur 
la  plus  grande  partie  de  fà  longueur  ;  le  petit  os  n’a  voit  qu’en-» 
viron  un  demi -pouce  de  longueur. 

Comme  les  animaux  à  pied  fourchu  font  plus  nombreux 
que  les  folipèdes  ,  &  que  nous  en  avons  encore  plufieurs  à 
décrire,  nous  ne  plaçons  pas  à  la  fuite  de  la  defcription  du 
taureau  les  réflexions  que  nous  avons  à  faire  fur  le  caraétère  de 
pied  fourchu  ,  quoique  nous  ayons  fait  mention  du  caraétère 
de  fôlipède  immédiatement  après  avoir  décrit  le  cheval  :  ce  ne 
fera  donc  qu  après  avoir  donné  la  defcription  de  plufieurs  ani¬ 
maux  à  pied  fourchu ,  que  nous  examinerons  en  quoi  confifte 
ce  caractère ,  quelle  eft  fà  valeur ,  &  quel  rapport  il  a  avec  le 
caractère  de  fôlipède  <Sc  avec  celui  de  fiffipède. 
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DESCRIPTION 

DE  LA  PARTIE  DU  CABINET 

qui  a  rapport  à  V  Hiftoire  Nature  lie  / 

DU  TAUREAU. 

N.°  C  D  X  X  X  V  I  I. 

Sédiment  de  la  liqueur  de  1  allantoïde  de  taureau . 

jette  pièce  eft  conlèrvée  dans  l’efprit-de- vin. 

N.°  C  D  X  X  X  V  I  I  I. 

Fœtus  de  taureau. 

Le  corps  eft  courbé ,  de  forte  que  1  epine  eft  convexe  fur  fa 
longueur  ;  cet  embryon  a  deux  pouces  de  longueur  mefurée 
félon  la  courbure  depuis  le  fômmet  de  la  tête  jufqu  a  l’anus  ;  la 
tête  a  quatre  lignes  de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis 
le  bout  du  muftle  jufquau  milieu  du  fômmet ,  &  un  pouce  de 
circonférence  prifè  à  1  endroit  le  plus  gros  ;  la  longueur  de  la 
<jueue  eft  de  quatre  lignes  ;  les  jambes  de  devant  ont  quatre 
lignes  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu  a  l’extrémité ,  &  celles 
de  derrière  ont  la  même  longueur  depuis  la  rotule  jufquau  bout 
du  pied  ;  le  ventre  eft  fort  gros ,  la  bouche ,  les  yeux ,  le  pied 
fourchu  &  la  queue  font  bien  formés ,  &c.  ce  fœtus  eft  con- 
fervé  dans  i’elprit  -  de  -  vin. 
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N.°  C  D  X  X  X  I  X. 
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Autre  fœtus  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent * 

On  reconnoît  fuir  ce  fœtus  les  marques  qui  défignent  les 
endroits  où  les  cornes  dévoient  fe  former  dans  la  fiiite  ;  on  voit 
les  mamelons  au  devant  du  lcrotum  ,  le  fillon  tranfverfil  qui  effe 
autour  des  làbots ,  5cc.  ce  fœtus  eft  confervé  dans  l’elprit  -  de¬ 
vin  ,  comme  le  précédent. 

% 

N.°  C  D  X  L. 

Les  quatre  eftomacs  d'un  fœtus  de  taureau. 

Ces  quatre  eflomacs  ont  été  remplis  d’elprit-de-  vin  ,  5c  ils 
refient  plongés  dans  cette  liqueur  ;  ils  font  dans  leur  fituation 
naturelle  les  uns  relativement  aux  autres. 

N.°  C  D  X  L  L 

Les  principaux  vaijfeaux  fanguins  d'un  veau  injectés. 

Cette  pièce  a  été  tirée  d’un  veau  tout  nouveau  né  ou  très- 
près  du  terme,  on  y  voit  la  plus  grande  partie  de  la  trachée- 
artère  ,  deflechée,  avec  les  principales  ramifications  des  bronches; 
le  cœur  a  la  pointe  en  haut  ,  il  efi  injecté,  5c  il  a.  environ 
neuf  pouces  5c  demi  de  circonférence  à  la  baie,  là  pointe  efi; 
moufle ,  on  y  voit  les  artères  coronaires  injectées  5c  colorées 
en  rouge,  comme  toutes  les  autres  artères  de  cette  pièce,  5c  les 
oreillettes  injeétées  5c  colorées  en  bleu ,  comme  toutes  les  veines  ; 
on  reconnoît  bien  diflinétement  l’aorte  5c  l’artère  pulmonaire, 
la  veine -cave  5c  les  veines  pulmonaires,  avec  l’origine  de  leurs 
principales  ramifications  ;  on  voit  l’aorte  delcendante  ,  5c  k 
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bifurcation  des  iliaques  qui  font  tronquées  à  quelque  dî fiance 
de  leur  origine ,  de  même  que  les  autres  artères  qui  fortent 
de  l’aorte  ;  les  artères  ombilicales  s’étendent  de  chaque  côté  de 
la  vefhe  jufqu  a  l’ombilic ,  on  les  a  confervées  au  dehors  pour 
faire  voir  une  portion  des  vailleaux  du  cordon  ombilical  ;  l’ou- 
raque  eft  injeété  8c  coloré  en  blanc ,  de  même  que  l’ombilic 
8c  la  vefhe;  la  veine  du  cordon  ombilical  pafîè  dans  l’ombilic 
avec  les  artères  ombilicales  8c  i’ouraque;  la  veine  ombilicale  eft 
prolongée  julque  dans  la  veine -porte,  dont  on  a  exprimé  un 
grand  nombre  de  ramifications,  de  même  que  celles  des  veines 
hépatiques  ;  on  voit  auffi  la  veine-cave  defcendante ,  8c  la  bifur¬ 
cation  des  veines  iliaques. 

Cette  pièce  eft  attachée  fur  une  grille  de  bois  8c  montée  fur 
des  fils  de  fer  ;  il  y  a  fur  la  même  grille  deux  autres  pièces , 
une  de  chaque  côté  de  celle  qui  vient  d’être  décrite ,  elles  font 
de  même  nature ,  mais  elles  ont  été  tirées  de  fœtus  beaucoup 
plus  jeunes  ;  dans  celle  qui  eft  à  droite  la  baie  du  cœur  a  environ 
cinq  pouces  neuf  lignes  de  circonférence,  8c  dans  celle  qui  eft 
à  gauche  feulement  quatre  pouces. 

N.°  C  D  X  L  I  I. 

Rate  de  veau  injefîée  if  confervée  dans  l’ efprït-  de-vin. 

Cette  rate  a  été,  pour  ainfi  dire,  décharnée  parla  macé¬ 
ration  ,  8c  fês  vaifièaux  font  injectés  julque  dans  les  petites 
ramifications. 

N.°  C  D  X  L  I  I  ï. 

Rate  de  veau  injefiée  if  dejjechée. 

L’artère  a  été  injectée  de  façon  que  l’on  voit  les  petites 
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ramifications  ;  cet  aflëmblage  de  vaiflèaux  efi:  étendu  fur  une 
portion  de  l’enveloppe  de  la  rate. 

N.°  C  D  X  L  I  V. 

Parties  dijjequêes  fur  une  vache  monflrueufe. 

Cette  vache  a  été  vue  en  1745  à  Paris,  où  elle  mourut 
l’année  fuivante;  elle  fut  dilïequée  par  M.  Sue,  Démonftrateur 
en  Anatomie  à  i’ Académie  Royale  de  Peinture  ;  le  moudre 
dont  il  s’agit  avoit  les  quatre  jambes  à  l’ordinaire ,  &  une 
cinquième  placée  à  la  partie  fupérieure  du  dos  entre  les  omo¬ 
plates  ,  &  attachée  par  des  ligamens  aux  vertèbres  antérieures 
du  dos  &c  aux  vertèbres  poftérieures  du  cou  ;  cette  jambe  le 
recourboit  en  avant ,  <3c  portoit  près  de  fon  extrémité  pofté- 
rieure  une  tumeur  de  la  grolîèur  de  la  tête  d’un  homme, 
recouverte  d’un  poil  très -court  &  très -blanc;  cette  tumeur  étoit 
la  partie  du  monftre  qui  paroifîbit  la  plus  merveilleule ,  parce 
qu’on  avoit  trouvé  moyen  de  lui  donner  quelque  relîèmblance 
avec  une  face  humaine  en  ralànt  le  poil  fur  un  efpace  ovale 
&  proportionné  à  ietendue  du  vilàge  d’un  homme ,  &  en  for¬ 
mant  dans  quelques  endroits  de  cet  elpace  des  éminences  &  des 
enfoncemens  pour  marquer  des  apparences  du  nez ,  des  yeux , 
de  la  bouche,  &c.  quelque  grolfier  que  fût  cet  artifice,  il 
fuffifoit  pour  attirer  le  peuple  toujours  avide  du  merveilleux  :  la 
vache  étant  morte  ,  M.  Sue  l’ouvrit  &  ne  découvrit  rien  de 
fingulier  dans  le  ventre  ni  dans  la  poitrine  ,  fi  ce  n'eft  une 
pierre  dans  la  véficule  du  fiel;  cette  pierre  étoit  grofie  comme 
le  poing  &  d’une  très  -  belle  couleur  jaune  ;  après  avoir  enlevé 
la  peau  qui  recouvroit  la  tumeur ,  que  l’on  avoit  voulu  faire 
palier  pour  une  tête ,  il  le  trouva  des  pelotons  grailîèux  dans 
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lepaidêur  d’un  kide  rempli  d’une  matière  qui  refïèmbïoit  en 
partie  à  du  fuif ,  6c  en  partie  à  de  la  lie  de  vin. 

O11  conferve  au  Cabinet  les  os  de  la  cinquième  jambe , 
attachés  par  leurs  propres  ligamens ,  6c  quelques  portions  des 
vertèbres  auxquelles  cette  jambe  lient  :  on  garde  audi  les  os  de 
la  jambe  droite  de  devant,  pour  faire  voir  que  la  cinquième 
étoit  plus  courte  que  les  quatre  autres,  la  jambe  droite  a  deux 
pieds  dix  pouces  de  longueur  depuis  l’extrémité  fupérieure  de 
l’humerus  juiqu’au  bas  du  làbot ,  6c  la  cinquième  jambe  n’a  que 
deux  pieds  6c  demi  de  longueur  mefurée  fur  (à  courbure ,  car 
cette  jambe  étoit  convexe  en  dedus  6c  concave  en  dedous  ;  dans 
la  polition  où  elle  le  trouvoit  fur  le  cou  de  la  vache,  la  face 
podérieure  étoit  en  dedous  6c  l’antérieure  en  deffùs  ;  il  paroît 
que  c’ed  une  jambe  gauche  de  devant ,  cependant  il  n’y  a  que 
des  doigts  6c  l’os  du  métacarpe  qui  (oient  bien  formés  :  on  ne 
peut  pas  didinguer  les  os  du  carpe  ,  parce  qu’ils  (ont  recouverts 
par  des  cartilages  8c  des  ligamens;  les  os  de  l’avant -bras  (ont 
très  -  difformes ,  fur -tout  celui  du  coude,  qui  ed  prelque 
gros  que  l’os  du  rayon  8c  qui  n’a  point  d’olécrane;  l’os  qui  efl 
au-dedùs  de  ceux  de  l’avant-bras  ne  redèmble  en  rien  à  un 
humérus,  fi  ce  n’ed  par  la  longueur  6c  par  lagrodèur:  la  loupe 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention  eft  attachée  par  un  fort  ligament 
à  la  face  inférieure  de  cet  os ,  confidéré  dans  l’état  où  il  (e  trouvoit 
fur  le  cou  de  la  vache;  la  tumeur  ed  polee  du  côté  droit,  (à 
figure  efi:  ovale,  elle  a  environ  un  pied  quatre  pouces  6c  demi 
de  circonférence  fur  (on  grand  diamètre ,  6c  quatorze  pouces  fur 
le  petit;  la  membrane  qui  la  forme  ed  tranfparente ,  on  y  voit 
les  imprefiions  auxquelles  on  attribuoit  la  redèmblance  d’une 
face  humaine,  6c  il  paroît  quelle  avoit  audi  été  rederrée  dans 
fa  partie  antérieure ,  pour  former  par  cet  étranglement  un  cou 
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8c  un  menton;  au  refie,  il  n’y  aurait  rien  détonnant  quand  les 
imprefiions  8c  I étranglement  feraient  naturels,  8c  il  n’y  aurait 
pour  cela  aucun  rapport  entre  cette  tumeur  8c  la  tête  d’un 
homme. 

N.°  C  D  X  L  V. 

Os  de  cœur  de  bœuf. 

Il  y  en  a  deux,  un  grand  8c  un  petit,  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  defcription  du  taureau. 

N.°  C  D  X  L  y  I. 

Pierres  de  la  véficule  du  fiel  d'un  bœuf 

Ces  pierres  ont  été  divilees  en  plufieurs  fragmens,  8c  il  y  en 
a  de  deux  fortes  ,  les  uns  font  d’une  fubflance  denlê  8c  lifiê  , 
ils  ont  des  faces  concaves ,  qui  fomblent  avoir  été  formées  par 
ia  rencontre  d’autres  pierres  rondes  ;  la  fubflance  des  autres 
fragmens  ell  grolfière  8c  inégale,  mais  tous  font  très  -  friables , 
fort  légers,  de  couleur  brune,  8c  compofés  de  couches  concen¬ 
triques  :  cette  matière  efl  un  peu  amère  8c  paraît  n’être  que  du 
fiel  épaiffi. 

N.°  C  D  X  L  V  I  L 

Bézoard  du  rein  d'un  bœuf 

Ce  bézoard  efl  d’une  forme  à  peu  près  ovoïde ,  fon  grand 
diamètre  efl  d’un  pouce,  8c  le  petit  d’environ  dix  lignes  ; 
i’un  des  bouts  de  l’ovoïde  efl  liffo  8c  de  couleur  blanchâtre  ;  le 
refie  de  ce  bézoard  efl  hérifie  de  pointes  8c  de  tubercules  de 
différentes  figures ,  8c  de  couleur  rou filtre  :  la  fubflance  de  cette 

pierre 
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pierre  eft  dure,  &  blanche  lorfqu’eile  efl  entamée;  elle  pèle 
deux  gros  &  loixante-dix  grains, 

N.°  C  D  X  L  V  I  I  I. 

Egagropile  de  taureau .' 

/  Elle  efl  prefque  ronde ,  elle  a  environ  deux  pouces  &  demi 
de  diamètre ,  elle  efl  encroûtée  &  liflè  ;  Ton  écorce  a  été  enlevée 
dans  un  endroit  où  011  voit  le  poil  dont  elle  efl  compofée 
intérieurement  :  fon  poids  efl  de  deux  onces  trois  gros. 

N.°  C  D  X  L  I  X. 

Égagropïle  de  bœuf. 

Cette  égagropile  efl  d’une  figure  irrégulière ,  mais  arrondie , 
qui  a  deux  pouces  ou  deux  pouces  cinq  lignes  de  diamètre;  elle 
efl  fans  croûte  &  de  couleur  grifè  :  elle  pèfè  une  once  trois  gros 
&  vingt- quatre  grains. 

N.9  C  D  L. 

Égagropïle  fans  croûte ,  dans  laquelle  il  y  a  du  foin. 

Elle  efl  à  peu  près  de  figure  ovoïde ,  dont  le  grand  diamètre 
a  deux  pouces  trois  lignes  ,  &.  le  petit  un  pouce  cinq  à  fèpt  lignes  ; 
fon  poids  efl  de  quatre  gros  &  onze  grains  ;  elle  efl  compofée 
d’une  forte  de  feutre  très  -  ferré ,  de  couleur  cendrée  :  on  voit 
quantité  de  brins  de  foin  qui  paroiflènt  au  dehors  à  découvert» 

N.°  C  D  L  I, 

Egagropile  fans  croûte  if  d’un  tijfu  lâche . 

Ces  égagropiles  font  compofèes  de  poils  roux  peu  ferrés  tes 
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tins  contre  les  autres ,  de  forte  quon  fait  céder  la  mafîè  qu’ils 
compofent  en  ia  prefîànt  avec  la  main;  la  piufpart  de  ces  éga¬ 
gropiles  (ont  rondes  ou  arrondies ,  il  y  en  a  d’autres  qui  font 
aplaties;  les  poils  qui  forment  les  contours  font  en  partie  déta¬ 
chés  ,  de  forte  quon  les  arrache  aifement;  elles  font  fort  légères  : 
pour  juger  de  leur  poids  par  rapport  à  leur  volume,  il  fufftt  de 
rapporter  que  l’une ,  dont  le  diamètre  efl  d’un  pouce  &;  demi , 
ne  pèle  que  deux  gros. 

N.°  C  D  L  I  I. 

Ég agropiles  fans  croûte  if  d'un  tijfu  ferré. 

Elles  font  d’une  couleur  grife  plus  ou  moins  foncée  ;  il  y  en 
a  quelques-unes  de  jaunâtres  ;  ies  poils  qui  les  compofent  font  fï 
bien  appliqués  les  uns  con  re  les  autres  ,  qu’on  ne  peut  pas  les 
faire  céder  en  les  prefîànt  avec  la  main  ;  ils  font  collés  jufqu  a 
leur  extrémité,  &  dirigés  en  différens  feus  :  ces  égagropiles  font 
plus  pefàntes  que  les  précédentes;  lune,  dont  le  diamètre  efl 
d’environ  deux  pouces ,  pèle  une  once  un  gros  &  demi. 

N.°  CDLII  I. 

Deux  égagropiles  fans  croûte  if  d'un  tijfu  ferme. 

Ces  égagropiles  font  auffi  fermesque  celles  qui  font  encroûtées; 
leur  tiffu  efl  h  fin ,  que  ce  n’eft  qu’en  les  entamant  qu’on  peut 
reconnoîlre  qu’elles  font  compofées  de  poils;  leur  couleur  efl 
jaunâtre;  elles  font  rondes,  &  d’environ  quinze  lignes  de  dia¬ 
mètre  :  il  n’y  en  a  qu’une  qui  foit  entière  ,  elle  pèfe  deux  gros. 

N.°  C  D  L  ï  V. 

JEgagrcpile  dont  l'écorce  efl  inégale. 

L’écorce  de  ces  égagropiles  efl  grenue,  tuberculeufè ,  pliffée 
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5c  inégale,  ce  qui  les  rend  de  figure  plus  ou  moins  irrégulière; 
cependant  la  plulpart  lônt  rondes  ou  arrondies  ;  la  couleur  eft 
brune  dans  les  unes  5c  roulîèâtre  dans  les  autres. 

N.°  C  D  L  V. 

Égagropiles  dont  V écorce  paroît  double  dans  quelques 

endroits. 

La  furface  de  ces  égagropiles  eft  fort  inégale  ;  l’écorce  effc 
plus  élevée  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres ,  5c  forme 
des  rebords  qui  feraient  croire  que  ce  lêroit  une  féconde  écorce 
appliquée  fur  celle  que  l’on  voit  au-defious  de  ces  rebords, 
mais  en  les  enlevant  on  reconnoît  que  l’inégalité  de  l’écorce 
efi;  caulee  par  l’inégalité  de  la  fubfiance  intérieure  :  les  égagro¬ 
piles  dont  il  s’agit  ici  font  différentes  les  unes  des  autres ,  pour 
la  grofiéur ,  la  figure  5c  la  couleur  ;  il  y  en  a  de  rondes ,  de 
plates  &  défiguré  irrégulière;  les  unes  font  brunes ,  5c  les  autres 
font  grifes. 

N.°  C  D  L  V  I. 

Égagropiles  dont  V écorce  eft  unie. 

Elles  font  d’un  brun  noirâtre  ou  roulîèâtre;  les  plus  petites 
n’ont  qu’environ  lèize  lignes  de  diamètre,  Sc  ne  pèlent  que 
quatre  gros. 

N.*  C  D  L  V  I  I. 

Très-groJJe  égagropile. 

Cette  égagropile  eft  ronde  5c  un  peu  aplatie;  fon  diamètre 
le  plus  grand  eft  de  quatre  pouces  5c  demi ,  5c  le  petit  de  trois 
pouces  dix  lignes  ;  elle  eft  revêtue  d’une  écorce  lifté  5c  jaunâtre, 
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à  travers  laquelle  il  paffè  quelques  poils  :  elle  pèfe  neuf  onces 
un  gros  <3c  quarante  -  deux  grains. 

* 

N.°  C  D  L  V  I  I  I. 

Le  fquelette  d’un  taureau. 

Ce  fquelette  a  été  tiré  d’un  jeune  fujet  :  on  y  voit  les  joints 
des  épiphyfès;  c’efl  celui  qui  a  fêrvi  pour  la  defcription  du 
taureau.  La  tête  a  deux  pieds  quatre  pouces  de  circonférence , 
prile  au  devant  des  cornes  &  fur  les  angles  des  mâchoires;  la 
circonférence  du  coffre  efl  de  cinq  pieds  ;  le  train  de  devant  a 
quatre  pieds  trois  pouces  de  hauteur  depuis  terre  jufqu  a  l’apo- 

phyfe  épineufè  la  plus  élevée  de  toutes  celles  des  vertèbres;  le 

train  de  derrière  a  quatre  pieds  .depuis  terre  jufqu  a  l’angle 
extérieur  de  l’os  de  la  hanche. 

N.°  C  D  L  I  X. 

Tête  de  vache  décharnée.  ' 

N.°  C  D  L  X. 

i  .  ■.  r 

Tête  de  bœuf  décharnée. 

N.°  C  D  L  X  I. 

Très  -grande  corne  de  bœuf. 

Cette  corne  vient  du  côté  gauche ,  elle  efl  courbée  en  dehors , 
6c  fon  extrémité  efl  recourbée  en  avant;  fâ  longueur  mefurée 
fur  le  côté  convexe  efl  de  trois  pieds  fix  pouces  &  demi ,  & 
feulement  de  deux  pieds  deux  pouces  fix  lignes  fur  le  côté 
concave;  le  diamètre  de  la  bafè  efl  d’environ  fept  pouces;  la 
groffeur  diminue  uniformément  jufqua  l’extrémité  qui  a  été 
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tronquée ,  à  l’endroit  où  la  corne  a  quatorze  lignes  de  diamètre  ; 
les  bords  de  la  baie  ont  auiïi  été  limés,  par  conlequent  cette 
corne  a  été  raccourcie,  mais  de  peu  par  la  baie ,  car  les  bords 
11’ont  qu’environ  une  ligne  depai  fleur  ;  elle  efl  creule  dans 
toute  Ton  étendue  ,  les  parois  de  l’extrémité  ont  trois  lignes 
d’épai  fleur  à  l’endroit  où  elle  a  été  tronquée;  on  voit  le  jour 
à  travers  les  parois  dans  toute  l’étendue  de  la  cavité,  que  la 
courbure  permet  de  voir  en  regardant  par  l’ouverture  de  la 
baie  ;  il  ne  paraît  pas  que  cette  corne  ait  été  apprêtée ,  cependant 
il  y  a  un  anneau  de  même  matière  qui  efl  à  feize  lignes  au- 
deflous  de  l’extrémité  tronquée  <5c  qui  a  fept  lignes  de  largeur, 
&  environ  deux  lignes  d’épai fleur  dans  le  milieu  ;  cet  anneau 
n’a  pas  été  ajouté,  car  on  n’en  voit  pas  le  joint,  il  faudrait 
donc  qu’on  l’eut  formé  en  enlevant  de  la  fubftance  de  la  corne 
au  -deflùs  &  au-deflous,  mais  dans  ce  cas  cette  partie  aurait 
été  bien  plus  groflè  avant  que  d’être  travaillée,  &  la  corne 
bien  plus  longue;  la  couleur  efl  la  même  que  celle  des  cornes 
de  taureau  &  de  bœuf  :  cette  pièce  pèfe  fept  livres  moins 
un  quart. 

N.°  C  D  L  X  I  I. 

U  os  hyoïde  du  bœuf. 

Cette  pièce  efl;  celle  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  def- 
cription  du  taureau  ;  tous  les  os  qui  la  compofent  tiennent  les 
uns  aux  autres  par  leurs  cartilages. 

N.°  C  D  L  X  I  I  I. 

Le  fquelette  d'un  veau  monftrueux . 

Toute  la  partie  poftérieure  de  ce  fquelette  efl  double  depuis 
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la  fixième  vertèbre  dorlâle ,  de  forte  que  dans  toute  cette  étendue 
la  colonne  vertébrale  forme  deux  branches,  dont  chacune  eft 
terminée  par  une  queue  &  porte  un  badin  &  deux  jambes  de 
derrière  :  la  partie  antérieure  du  fquelette  eft  fimple ,  c’eft-à-dire 
qu’il  n’y  a  que  fix  vertèbres  dorfâles,  deux  omoplates,  deux 
jambes  de  devant,  fèpt  vertèbres  cervicales ,  &  la  tête  :  plufieurs 
des  côtes  font  unies  les  unes  aux  autres  en  tout  ou  en  partie 
de  leur  longueur  ;  les  fix  premières  vertèbres  dorlâles  portent 
fix  côtes  de  chaque  côté ,  qui  aboutiflènt  en  bas  à  un  fternum , 
comme  à  l’ordinaire;  les  fèpt  autres  vertèbres  dorlâles  de  cha¬ 
cune  des  branches  de  la  colonne  vertébrale,  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention  ,  foûtiennent  fèpt  côtes  de  chaque  côté  de  chacune 
des  branches ,  celles  des  côtés  antérieurs  aboutiflènt  au  même 
fternum  que  les  côtes  des  fix  premières  vertèbres  dorlâles ,  les 
lèpt  côtes  des  côtés  poftérieurs  de  chacune  des  branches  de 
la  colonne  vertébrale  font  dirigées  en  arrière ,  &  aboutiflènt  à 
quelques  fragmens  d’un  fécond  fternum  fort  irrégulier  :  la  tête 
de  ce  fquelette  a  fix  pouces  &  demi  de  longueur  mefurée  en 
ligne  droite,  &  un  pied  de  circonférence  prilë  fur  les  angles 
de  la  mâchoire  inférieure  &  fur  les  bords  poftérieurs  des  orbites; 
le  train  de  devant  a  un  pied  trois  pouces  de  hauteur  depuis 
terre  jufqu’au  defïïis  des  apophyfès  épineufès  les  plus  élevées  de 
toutes  celles  des  vertèbres  dorlâles;  les  quatre  jambes  de  derrière 
ont  chacune  environ  un  pied  quatre  pouces  &  demi  de  hauteur 
depuis  terre  juf]u  a  l’angle  extérieur  de  l’os  des  hanches  :  1  epine 
de  ce  fquelette  monftrueux  eft  contournée,  de  fôrt£  qu’il  n’eft 
pas  aifé  d’en  donner  les  dimenfions. 
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Le  fquelette  d’un  autre  veau  monflruenx . 

Ce  fquelette  eft  double  dans  toutes  fes  parties ,  excepté  la 
tête  qui  eft  unique  ,  mais  l’os  occipital  a  deux  trous  auxquels 
aboutiftènt  les  deux  colonnes  vertébrales  ;  les  vertèbres  cervicales 
font  fituées  de  façon  que  les  apophyfes  épineufês  font  dirigées 
en  dehors,  8c  que  la  face  inférieure  des  corps  des  vertèbres  de 
l’une  des  colonnes  eft  tournée  en  dedans ,  8c  oppofee  à  la  face 
inférieure  du  corps  des  vertèbres  de  l’autre  colonne  ;  les  ver¬ 
tèbres  dorfiles  font  à  peu  près  dans  la  même  lltuation ,  de 
forte  que  les  cotes  des  côtés  fupérieurs  de  chacune  des  colonnes 
vertébrales  aboutiftènt  à  un  fternum  qui  eft  pofé  en  haut ,  8c  les 
côtes  des  côtés  inférieurs  des  mêmes  colonnes  aboutiftènt  en  bas 
à  un  autre  fternum  qui  eft  oppofé  au  premier  ;  il  y  a  environ 
trois  pouces  de  diftance  entre  les  deux  :  les  portions  des  colonnes 
vertébrales  compofees  par  les  vertèbres  dorfàles,  forment  une 
convexité  au  dehors  de  chaque  côté ,  8c  font  éloignées  l’une 
de  l’autre  d’environ  quatre  pouces  à  cet  endroit  :  dans  cette 
pofition  des  deux  thorax  réunis  en  un  feu! ,  il  fè  trouve  en 
haut  deux  omoplates  8c  deux  jambes  de  devant ,  8c  en  bas 
deux  autres  omoplates  8c  deux  autres  jambes  de  devant  ;  les 
dernières  vertèbres  dorfàles  de  la  colonne  gauche  font  pofées 
dans  leur  fituation  naturelle ,  de  même  que  le  baftin  8c  les  deux 
jambes  de  derrière  ;  mais  toute  la  colonne  vertébrale  du  côté 
droit  8c  le  baftin  font  inclinés  de  façon  que  la  jambe  de 
derrière  du  côté  gauche  eft  en  haut ,  &  que  celle  du  côté  droit 
eft  en  bas;  l’extrémité  de  la  mâchoire  fupérieure  femble  n’avoir 
pas  été  formée,  de  forte  que  la  mâchoire  inférieure  déborde 
de  beaucoup  en  avant  :  on  ne  peut  guère  juger  de  l’âge  du 
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fu jet  dont  ce  fquelette  a  été  tiré,  que  par  la  longueur  des  jambes  ; 
celle  du  train  de  devant  eh  de  dix  pouces  depuis  l’extrémité  de 
la  corne  julquau  delfus  des  apophyfès  épi  neu  lès  des  premières 
vertèbres  dorfales  ;  les  trains  de  derrière  ont  dix  pouces  &  demi 
de  longueur  depuis  l’extrémité  des  làbots  jufqua  l’angle  extérieur 
des  os  des  hanches. 

N.°  C  D  L  X  y. 

*  ^  , 

Tête  du  fquelette  d'un  veau  monftrueux. 

Elle  n’a  que  dix  pouces  8c  demi  de  circonférence  prilê  au 
débits  des  yeux;  la  fontanelle  eh  fort  ouverte;  la  tète,  polee  fur 
la  mâchoire  inférieure,  a  quatre  pouces  8c  demi  de  hauteur;  le 
corps  de  la  mâchoire  inférieure  eh  fort  convexe  en  dehous  fur 
là,  longueur,  8c  beaucoup  plus  à  proportion  qu’il  ne  l’eh  dans 
l’adulte;  la  mâchoire  fupérieure  eh  enfoncée  à  l’endroit  qui  le 
trouve  au  dehous  des  os  propres  du  nez  ,  elle  eh  comprimée 
par  les  côtés  au  devant,  de  cet  enfoncement ,  8c  tournée  à  droite 
dans  toute  là  longueur  julqu  a  l’extrémité ,  qui  n’eh  pas ,  à 
beaucoup  près ,  aulfi  avancée  que  la  mâchoire  inférieure ,  dont 
l’extrémité  antérieure  eh  dirigée  en  haut ,  8c  dont  les  dents 
(ont  rangées  les  unes  devant  les  autres. 


Fin  du  quatrième  volume . 
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